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HISTOIRE DE LA GRECE 


DEUXIÈME PARTIE 

GRÈCE HISTORIQUE 


CHAPITRE I 

DEPUIS LA FÊTE DE LA QUATRE-VINGT-DIXIÈME OLYMPIADE 
jusqu'à la BATAILLE DE MANTINEIA 


419 avant J.-C. — Nouvelle politique d’Athènes tentée par Alkibiadès. — Expé- 
dition d’Alkibiadôs dans l’intérieur du Pélopont se. — Attaque dirigée sur Epi- 
daurospar Argosetpar Athènes. — Mouvements des Spartiates et des Argiens. — 
Le mois sacré Kameioa ; — tour joué par les Argiens à l’aide de leur calendrier. 
— Congrès à Mantineia pour la paix ; — les discussions avortent. — Pouvoir 
athénien sur mer; — l’alliance entre Athènes et Sparte continue de nom, mais 
elle est violée indirectement par toutes deux. — 418 avant J.-C. — Invasion 
d’Argos par Agis, et par les Lucédæmoniens, les Bœotiens et les Corinthiens. — 
Les envahisseurs s’approchent d’Argos par des directions différentes. — Forces 
supérieures et position avantageuse des envahisseurs; — danger d’Argos; — 
Agis prend sur lui d’accorder une amnistie aux Argiens et fait retirer son 
armée; — mécontentement des alliés. — Agis est sévèrement blAmé à son 
retour à Sparte. — Arrivée tardive h Argos d’Alkibiadôs, de Lâchés, etc., 
avec le contingent athénien ; — expédition d 1 Athéniens, d’Eleiens, do Manti- 
neiens et d’Argiens contre la ville arkadienne d’Orchomenos. — Plans contre 
Tegea; — ■ les Êleiens retournent chez eux. — Danger de Tegea ; — Agis et 
les Lacédæmoniens marchent à son secours. — Manœuvres d’Agis pour amener 
la bataille sur un terrain favorable. — Marche en avant et nouvelle position des 
Argiens. — Les Lacédæmoniens sont surpris; ils sc mettent soudain et facile- 
ment en ordre de bataille. — Gradation de commandement et responsabilité 
particulières à l’armée lacédæmonienne. — Ligne lacérlæmonienne; — poste 
privilégié des Skiritœ à la gauche. — Nombres incertains des deux armées. — 
Harangues préliminaires adressées aux soldats. — Bataille de Mantineia. — 
Mouvement ordonné par Agis, un instant avant la bataille : son ordre désobéi. 
Son aile gauche est défaite. — Les Lacédæmoniens remportent finalement une 
victoire complète. — Grands effets de la victoire en rétablissant la réputation 
de Sparte. — Opérations des Argiens, des Eleiens, etc., près d’Epidauros. — 
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Changement politique à Argos, produit par la bataille de Mantineia. — Conspi- 
ration oligarchique du régiment des Mille h Argos, de concert avec les I.acé- 
dæmonieus. — Traité de paix entre Sparte et Argos. — Traité d’alliance entre 
Sparte et Argos; — dissolution de l’alliance d’ Argos avec Athènes, Mantineia 
et Elis. — Mantineia se soumet à Sparte. — Révolution oligarchique effectuée 
à Argos par les Mille, de concert avec les Lacédæmoniens. — Oligarchie dans 
Sikyûn et dans les autres villes d’Achaia. — Violences des Mille h Argos; 
contre-révolution daus cette ville : rétablissement de la démocratie. — Actes du 
Dêmos argien rétabli : lenteurs do Sparte. — Alkibiodês à Argos : mesures pour 
la protection de la démocratie. — - Paix nominale, mais relations précaires, 
entre Athènes et Sparte. — Relations d’Athènes avec Perdikkas de Macédoine. 

— Négligence d’Athènes au sujet d’Amphipoli* : imprévoyance de Xikias et du 
parti de la paix; — vues aventureuses d’Alkibiadês. — Lutte projetée d’ostra- 
cisme entre Nikias et Alkibiadcs. Proposition appuyée par Hyperboles. — Dé- 
suétude graduelle do l'ostracisme à mesure que la démocratie devint assurée. 

— Siège de Mélos par les Athéniens. — Dialogue présenté par Thucydide, entre 
les envoyés athéniens et le conseil exécutif de Mélos. — Langage représenté par 
Thucydide comme ayant été tenu par les députés athéniens, — avec les réponses 
des Mêlions. — Les Mêlions refusent de se soumettre. — Siège et prise de Mélos. 

— Remarques sur l’événement. — Idée que se fait Thucydide de cet incident. 

— Place qu’il occupe dans la conception historique générale de Thucydide. 


Peu après les remarquables événements de la fête Olym- 
pique décrite dans le dernier chapitre, les Argiens et leurs 
alliés envoyèrent une nouvelle ambassade pour inviter les 
Corinthiens à se joindre à eux. Ils crurent que c’était une 
excellente occasion, après l’affront qui venait d'ètre fait à 
Sparte, pour déterminer ce peuple à l'abandonner; mais des 
ambassadeurs Spartiates s’y trouvèrent aussi, et bien qu’on 
prolongeât beaucoup lés discussions, on n’adopta aucune ré- 
solution nouvelle. Un tremblement de t&re, — il se peut 
qu’il n’ait pas été réel, mais qu’il ait été simulé pour servir 
leur dessein, — termina brusquement le congrès. Les Co- 
rinthiens, — bien que vraisemblablement se déliant d’Argos 
maintenant qu'elle était unie avec Athènes, et penchant 
plutôt vers Sparte, — ne voulurent pas se prononcer en fa- 
veur de l'une pour se faire une ennemie de l’autre (1). 

Malgré ce premier échec, la nouvelle alliance d’Athènes 
et d’Argos montra d’une manière très-marquée ses consé- 
quences le printemps suivant. D’après les inspirations d’Al- 
kibiadès, Athènes fut près de tenter une nouvelle expérience 


lj Thucydide, V, 4 4 00. 
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en cherchant à obtenir des partisans et une influence dans 
l’intérieur du Péloponèse. Au début de la guerre elle avait 
été une puissance maritime, se tenant sur la défensive et 
simplement conservatrice, sous la direction de Periklès. 
Après les événements de Sphakteria, elle profita de ce grand 
avantage pour viser à recouvrer Megara et la Bœôtia, 
qu’elle avait été obligée auparavant d’abandonner en vertu 
de la trêve de Trente ans, — à la recommandation de Kleôn. 
Elle consacra la huitième année de la guerre à cette tenta- 
tive, mais avec un mauvais succès signalé , tandis que Bra- 
sidas pendant cette période forçait les portes de son empire 
maritime et lui enlevait maintes dépendances importantes. 

Le grand objet d’Athènes devint alors de recouvrer ces dé- j 
pendances perdues, en particulier Amphipolis; Nikias et ses 
partisans cherchaient à obtenir ce résultat en faisant la paix, 
taudis que Kleôn et ses adhérents prétendaient qu'on ne 
pourrait y parvenir que par des efforts militaires. L'expé- 
dition sous les ordres de Kleôn dirigée contre Amphipolis 
avait échoué, — la paix conclue par Nikias avait échoué 
également; Athènes s’était dessaisie de son avantage capital 
sans regagner Amphipolis; et si elle désirait la ravoir, elle 
n'avait pas d’autre alternative que de répéter la tentative 
qui n’avait pas réussi sous Kleôn. Et peut-être l'aurait-elle 
fait (comme nous la verrons projeter de le faire dans le cou- 
rant de près de quatre années plus tard), s’il ne s’était 
trouvé d'abord que l’esprit athénien était alors probable- 
ment fatigué et découragé au sujet d’Amphipolis, par suite 
de la prodigieuse honte qu’on y avait subie si récemment; 
ensuite qu’Alkibiadès , le nouveau conseiller principal ou 
premier ministre d'Athènes (si Ton nous permet d'employer 
une expression inexacte, que suggère cependant la réalité 
du cas), était poussé par ses dispositions personnelles à tour- 
ner dans une autre direction le courant de l'ardeur athé- 
nienne. Plein d’antipathie pour Sparte, il regardait l’inté- 
rieur du Péloponèse comme son point le plus vulnérable, 
surtout dans les relations actuellement rompues des villes 
qui en étaient les éléments constitutifs. De plus, son désir 
personnel de gloire était mieux satisfait au milieu du centre 
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de la vie grecque qu'en entreprenant une expédition dans 
une région éloignée et barbare; enfin, il se rappelait proba- 
blement avec déplaisir les maux et le froiil extrême (insup- 
portables pour tous, excepté pour la constitution de fer de 
Sokratès) qu’il avait endurés lui-même douze ans auparavant 
au siège de Potidæa (1), et auxquels serait exposé de nou- 
veau tout armement destiné à conquérir Amphipolis. Ce fut 
sous ces impressions qu’il se mit alors à presser ses opéra- 
tions contre Lacédæmone dans l’intérieur du Péloponèse, 
«en vue d’organiser une contre-alliance sous Argos, suffi- 
sante pour la tenir en échec, et en tout cas pour lui enlever 
complètement le pouvoir de faire des incursions au delà de 
l’isthme. Tout cela se fit sans rompre ostensiblement la paix 
et l'alliance entre Athènes et Lacédæmone, qu'on voyait 
gravées en lettres apparentes sur des colonnes érigées dans 
les deux villes. 

Venant à Argos à la tête d’un petit nombre d'hoplites et 
d'archers athéniens, et renforcé par des alliés péloponé- 
siens, Alkibiadês présenta le spectacle d'un général athénien 
traversant l’intérieur de la péninsule et imposant ses propres 
arrangements dans divers lieux, — spectacle à ce moment 
nouveau et frappant (2). Il tourna d’abord son attention sur 
les villes achæennes au nord-ouest, où il persuada les habi- 
tants de Patræ de s’allier avec Athènes, et même d'entre- 
prendre le travail de rattacher leur ville à la mer au moyen 
de longs murs, de manière à se mettre à portée d’être proté- 
gés par Athènes du côté de la mer. De plus, il projeta d'éle- 
ver un fort et de former une station navale au point extrême 
du cap Rhion, juste à l'entrée étroite du golfe corinthien; 
par là , les Athéniens qui possédaient déjà la côte opposée 
au moyen de Naupaktos, seraient devenus maîtres du com- 
merce du golfe. Mai’s les Corinthiens et les Sikyoniens, aux- 


(1) Platon, S>-mp.,c 35,p.220. Ativo! 

vip oùtoOs /jtjuàvE;, oiov Sstvo- 

txcov, etc. 

(2) Thucydide, V, 52. Isokrate (De 
JVtgis, sect.’ 17. p. 319] parle de cette 


expédition d’Alkibindes en employant 
son langage habituel, vague et exagéré. 
Mais il a raison d’appeler l’attention 
sur elle comme sur quelque chose de 
très-mémorable à l’époque. 
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quels cette mesure eût causé un tort sérieux, dépêchèrent 
des forces en assez grand nombre pour prévenir l’accomplis- 
sement de ce dessein, — et probablement aussi pour empê- 
cher l’érection des murs de Patræ (1). Toutefois la marche 
d’Alkibiadès dut fortifier l'intérêt antilaconien sur toute la 
côte achæenne. 

Il revint ensuite prendre part avec les Argiens à une 
guerre contre Epidawos. Acquérir la possession de cette 
ville devait faciliter la communication entre Athènes et Ar- 
gos, puisqu’elle était non-seulement placée immédiatement 
vis-à-vis de lTle d’Ægina, occupée alors par les Athéniens, 
mais encore quelle ouvrait à ces derniers un accès par terre, 
les dispensant de la peine de doubler le cap Skyllæon (la 
pointe sud-est de la péninsule argienne et épidaurienne) 
quand ils envoyaient des forces à Argos. De plus, le terri- 
toire d'Epidauros confinait au nord à celui de Corinthe, de 
sorte que sa possession devait être une garantie de plus pour 
la neutralité des Corinthiens. Conséquemment on résolut 
d’attaquer Epidauros, et pour cela on trouva aisément un 
prétexte. Comme État présidant et administrant le temple 
d’Apollon Pythæeus (situé dans l’intérieur des murs d’ Ar- 
gos), les Argiens jouissaient d’une sorte de suprématie reli- 
gieuse sur Epidauros et sur d’autres villes voisines, — vrai- 
semblablement le reste de cette suprématie étendue , 
politique aussi bien que religieuse, qui dans les temps an- 
ciens leur avait appartenu (2). Les Épidauriens devaient à 
ce temple certains sacrifices et d’autres obligations cérémo- 
niales, — dont l’une, née de quelque circonstance que nous 
ne pouvons comprendre, était alors due et non accomplie ; 
c’est du moins ce que prétendaient les Argiens. Ce manque- 
ment leur imposa le devoir de réunir des forces militaires 
pour attaquer les Épidauriens et faire remplir l’obligation 
par la force. 

Toutefois leur marche d’invasion fut suspendue pour un 


(1) Thucydide, V, 52. 


(2) Thucydide, V, 53, avec une note 
du D r Arnold. 
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temps par la nouvelle que le roi Agis, avec toutes les forces 
de Laeédæmone et de ses alliés, s’était avancé jusqu'à 
Leuktra, l’une des villes frontières de Laconie, au nord- 
ouest, vers le mont Lykæon et les Parrhasii arkadiens. Le 
sens de ce mouvement n’était connu que d’Agis seul, qui 
n'expliqua même le projet ni à ses propres soldats, ni à ses 
officiers, ni à ses alliés (1). Mais le sacrifice offert constam- 
ment avant de franchir la frontière se trouva si défavorable, 
qu’il abandonna sa marche pour le moment et retourna dans 
ses foyers. Le mois karneios, période de trêve aussi bien 
que fête religieuse dans les Etats dôriens, étant alors très- 
prochain, il ordonna à ses alliés de se tenir prêts pour une 
démarche au dehors aussitôt que ce mois serait expiré. 

Instruits qu'Agis avait congédié ses troupes, les Argiens 
se préparèrent à exécuter leur invasion d’Epidauros. Le 
jour de leur départ était déjà le 20 du mois précédant le 
mois karneien, de sorte qu'il ne restait que trois jours avant 
le commencement de ce dernier mois avec sa trêve sainte, 
qui liait les sentiments religieux des Etats dôriens en géné- 
ral, auxquels Argos, Sparte et Epidauros appartenaient 
tous. Mais les Argiens profitèrent, pour faciliter leur projet, 
de cette particularité même de l'époque, qui, selon toute 
probabilité, devait les retenir chez eux, en jouant un tour 
au moyen de leur calendrier et en proclamant une de ces 
interventions arbitraires dans le calcul du temps que les 
Grecs employaient à l'occasion pour corriger la confusion 
revenant sans cesse dans leur système lunaire. Ayant com- 
mencé leur marche le 26 du mois qui précédait karneios, 
les Argiens appelèrent chaque jour qui suivit encore le 26, 
empêchant ainsi la marche du temps et prétendant que le 
mois karneien n'était pas déjà commencé. Ce qui facilita 
encore ce procédé, ce fut cette circonstance, que leurs alliés 


(1) Thucydide, V, -*>4. t/jZ t Zï o-j- 
oe.c oïto; <rr<iaT£yo , j'Ttv où5è at icâXei; £$ 

<î)v iiK|içOr,(Tav. 

Cet incident montre que Sparte em- 
ployait les forces militaires de ses alliés 


sans aucun égard pour leurs sentiments 
— tout aussi décidément qu’ Athènes ; 
bien qu’il y en eût parmi eux de trop 
puissauts pour être traités ainsi. 
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d'Athènes, d'Elis et de Mantineia, n'étant pas DOriens, n'é- 
taient pas dans l'obligation d'observer la trêve karneienne. 
En conséquence, l’armée se rendit d’Argos dans le terri- 
toire d’Epidauros, et consacra vraisemblablement quinze 
jours ou trois semaines à le ravager; tout ce temps étant 
réellement, selon le calcul des autres Etats dôriens, une 
partie de la trêve karneienne, que les Argiens, adoptant 
leur calcul arbitraire, déclaraient ne pas violer. Les Epi- 
dauriens, hors d'état de les rencontrer seuls en rase cam- 
pagne, invoquèrent l'aide de leurs alliés, qui cependant 
avaient été appelés par Sparte pour le mois suivant , et ne 
voulurent pas, plus que les Spartiates, se mettre en mouve- 
ment pendant le mois karneien lui-même. Toutefois quelques 
alliés, peut-être les Corinthiens, vinrent jusqu'à la frontière 
épidaurieune, mais ne se sentirent pas assez forts pour prê- 
ter secours en entrant seuls dans le territoire (1). 


(I) Thucydide, V, 54- ’Af-ysiot S’ àva- 
yfof,Tjtïàv7ü>v a vt ûv (leaI-acéda*monien?) 
Toû TCSO tgv Ka^veiov éSjc/ôôvTs; 

TctpâSt çOtvovroç, xai âyovTc; 
f,jt£p,av t* vt r,v xàvTOt tgv /pé- 
vov, faéfaV ov te tr.v ’Eîtioavf-tav xx: 

sStqovv * ’ExiGaupiot oè tovc Çv[Ap.x- 

yov; i^exaÀoüvTO * <T>v oi piv vèv 
prjvci 7T poùçaTtaavTQ, ol o£ xai è; 
[xsOopiav T7 5 ,; ’Extoavpîa; îXÔôvtî; *,gv- 
'/** ov. 

En expliquant ce passage, je me per- 
mets de m'éloigner des idées de tous 
les commentateurs, avec d'autant moins 
de scrupule?, qu’il me semble que même 
les meilleurs d’entre eux sont ici em- 
barrassés et peu satisfaisants. 

Le sens que je donne aux mots est 
le plus rigoureux et le plus littéral pos- 
sible — - Les Argiens, étant partis le 26 
du mois avant, Karucios, et concertant 
ce jour pendant tout le temps, envahirent 
le territoire épidaurien et se mirent à 
le ravager. » l’ar « pendant tout le 
temps, » il est entendu pendant tout le 
temps que dura cette expédition. C’est- 
à-dire, selon moi, — ils conservèrent le 


1 — 

26 du mois précédent pendant toute une 
quinzaine où à peu prés — ils appe- 
lèrent chaque jour successif du même 
nom — ils arrêtèrent la marche cal- 
culée du temps — ils n’admirent jamais 
que le 27 fût arrivé. Le D r Thirlwall 
traduit (Hist. Créée. vol. III, ch. 24, 
p. 331) — « ils commencèrent leur 
marche un jour qu’ils avaient toujours 
eu l’habitude de respecter comme 
saint. > Mais les mots dans cette expli- 
cation introduisent un fait nouveau qui 
n'a pas de rapport visiblo avec l'affir- 
mation principale de la phrase. 

11 *sc peut que le sens que je donne 
soit mis en question sur la raison que 
cette frandc employée au sujet du ca- 
lendrier est trop absurde et trop puérile 
pour avoir été commise réellement. Ce- 
pendant elle n’est pas plus absurde que 
les deux votes qui furent rendus, dit-on, 
par l’assemblée athénienne (en 290 av. 
J C. V , qui, étant dans le mois de Mu- 
nychiou, vota d’abord que ce mois serait 
le mois Antbcstêrion — ensuite qu’il 
serait le mois Boédromion, afin que 
Dcinetrios Poliarkêtés fût initié à la 
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Cependant les Athéniens avaient convoqué un autre con- 
grès de députés à Mantineia, dans le dessein de discuter des 
propositions de paix; peut-être fut-ce un point remporté 


fois aux petits et aux grands mystères 
de Démêler, presque en même temps. 
Demetrios, étant sur le point de quit- 
ter Athènes dans le mois Muny- 
chion, accomplit les deux cérémonies 
avec peu ou point de délai (Plutarque, 
Demetrios, c. 26). Cf. aussi le discours 
attribué à Alexandre au Granique, or- 
donnant qu’un second mois Artemisios 
fût substitué au mois Dæsios (Plut. 
Alex. c. 16). 

En outre, si nous regardons la con- 
duite des Argiens eux-mêmes à une 
époque subséquente (389 av. J.-C. Xé- 
nophon, Ilellen. IV, 7, 2, 5; V, 1, 29), 
nous les verrons jouer un tour analogue 
au calendrier afin d’obtenir le bénéfice 
de la trêve sacrée. Quand les Lacédæ- 
raoniens envahirent Argos, les Argiens 
dépêchèrent des hérauts avec des cou- 
ronnes et les insignes appropriés pour 
les éloigner, par la raison que c’était 
l’époque de la trêve sainte — bien qu'il 
n'en fiU pas réellement ainsi — oùjr 
ôîîotc xàûr,xot 8 xp® v °î» 4Xk* 
8 tc o t e £jiCà).).Eiv |xéX>ot£v Aa- 
xe8a(p.ovtot, TÔTE ÛTCC^CpOV TOÙÇ 
— oi 6è ’Apyeloi, Inei ÉY vt * ) ' îav 
OÙ Svvr,e6p.evot xtoXùstv, Ixtpty av, w<j- 
îccp etcôOeoav, â<rreçavu)(i£vov; £uo 
xr.pvxog, OicoçépovTa; oicovSiç. 
Dans plus d’une occasion, ce strata- 
gème réussit clés Lacédémoniens n’o- 
sèrent pas agir au mépris des somma- 
tions des hérauts, qui affirmaient que 
c'était le temps de la trêve, bien qu’en 
réalité il n’en fût pas ainsi. Enfin le roi 
Spartiate Agésipolis alla réellement 
tant à Olympia qu’à Delphes, pour de- 
mander expressément à ces oracles, 
s’il était obligé d’accepter la trêve à 
tout moment, vrai ou faux, quand il 
serait h la convenance des Argiens de 
a mettre en avant commo prétenthie 
raison (vie oçtpetv). Les deux oracles lui 
dirent qu’il n’était pas dans l’obliga- 


tion de se soumettre à un tel prétexte ; 
en conséquence, il renvoya les hérauts, 
refusant d’écouter leurs sommations, 
et il envahit le territoire argien. 

Or il y a ici un cas tout il fait sem- 
blable avec cette différence — que les 
Argiens, quand ils envahissent Epi- 
dauros, falsifient le calendrier afin 
d’effacer la trêve sainte quand elle 
aurait dû réellement venir ; tandis que 
lorsqu'ils sont envahis, ils commettent 
une falsification semblable afin d’intro- 
duire la trêve au moment auquel elle 
n’appartenait pas légitimement. Je 
pense donc que cet incident analogue 
justifie l’interprétation que j’ai donnée 
du passage de Thucydide qui nous oc- 
cupe eu ce moment. 

Mais quand même je ne pourrais pro- 
duire un cas aussi exactement sembla- 
ble, je soutiendrais encore cette inter- 
prétation. A examiner l’état do l’ancien 
calendrier grec, le procédé imputé aux 
Argiens ne doit pas être considéré 
comme trop étrange et trop absurde à 
adopter — avec les mêmes yeux que 
nous le regarderions aujourd’hui. 

A l’exception d’Athènes, nous ne 
connaissons pas complètement le ca- 
lendrier d’une seule autre ville grecque. 
Mais nous savons que les mois de toutes 
étaient des mois lunaires, et que l'usage 
suivi par rapport à l’intercalation, pour 
prévenir une divergence incommode 
entre le temps lunaire et le temps 
solaire, était différent dans chaque dif- 
férente ville. En conséquence, le mois 
lunaire d'une ville ne commençait ni ne 
finissait (si ce n’est par accident) en 
même temps que le mois lunaire d'une 
autre. M. Boeckh fait observer (Ad 
Corp. Inscrip. t. I, p. 734) — « Yario- 
rum populorum menses, qui sibi se- 
cundum légitimes annorum cardincs 
respondent, non quavis conveniunt an- 
no, nisi cyclus intercalationmn utrique 
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par Nikias à Athènes, malgré Alkibiadês. Quels autres dé- 
putés y assistèrent, nous l’ignorons; mais Euphamidas, ve- 
nant comme député de Corinthe, fit remarquer, au commen- 


populo idem ait : sed ubi différant 
cycli , altero populo intercalante men- 
sem dum non intercalât al ter, eorura 
qui non intercalarunt menais ccrtus 
cedit jam in eum mensem alterorttm 
qui præcedit ilium cui vulgo respondet 
certus iste menais: quod tamen négli- 
gera soient cbronologi. • Cf. aussi la 
bonne Dissertation de K. F. Hermann, 
Ueber die Gricchischo Manatskunde, 
Goetting. 1844, p. 21-27 — ou est bien 
réuni tout ce que Ton sait sur les noms 
grecs et l'arrangement des mois. 

Nous ne connaissons pas du tout les 
noms des mois argiens (voir K. F. Her- 
mann, p. 84-124) -, en effet, le seul nom 
qu^repose sur une preuve positive est 
celui d’un mois Hermxos. Jusqu’il quel 
point les mois d’Argos s’ acco ni aient- 
ils avec ceux d’Epidauros ou de Sparte? 
c’est co que nous ne savons pas, et 
nous n’avons aucun droit de présumer 
qu'ils s’accordassent. Et il n’est nulle- 
ment prouvé que chaque ville de Grèce 
eût ce qu’on peut proprement appeler 
un système d intercalation, assez exact 
pour maintenir le calendrier régulier 
sans fréquents changements arbitraires. 
Même à Athènes, il n’est pas démontré 
'd’une manière satisfaisante que le ca- 
lendrier métonique fût toujours réelle- 
ment reçu dans l’usago civil. Cicéron, 
en décrivant la pratique des Grecs Sici- 
liens au sujet du calcul du temps, ca- 
ractérise les changements qu’ils font 
pour corriger le calendrier comme se 
faisant à l’occasion plutôt que systé- 
matiques. Verrès en profite pour faire 
un changement pins violent encore, en 
d6clarant*que les ides do janvier étaient 
les ides de mars (Cicéron, Verr. II, 52, 
129). 

Or dans les cas où un peuple est ha- 
bitué h voir la confusion régner dans 
son calendrier, et J» y laisser introduire 
d'autorité des changements destinés à 


y rétablir l’ordre, la démarche que, 
comme je le suppose, les Argiens firent 
au sujet de l’invasion d’Epidauros ne 
parait pas absurde et étrange. Les Ar- 
giens prétendaient que le temps réel 
de célébrer la fête des Karneia n'était 
pas encore arrivé. Sur ce point, ils n’é- 
taient pas tenus de suivre les idées des 
autre États dôriens — puisqu’il ne 
semble pas qu’il y eût une autorité re- 
connue pour proclamer le commence- 
ment de la trêve Karneicnne, comme 
les Éleicns proclamaient la trêve Olym- 
pique et les Corinthiens la trêve Isth- 
mique. En disant donc que le 26 du 
mois précédant Karneios serait répété, 
et qu’on ne reconnaîtrait pas le 27 
comme arrivant pendant quinze jours 
ou trois semaines, le gouvernement ar- 
gieu ne faisait qu'employer un expé- 
dient dont le semblable avait servi au- 
paravant — bien que, dans le cas actuel, 
il fût employé pour un dessein fraudu- 
leux. 

Le mois Spartiate Ilekatombfos parait 
avoir correspondu au mois attique He- 
katombæon — le mois Spartiate suivant. 
Karneios, au mois attique Mctngeitnion 
(Hermann, p. 112) — nos mois de juil- 
let et d’août ; une telle correspondance 
n’étant nullement exacte ni constante. 
Le D r Arnold et Goeller parlent tous 
deux d’Hokatombeos comme si c’était 
le mois argien précédant Karneios; 
mais nous ne le connaissons que comme 
mois Spartiate . Son nom ne parait pas 
parmi les mois des villes dûrieunes eu 
Sicile, chez lesquelles néanmoins Kar- 
neios semblo universel. V. Franz, Com. 
ad Corp. Inscript. Græc. numéros 5475, 
5491, 5640. Part. 32, p. 640. 

Les tours joqés à l’aide du calendrier 
b Home par les autorités politiques dans 
des vues de parti, sont bien connus de 
tout le monde. Et même dans quelques 
États de la Grèce, la inarcho du calen- 
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cernent même des débats, ce qu'il y avait d'illogique à 
assembler un congrès pour la paix, tandis que la guerre sé- 
vissait actuellement dans le territoire épidaurien. Cette 
observation frappa tellement les députés athéniens, qu'ils 
partirent, persuadèrent les Argiens de se retirer d’Epidau- 
ros, et revinrent ensuite reprendre les négociations. Toute- 
fois les prétentions des deux parties se trouvèrent encore 
inconciliables, et le congrès fut rompu; alors les Argiens 
retournèrent recommencer leurs dévastations dans Epidau- 
ros, tandis que les Lacédæmoniens, immédiatement après 
1 expiration de la trêve karneienne, se mirent de nouveau 
en marche et s’avancèrent jusqu’à leur ville frontière de 
Karyæ, mais furent encore arrêtés et forcés de retourner 
par îles sacrifices défavorables faits sur la frontière. Toute- 
fois on transmit à Athènes l’avis de leur départ; alors Alki- 
biadôs, à la tète de mille hoplites athéniens, fut envoyé pour 
rejoindre les Argiens. Mais avant son arrivée l’armée lacé- 
dæmonieune avait déjà été licenciée; de sorte que ses ser- 
vices ne furent plus nécessaires, et les Argiens portèrent 
leurs ravages sur un tiers du territoire d’Epidauros avant de 
finir par l’évacuer (1). 

Les Epidauriens furent renforcés vers la fin de septembre 


drier était si incertaine qu'elle servait 
comme d’expression proverbiale pour 
une confusion inextricable. V. IJesy- 
china — ’Ev Kéw tk ’Eni 

twv gôx cO^vcatmev • où8ci; yxp otôev 
è'j Kéw rt; ÿj f.jupx, ôrt oùx Èrrâaiv 
al Jjpipat, à».’ ibç êxatrrot QAoumv 
dcyouai. V. aussi Aristopl». Nubes, 605. 

(1) Thucydide, V, 55. Kat ’AQr,vaûi>v 
aoTot; /Oioi é€or,6r,<7av 6r:>.tT3ct xa: 
’A).xt8iâ&r ( ; a7p.aTr,Yo;, m>0ou.svot toùç 
Aaxcoat|xovîou; èÇstrrpaTeûcOai • xal à»; 
oO&v In aÙTtov Éoei, àicip.Qov. C’est la 
leçon que Tortus, Bloomfield, Didot et 
Goellcr ou adoptent on recommandent, 
négligeant la particule 8è qui est dans 
le texte ordinaire après iu»06|uvoi. 

Si nous n’adoptont pas cotte leçon, 


nous devons expliquer (comme le Doc- 
teur Arnold et Poppo l'expliquent) 
dans le sens do * avaient déjà achevé 
leur expédition et étaient retournés 
chez eux. * Mais on ne produit aucune 
autorité pour donner ce sens au verbe 
îXTrparcûw : et l’idée du D f Arnold, 
qui croit que ce sens appartient exclu- 
sivement au prétérit ou au plus-que- 
parfait, est fortement contredite par 
l’emploi du mot cÇeirrpaTeupÉvtov (II, 
7), le même verbe et le môme temps 
— cependant dans un sens contraire à 
celui qu’il lui attribue. 

Des deux procédés, le moins contes- 
table, selon moi, est de sc passer de la 
particule 8c. 
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par un détachement de trois cents hoplites lacédæmoniens 
sons Agesippidas, envoyé par mer à l’insu des Athéniens. 
A ce sujet les Argiens se plaignirent bruyamment à Athènes. 
Ils avaient bien lieu de condamner la négligence des Athé- 
niens comme alliés, pour n’avoir pas mieux veillé à leur 
station voisine d'Ægina, et pour avoir laissé entrer cet en- 
nemi dans le territoire d’Ëpidauros. Mais ils avaient un 
autre motif de plainte quelque peu remarquable. Dans l'al- 
liance conclue entre Athènes, Argos, Elis et Mantineia, il 
avait été stipulé qu’aucun des quatre États ne souffrirait le 
passage do troupes par son territoire sans le consentement 
commun de tous. Or la mer était regardée comme une partie 
du territoire d’Athènes; de sorte que les Athéniens avaient 
violé cet article du traité en laissant les Lacédæmoniens en- 
voyer des troupes par mer à Epidauros. Et les Argiens de- 
mandèrent alors à Athènes, en compensation de ce tort, de 
ramener les Messêniens et les Ilotes de Kephallenia à Pylos 
et de leur permettre de ravager la Laconie. Les Athéniens, 
d’après les conseils persuasifs d’Alkibiadès , accédèrent à 
cette demande, inscrivant au bas de la colonne sur laquelle 
était gravée leur alliance avec Sparte, que les Lacédæmo- 
niens n’avaient pas observé leurs serments. Néanmoins ils 
.s’abstinrent encore de renoncer formellement à leur traité 
avec Lacédæmone, ou de le violer de quelque autre ma- 
nière (1). Les relations entre Athènes et Sparte restèrent 
ainsi de nom, — paix et alliance, — en ce qui regardait des 
opérations directes par lesquelles l’une aurait attaqué le ter- 
ritoire de l’autre; mais en réalité, — action hostile aussi 
bien que manœuvre hostile, à l’aide desquelles elles se nui- 
saient l’une à l'autre en leur qualité d’alliées par rapport 
à des parties tierces. 

Les Argiens, après avoir prolongé leurs incursions sur le 
territoire épidaurien pendant tout l’automne, firent pendant 
l'hiver une tentative inutile pour prendre d’assaut la ville 
elle-même. Bien qu'il n'y eût pas d'engagement considé- 


(1) Thucydide, V, 50; 
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rable, mais seulement une succession d’attaques irrégulières, 
dans quelques-unes desquelles les Epidauriens eurent même 
l’avantage, — cependant ils souffrirent encore des maux 
sérieux et firent sentir fortement leur situation à la sympa- 
thie de Sparte. Importunés ainsi et mortifiés aussi bien 
qu’alarmés des progrès de la défection ou de la froideur 
qu’ils subissaient actuellement dans tout le Péloponèse, — 
les Lacédæmoniens se décidèrent, dans le courant de l’été 
suivant, à déployer leur puissance avec vigueur et à rega- 
gner le terrain perdu (1). 

Vers le mois de juin (418 av. J.-C.), ils marchèrent avec 
toutes leurs forces, hommes libres aussi bien qu'Ilotes, sous 
le roi Agis, contre Argos. Les Tegéens et d’autres alliés ar- 
kadiens les rejoignirent en route, tandis que leurs autres 
alliés près de l’Isthme, — Bœôtiens, Mégariens, Corin- 
thiens, Sikyoniens, Pliliasiens, etc., — reçurent l’ordre de 
se réunir à Phlionte. Le nombre de ces derniers alliés fut 
très-considérable , — car on nous parle de 5,000 hoplites 
bœôtiens et de 2,000 Corinthiens ; les Bœôtiens avaient 
aussi avec eux 5,000 hommes armés à la légère, 500 cava- 
liers et 500 fantassins, qui couraient à côté des cavaliers. 
Quant au nombre du reste ou des Spartiates eux-mêmes, 
nous l'ignorons, et probablement Thucydide ne le savait pas 
lui-même, car nous le voyons faire remarquer autre part 
l'impénétrable mystère des Lacédæmoniens sur toutes les 
affaires publiques, par rapport au nombre d’hommes à la ba- 
taille subséquente de Mantineia. Ce déploiement de l’al- 
liance lacédæmonienne ne fut pas un secret pour les Argiens, 
qui, se rendant d’abord à Mantineia et y prenant les forces de 
cette ville aussi bien que trois mille hoplites éleiens qui 
vinrent, les rejoindre, rencontrèrent les Lacédæmoniens 
dans leur marche à Methydrion, en Arkadia. Les deux ar- 
mées étant postées sur des collines opposées, les Argiens 
avaient résolu d’attaquer Agis le lendemain, de manière à 
l’empêcher de rejoindre ses alliés Phlionte. Mais il évita 
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cette rencontre séparée en décampant de nuit , arriva à 
Phlionte et opéra sa jonction sans danger. On ne nous dit 
pas qu'il y eût dans l'armée lacédæmonienne un comman- 
dant de lochos, qui, copiant l’exactitude scrupuleuse et dé- 
raisonnable d'Amompharetos avant la bataille de Platée, 
refusât d'obéir à l’ordre de retraite devant l’ennemi, au 
risque imminent de toute l’armée. Et le fait qu’aucun inci- 
' dent semblable ne se présenta à ce moment , peut être re- 
gardé comme une preuve que les Lacédæmoniens étaient 
devenus plus familiers avec les exigences de la manière 
actuelle de faire la guerre. 

Aussitôt qu’on apprit le matin que les Lacédæmoniens 
j s'étaient retirés, les Argiens abandonnèrent aussi leur po- 
sition et marchèrent avec leurs alliés, d’abord vers Argos 
elle-même, — ensuite vers Nemea, par la route ordinaire de 
Corinthe et de Phlionte à Argos, par laquelle ils s’imagi- 
naient que viendraient les envahisseurs. Mais Agis opéra dif- 
féremment. Partageant son armée en trois divisions, lui- 
même avec les Lacédæmoniens et les Arkadiens, prenant 
une route courte, mais très-raboteuse et très-difficile, 
franchit la chaîne des montagnes et descendit droit dans la 
plaine près d' Argos. Les Corinthiens, les Pefléniens et les 
Phliasiens reçurent ordre de suivre une autre route dans la 
montagne, qui entrait dans la même plaine sur un point dif- 
férent, tandis que les Bœôtiens, les Corinthiens et les Si- 
kyoniens suivirent la route plus longue, plus unie et plus 
ordinaire par Nemea. Cette route , bien qu'en apparence 
fréquentée et commode, menait pendant une distance consi- 
dérable le long d’un ravin étroit nommé le Trètos, bordé de 
chaque côté de montagnes. L’armée combinée sous les 
ordres d’Agis était très-supérieure en nombre aux Argiens ; 
mais si elle avait marché tout entière sur une seule ligne 
par la route fréquentée en traversant l’étroit Trètos, sa su- 
périorité de nombre aurait peu servi, tandis que les Argiens 
auraient eu une position extrêmement favorable pour se dé- 
fendre. En divisant son armée et en suivant avec sa propre 
division la route de la montagne, Agis entra dans la plaine 
d'Argos sur les derrières de la position argienne à Nemea. 
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11 prévoyait que quand les Argiens le verraient ravager leurs 
propriétés près de la ville, ils abandonneraient sur-le-champ 
le terrain avantageux près de Nernea pour venir l’attaquer 
dans la plaine; la division bœûtienne trouverait ainsi ou- 
verte la route passant par Nernea et le Trètos, et pourrait 
s'avancer sans résistance dans la plaine d’Argos, où sa nom- 
breuse cavalerie agirait avec effet contre les Argiens occu- 
pés à attaquer Agis. Cette triple marche fut exécutée. Agis 
avec sa division et les Corinthiens avec la leur arrivèrent, 
en franchissant les montagnes, dans la plaine argienne pen- 
dant la nuit; tandis que les Argiens (1), apprenant au lever 
du jour qu’il était près de leur ville, ravageant Saminthos et 
d’autres lieux, abandonnèrent leur position à Nemea pour 
descendre dans la plaine et l’attaquer. Dans leur inarche, ils 
eurent une escarmouche partielle avec la division corin- 
thienne, qui, ayant atteint un terrain élevé immédiatement 
au-dessus de la plaine argienne, fut rencontrée presque sur 
la route. Mais cette affaire fut indécise, et bientôt ils se 
trouvèrent dans la plaine près d’Agis et des Lacédæinoniens, 
qui étaient entre eux et leur ville. 

Des deux côtés on rangea les armées , et on donna les 
ordres pour la bataille. Mais la situation des Argiens était 
' en réalité à peu près désespérée; car tandis qu’ils avaient 
devant eux Agis et sa division, le détachement corinthien 
était assez près pour les prendre en flanc, et les Bœôtiens, 
marchant le long de la route non défendue par le Trètos, 
devaient les attaquer par derrière. La cavalerie bœôtienne 
devait aussi les attaquer avec plein effet en plaine, puisque 
ni Argos, ni Elis, ni Mantineia ne paraissent avoir possédé 
de cavaliers, arme qui aurait dû être envoyée d'Athènes, 
bien que pour quelque cause qu’on ne dit pas, le contingent 
athénien ne fût pas encore arrivé. Néanmoins, malgré une 
position si critique, les Argiens et leurs alliés étaient pleins 
de confiance et impatients de combattre; ils ne songeaient 


(1) Thucydide, V, 58. O* 8s ’Apysïoi yvôvre; i%orfio\n ^jiépa; ijoti èx rrç; 
Neptéaç, etc. 
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qu'à la division d’Agis qui était immédiatement devant eux 
et qui paraissait être enfermée entre eux et leur ville, — et 
ils ne songeaient pas aux autres formidables ennemis qu'ils 
avaient sur leur flanc et par derrière. Mais les généraux ar- 
giens connaissaient le danger réel mieux que l'eurs soldats; 
et juste au moment où les deux armées étaient près de char- 
ger, Alkiphrôn, proxenos des Lacédæmoniens à Argos, ac- 
compagna Thrasyllos, un des cinq généraux des Argiens, à 
un pourparler séparé avec Agis, à l’insu de leur armée et 
sans l’avoir consultée. Ils exhortèrent Agis à ne pas insister 
sur une bataille, l’assurant que les Argiens étaient prêts à 
donner et à recevoir une juste satisfaction sur tous les sujets 
de plainte que les Lacédæmoniens pourraient avancer contre 
eux, — et à conclure une paix équitable pour l’avenir. Agis, 
acquiesçant immédiatement à la proposition, leur accorda 
une trêve de quatre mois pour accomplir ce qu'ils avaient 
promis. Lui, de son côté, fit cette démarche sans consulter 
ni son armée ni ses alliés; il se contenta d’adresser quelques 
mots dans un entretien confidentiel à l'un des magistrats 
Spartiates qui l'entouraient. Immédiatement il donna l’ordre 
de la retraite, et l’armée, au lieu d’être menée au combat, 
fut conduite hors du territoire argien, par la route neméenne 
par laquelle les Iiœôtiens venaient d’entrer dans la plaine. 
Mais il fallait toute la discipline habituelle des soldats lacé- 
dæmoniens pour les faire obéir à cet ordre du roi Spartiate, 
à la fois inattendu et désagréable (1). Car l’armée compre- 
nait pleinement les avantages prodigieux de sa position et la 
force écrasante des troupes d’invasion; aussi les divisions 
éclatèrent-elles toutes les trois en bruyantes accusations 
contre Agis, et furent-elles pénétrées de honte à la pensée 
d’une si honteuse retraite. Et quand les soldats se virent 
réunis en un seul corps à Nemea, avant de se séparer et de 
retourner dans leurs foyers, — de telle sorte qu'ils eurent 
sous leurs yeux leur nombre tout entier et l’équipement 


(1) Thucydide, V, 60. Ol Zi Aaxt- 
vnaôvtot xxi oî cîkovto uiv 
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complet d’une des plus belles armées helléniques qui eussent 
jamais été rassemblées, — le corps argien d’alliés, devant 
lequel ils se retiraient actuellement, parut méprisable en 
comparaison, et ils ne s’en séparèrent qu’avec une indigna- 
tion plus vive et plus universelle contre le roi qui avait trahi 
leur cause. 

En revenant dans sa patrie. Agis n’encourut pas moins de 
blâme de la part des autorités Spartiates que de celle de sa 
propre armée, pour avoir rejeté une si admirable occasion 
de soumettre Argos. Ce n'était assurément pas plus qu’il ne 
méritait; mais nous lisons, avec un non médiocre étonne- 
anent, que les Argiens et leurs alliés, en revenant, furent 
même plus exaspérés contre Thrasyllos (1), qu’ils accusaient 
d’avoir renoncé par trahison à une victoire certaine. Il y 
avait en effet bien lieu, d’après l’usage admis, de le blâmer 
pour avoir conclu une trêve sans prendre l’avis du peuple. 
C'était leur habitude, au retour d’une marche, de tenir une 
cour martiale publique, avant d’entrer dans la ville, à un en- 
droit nommé le Charadros ou torrent d’hiver, près des 
murs, dans le dessein de juger les offenses ou les fautes com- 
mises dans l’armée. En cette occasion, leur colère contre 
Thrasyllos fut telle, qu’on eut de la peine à les décider môme 
à le mettre en jugement; mais ils commencèrent à le lapider. 
Il fut forcé de chercher son salut personnel auprès de l’au- 
tel; alors les soldats le jugèrent, et il fut condamné à la 
confiscation de ses biens (2). 

Très-peu de temps après arriva le contingent athénien at- 
tendu, qui probablement aurait dû venir plus tôt : mille hop- 
lites avec trois cents cavaliers, sous les ordres de Lâchés et 
de Nikostratos. Alkibiadês vint comme ambassadeur, proba- 
blement servant aussi comme soldat parmi les cavaliers. Les 
Argiens, nonobstant leur mécontentement contre Thrasyl- 
los, se croyaient néanmoins obligés d’observer la trêve qu’il 


(1) Thucydide V, 60. ’Apytfot £s xstl xov; cirsieràjievowç dvgu tov 
aÙToi et*, sv ieoXXû tfXtovt ah ta ît/ov OouCi etc. 

(2) Thucydide, V, 00. 


Digitized by Google 



DE l'olympiade 90 A IA BATAILLE DE MANTINEIA 17 

avait conclue, et en conséquence les Argiens prièrent les 
Athéniens, nouvellement arrivés, de partir. Et il ne fut pas 
même permis à Alkibiadès de venir à l'assemblée publique 
et de lui parler avant que les alliés Mantinéiens et Eleiens 
eussent insisté pour que cela du moins ne fût pas refusé. On 
convoqua donc une assemblée, à laquelle ces alliés assistèrent 
avec les Argiens. Alkibiadès soutint énergiquement que la 
récente trêve avec les Lacédæmoniens était nulle et sans 
effet, puisqu'elle avait été contractée à l’insu de tous les al- 
liés, manifestement en opposition avec les conditions de l'al- 
liance. Il les engagea donc à reprendre sur-le-champ les 
opérations militaires, de concert avec le renfort qui arri- 
vait maintenant à propos. Son discours persuada tellement 
l'assemblée, que les Mantineiens et les Eleiens consentirent 
à se joindre immédiatement à lui dans une expédition contre 
la ville arkadienne d’Orchomenos : les Argiens aussi, bien 
qu'ils eussent refusé d'abord, ne tardèrent pas à les y suivre. 
Ûrchomenos était une place importante à acquérir, non- 
seulement parce que son territoire confinait à celui de Man- 
tineia au nord, mais parce que les Lacédæmoniens y avaient 
déposé les otages qu'ils avaient exigés des municipes et des 
villages argiens comme garantie de leur fidélité. Toutefois 
ses murailles étaient en mauvais état, et ses habitants capi- 
tulèrent après une courte résistance. Ils consentirent à de- 
venir alliés de Mantineia, — à fournir des otages comme 
gage d'une adhésion fidèle à cette alliance, — et à livrer 
ceux qui avaient été déposés chez eux par Sparte (1). 

Encouragés par un premier succès, les alliés discutèrent 
ce qu’ils entreprendraient ensuite (418 av. J.-C). Les Eleiens 
soutinrent avec énergie une marche contre Lepreon, tandis 
que les Mantineiens désiraient attaquer leur ennemie et voi- 
sineTegea. Les Argiens et les Athénienspréféraient ledernier 
parti, — incomparablement l’entreprise la plus importante 
des deux; mais les Éleiens furent tellement dégoûtés de voir 
rejeter leur proposition qu’ils abandonnèrent complètement 


(1) Thucydide, V, 62. 
T. X 
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l’année et se retirèrent chez eux. Toutefois, nonobstant leur 
désertion, les autres alliés désertèrent ensemble à Mauti- 
neia organisant leur attaque contre Tegea, ville dans laquelle 
ils avaient un fort parti qui leur était favorable, qui avait 
réellement fait ses plans, et était sur le point de déclarer la 
ville en révolte contre Sparte (1), quand les Tégéens, parti- 
sans des Lacédæmoniens, se sauvèrent tout juste en dépê- 
chant un message pressant à Sparte et en recevant les- plus 
prompts secours. Les Lacédæmoniens, remplis d’indignation 
à la nouvelle de la reddition d'Oreliomenos, exhalèrent de 
nouveau tout leur mécontentement contre Agis, qu'ils me- 
nacèrent alors de punir sévèrement en démolissant sa maison 
et en le condamnant aune amende de 100,000 drachmes, ou 
environ 27 2/3 talents attiques. Il les supplia instamment de ' 
lui fournir une occasion de racheter par un acte de vaillance 
le mauvais renom qu’il avait encouru : s'il échouait en agis- 
sant ainsi, alors ils pourraient lui infliger telle peine qu’ils 
voudraient. En conséquence, on écarta la punition; mais on 
mit alors l’autorité du roi une restriction nouvelle pour la 
constitution Spartiate. C’avait été auparavant une partie de 
sa prérogative de. conduire l'armée seule et de sa propre au- 
torité; mais à ce moment on nomma un conseil de Dix, sans 
le concours duquel il lui fut interdit d'exercer un tel pou- 
voir (2). 

Fort heureusement pour Agis, à ce moment (418 av. J.-C.) 
arrivait le pressant message annonçant la révolte imminente 
de Tegea, — la plus importante alliée de Sparte, et située 
tout près de sa frontière. L'alarme causée par cette nouvelle 
fut telle que toute la population militaire partit à l'instant 
pour délivrer cette ville, Agis à la tète, — le mouvement le 
plus rapide qui ait été jamais exécuté par des soldats lacédæ- 
moniens (3). Quand, dans leur marche, ils arrivèrent à Ores- 


• (1) Thucydide, V, 64. "Ocov ovx 

à?i<rcr,xcv, etc. 

(? Thucydide, V. 63. 

Thucydide, V, 64. ’Evtavfat o ») 
fjor/ttix twv Àauùt^ovtuv yiyvcrat 
aÛTTÛV TE xai Ttôv Iv./fOTtü/ 7TXVOr,fiXl 


i i?£ïoc xat oia ovrrw îtpÔ7£pov. Le dé- 
part des Spartiates un peu avant la ba- 
taille do Platée (décrit dans Hérodote, 
VII, 10) semble cependant avoir été 
tout aussi rapide et instantané. 
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theion eu Arkadia, en apprenant peut-être que le danger 
était un peu moins pressant, ils renvoyèrent à Sparte un 
sixième des forces pour la défense de leurs foyers, — les 
hommes les plus âgés aussi bien que les plus jeunes. Les 
autres s’avancèrent vers Tegea, où ils ne tardèrent pas à 
être rejoints par leurs alliés arkadiens. Ils envoyèrent en 
outre des messages aux Corinthiens et aux Bœétiens, aussi 
bien qu’aux Phokiens et aux Lokriens, invoquant la présence 
immédiate de ces contingents dans le territoire de Mantk- 
neia. Toutefois, l’on ne pouvait attendre qu'après un certain 
laps de temps l’arrivée de ces renforts, ‘même avec tout le 
zèle possible de la part des cités qui y contribuaient; 
d’autant plus qu'il ce qu’il semble ils ne pouvaient en- 
trer dans le territoire de Mantineia qu’en passant par celui 
d'Argos (1), ce qui ne pouvait se tenter sans danger avant 
qu’ils se fussent tous réunis. En conséquence. Agis, im- 
patient de reconquérir sa réputation, pénétra immédiate- 
ment avec les Lacédæmoniens et les alliés arkadiens pré- 
sents dans le territoire de Mantineia, et prit position près 
de l’Hèrakleion, ou temple d’Hèraklês (2), d’où il commença 
à ravager les terres avoisinantes. Les Argiens et leurs 
alliés s’avancèrent bientôt de Mantineia, s’établirent près 
de lui, mais sur un terrain très-raboteux et impraticable, 

— et dans ces circonstances lui offrirent la bataille. N'étant 
nullemeht arrêté par les difficultés de la position, il rangea 
son armée et la conduisit pour les attaquer. Sa témérité 
dans la présente occasion aurait causé autant de mal que sa 
concession irréfléchie faite à Thrasyllos près d'Argos, si un 
vieux Spartiate ne l’eût averti qu’il était simplement en train 

- de guérir un mal par un mal. » L'impression que reçut 
Agis de cet avis opportun, ou de la vue plus rapprochée de la 
position qu'il avait entrepris d’attaquer, fut si forte qu’il 


(1) Thucydide, Y, 64. £wéx).r)e yàp 

€là |i£<70U. 

(2) Les rois lacédæmoniens semblent 
avoir senti une sorte de protection en 


campant près d’un temple d’Hêraklés, 
leur premier père héroïque (V. Xéno- 
phon, Helleu. VII, 1, 31). 
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arrêta soudainement son armée et donna l’ordre de la re- 
traite, — bien qu'il ne fût qu’à une portée de javeline de 
l'ennemi (1). 

Sa marche eut alors pour but d’attirer les Argiens hors du 
terrain difficile qu’ils occupaient. Sur la frontière entre 
Mantineia et Tegea, — toutes deux sur une plaine élevée, 
mais enfermée, asséchée seulement par des katabothra ou 
canaux souterrains naturels dans les montagnes, — était si- 
tuée une source d’eau, dont l’écoulement régulier semble 
avoir été maintenu par les opérations combinées des deux 
villes pour leur mutuel profit. C’est là qu’Agis conduisit 
alors son armée, dans le dessein de tourner les eaux du côté 
de Mantineia , où elles occasionneraient un sérieux dom- 
mage ; il comptait que les Mantineiens et leurs alliés des- 
cendraient certainement de leur position pour l’empêcher. 
Toutefois aucun stratagème n'était nécessaire pour engager 
ces derniers à adopter cette résolution. Car dès qu’ils virent 
les Lacédæmoniens, après s’être avancés jusqu'au pied de la 
colline, s’arrêter d’abord soudainement, — puis faire re- 
traite, — et enfin disparaître, — leur surprise fut très- 
grande ; et cette surprise se changea bientôt en une confiance 
méprisante et en une vive impatience de poursuivre l’en- 
nemi qui fuyait. Les généraux, ne partageant point cette 
confiance , hésitèrent d’abord à abandonner leur position 
sûre : alors les troupes se mirent à pousser des cris, et les 
accusèrent hautement de trahison pour laisser les Lacédæ- 
moniens échapper tranquillement une seconde fois, comme 
ils l’avaient fait auparavant près d’Argos. Ces généraux 
n’étaient probablement pas les mêmes que ceux qui avaient 
encouru, peu de temps avant, un blâme si peu mérité pour 
leur convention avec Agis; mais les murmures, dans la pré- 
sente occasion, à peine moins déraisonnables, les forcèrent, 
non sans beaucoup de honte et de confusion , de donner 


(1) Thucydide, Y, 65. V. une exclu- qucnces, au moment où une bataille 
mation d’un vieux Spartiate mentionné allait commencer, dans Xénophon, 
comme amenant d’importantes consô* Hollen. VII, 4, 25. 
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l’ordre d’avancer. Ils abandonnèrent la colline, descendirent 
dans la plaine de manière à s’approcher des Lacédæmoniens, 
et employèrent le lendemain à se ranger en bon ordre de 
bataille, afin d’être prêts à combattre au premier signal. 

Cependant il parait qu’Agis s’était trouvé désappointé 
dans le projet de faire servir les eaux dans ses opérations. Il 
n’avait ni causé autant de dommage, ni répandu autant de 
terreur qu’il s’y était attendu, et en conséquence, il y re- 
nonça et se remit en marche pour reprendre sa position à 
l’Hèrakleion, supposant que ses ennemis conservaient encore 
la leur sur la colline. Mais dans le cours de sa marche, il 
rencontra soudainement les Argiens et l’armée alliée où il 
n’était pas le moins du monde préparé à les voir. Ils n’étaient 
pas seulement dans la plaine, mais encore ils étaient rangés 
dans un ordre parfait de bataille. Les Mantineiens occupaient 
l’aile droite, poste d’honneur, parce que l’endroit où ils se 
trouvaient appartenait à leur territoire : à côté d’eux étaient 
leurs alliés arkadiens dépendants; ensuite le régiment d’élite 
des Mille d’Argos, citoyens de naissance et de fortune, exer- 
cés aux armes aux frais de l’Etat; le long d’eux se tenaient 
les autres hoplites argiens avec leurs alliés dépendants de 
Kleônæ et d’Orneæ; en dernier lieu, à l’aile gauche, se 
trouvaient les Athéniens, hoplites aussi bien que cavaliers. 

Ce fut avec la plus grande surprise qu’Agis et son armée 
contemplèrent cette apparition inattendue. Pour tout autre 
peuple grec que pour les Lacédæmoniens, la vue soudaine 
d’un ennemi formidable aurait occasionné un sentiment de 
terreur dont il aurait eu de la peine à se remettre, et même 
les Lacédæmoniens, en cette occasion, reçurent un coup mo- 
mentané tel qu’ils ne se souvenaient pas en avoir reçu de 
pareil (1). Mais ils sentirent alors tout l’avantage de leur ri- 
goureuse éducation et de leur habitude d’obéissance mili- 
taire, aussi bien que de cette subordination d’officiers qui leur 
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était particulière en Grèce. Dans les autres armées grecques, 
les ordres étaient annoncés aux troupes à haute voix par un 
héraut, qui les recevait personnellement du général : chaque 
Iaxis ou compagnie, en effet, avait son propre taxiarque, 
mais ce dernier ne recevait pas ses ordres du général sépa- 
rément, et il semble n'avoir pas eu de responsabilité person- 
nelle pour leur exécution par ses soldats. On ne reconnais- 
sait pas une autorité militaire, subordonnée et responsable. 
Chez les Lacédæmoniens, au contraire, il y avait une grada- 
tion régulière d'autorité militaire et responsable, — « com- 
mandants de commandants, » — dont chacun avait le de- 
voir spécial d'assurer l’exécution des ordres (1). Chaque 
ordre émanait du roi Spartiate quand il était présent, et 
était donné aux poléraarques (chacun d’eux commandait une 
mora, la division militaire la plus considérable), qui l’inti- 
maient aux lochagi, ou colonels des.lochi respectifs. Ceux- 
ci, à leur tour, donnaient le commandement à chaque pen- 
têkostys; enfin celui-ci à l’endmotarque, qui commandait la 
plus basse subdivision, appelée endmotie. Le soldat ne rece- 
vait ainsi d'ordres immédiats que de l’enômotarque , qui 
était dans le principe responsable pour son enômotie ; mais 
le pentèkontêr et le lochagos étaient responsables chacun 
pour sa division plus considérable; la pentèkostys compre- 
nant quatre enômoties, et le lochos quatre pentèkostyes, — 
au moins tels étaient les nombres en cette occasion. Les di- 
verses manœuvres militaires étaient toutes familières aux 
Lacédæmoniens par suite de leurs constants exercices; de 
sorte que leurs armées jouissaient de l’avantage d’une obéis- 
sance plus prompte avec un commandement plus systéma- 
tique. En conséquence, bien que surpris ainsi, et appelés 
ainsi pour la première fois de leur vie à se former en pré- 


(1) Thucydide, V, 66. £yc£àv yâp xt 
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sence d'un ennemi, ils n’en montrèrent que plus de promp- 
titude (1) et plus d’ardeur à obéir aux ordres d’Agis, transmis 
par la série régulière d’officiers. O 11 parvint à l’ordre de ba- 
taille avec régularité aussi bien qu’avec rapidité. 

L'extrême gauche de la ligne lacédæmonienne apparte- 
nait par un ancien privilège auxSkiritæ, montagnards du 
district frontière de la Laconie bordant les Parrhasii Arka- 
diens, vraisemblablement à l'est de l’Eurotas, près de la pre- 
mière et de la plus haute partie de son cours. Ces hommes, 
Arkadiens d’origine, constituaient maintenant une variété 
de Periœki Laconiens, avec des devoirs particuliers aussi 
bien qu'avec des privilèges spéciaux. Comptés parmi les 
hommes les plus braves et les plus actifs du Péloponèse, ils 
formaient généralement l’avant-garde dans une marche en 
avant ; et on accuse les Spartiates de les avoir exposés au 
danger aussi bien qu’à la fatigue avec une indifférence incon- 
venante (2), A côté des Skiritæ, qui étaient au nombre de 
six cents, se tenaient les Ilotes affranchis, qui revenaient 
récemment vie Thrace, où ils avaient servi sous Brasidas, et 
les Neodamôdes, deux corps rappelés probablement de Le- 
preon, où l’on nous dit auparavant qu'ils avaient été éta- 
blis. Après eux, au centre de la ligne entière, venaient les 
loehi lacédæmoniens, au nombre de sept, avec les alliés dé- 
pendants arkadiens, héræens et mænaliens, près d'eux. 
Enfin, à l’aide droite, se tenaient les Tégéens, avec une pe- 
tite division de Lacédæmoniens occupant l’extrême droite, 
comme poste d'honneur. Sur chaque flanc se trouvaient 
quelques cavaliers lacédæmoniens (3). 

Thucydide, avec une franchise qui augmente la valeur de 
son témoignage partout où il le donne positivement, nous 
dit qu’il ne peut prétendre à rapporter le nombre de l'une 
ou de l'autre armée. Il est évident que s'il se tait, ce n'est 


(1) Thucydide, V, 66. Evôù; -Oicô (2) Xénophon. Cyrop. IV, 2, 1, 
crcovSfi; xafiurravro è; xôcpov xèv V. Diodorc, XV, c. 32; Xénophon. 
êauTÛv, ’AyiSo; tov £$xat).éu>; Ixacra Rep. Laced. XIII, 6. 

£Çy ( you*uvou xoràxàv vopov, etc. (3) Thucydide, V, 67. 
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pas faute d’avoir fait des questions ; — mais aucune des ré- 
ponses qu'il reçut ne lui parut mériter confiance : l’extrême 
mystère de la politique des Lacédæmoniens ne comportait 
aucune certitude au sujet de leur nombre, tandis que les 
vaines vanteries numériques d’autres Grecs ne servaient 
qu'à égarer. Dans l’absence de renseignements assurés par 
rapport à un nombre collectif, l'historien nous donne quel- 
ques détails généraux accessibles à tout investigateur, et 
quelques faits visibles à un spectateur. D’après sou langage, 
le docteur Thirlwall et autres conjecturent, avec quelque 
probabilité, qu’il était lui-même présent à la bataille, bien 
que nous ne puissions déterminer en quelle qualité, puisqu'il 
était exilé de son pays. D’abord il avance que l’armée lacé- 
dæmonienne paraissait plus nombreuse que celle de l'en- 
nemi. Il nous dit ensuite que, indépendant des Skiritæ sur 
la gauche, qui étaient au nombre de six cents, — le reste du 
front des Lacédæmoniens, jusqu'à l’extrémité de leur aile 
droite, consistait en quatre cent quarante-huit hommes, 
chaque énûraotie ayant quatre hommes de front. Quant à la 
profondeur, les differentes énômoties n’étaient pas toutes 
égales ; mais pour la plupart, les files étaient de huit hommes 
en profondeur. Il y avait sept lochi en tout séparément des 
Skiritæ) ; chaque loehos comprenait quatre pentèkosties, — 
chaque pentêkostys contenait quatre énômoties (1). En mul- 


(1) On peut établir très-peu «le 
choses relativement tv la structure de 
Tannée lacédœmoniennn. Nous savons 
que Ténômotie était la division élé- 
mentaire, — l'unité militaire ; que la 
pentêkostys était composée d'un nom* 
’ bro défini (non toujours le même) d’énô- 
xnoties ; que le Loehos aussi était com- 
posé d’un nombre défini (non toujours 
le mémo) do Pentèkosties. mora 
parait avoir été une division encore 
plus considérable, consistant en autant 
de lochi {selon Xénophon, en quatre 
lochi); mais Thucydide parle comme 
s’il ne connaissait pas do division plus 
grande que le loehos. 


Au delà de ce renseignement si peu 
détaillé, il ne semble pas qu’il y ait 
d’autre fait établi d’une manière cer- 
taine au sujet de la distribution mili- 
taire lacédæroonienne. Nous ne devons 
pas raisonnablement nous attendre à 
trouver que ces mots, éuômotic, penté- 
kostys, loehos, etc., indiquent un 
nombre fixe d’hommes quelconque : 
nos noms, régiment^ compnjnie , Iroupe , 
briyadr, division , etc., sont tous plus 
ou moins indéterminés quant au nom- 
bre positif et si leur proportion mu- 
tuelle. 

Ce qui était particulier à l’exercice 
lacédæmouien, c’était l’instruction 
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tipliant 448 par 8, et ajoutant les 600 Skiritæ, cela ferait 
un total de 4,184 hoplites, outre quelques cavaliers sur 
chaque flanc. Relativement aux hommes légèrement armés, 
il n’est rien dit. Je n’ai aucune confiance dans cette estima- 
tion, — mais le total est plus petit que nous ne nous y se- 
rions attendu, en considérant que les Lacédæmoniens étaient 
sortis de Sparte avec leur armée entière dans une circons- 
tance pressante, et qu'ils n’avaient envoyé chez eux qu’un 
sixième de leur total, les soldats les plus âgés, ainsi que les 
plus jeunes. 

Il ne parait pas que les généraux du côté argien aient fait 
quelque tentative pour charger pendant que l’ordre de ba- 
taille lacédæmonien était incomplet. Ils avaient besoin, 


donnée h un petit nombre d’hommes 
comme l’énumotie (25, 32, 36 hom- 
mes, comme nous le voyons quelque- 
fois), pour accomplir ses évolutions 
sous le commandement de son éndmo- 
tarque. Quand une fois ceci était as- 
suré, il est probable que la combinaison 
de ces divisions élémentaires était 
lnissée # ù déterminer aux circonstances 
dans chaque cas. 

Thucydide annonce quelques faits 
distincts. 1. Chaque énomotie avait 
quatre hommes de front. 2. Chaque énfî- 
motie cariait en profondeur , au gré de 
chaque lochagos. 3. Chaque lochos 
avait quatre pentêkosties, et chaque 
pentêkostys quatre énôuioties. — Or 
Dobrec demande, avec beaucoup de 
raison, comment ces assertions doi- 
vent être conciliées. Étant donnés le 
nombre d'hommes de front et le nom- 
bre d'enômoties dans chaque lochos, — 
la profondeur do l’énômotie est natu- 
rellement déterminée sans qu’elle soit 
à la discrétion de personne. Ces deux 
assertions semblent évidemment con- 
tradictoires, ù moins que nous no 
supposions (ce qni parait très-difficile 
à croire) que le lochagos pouvait ren- 
dre une ou deux des quatre files do la 
même énomotie plus profonde que le 


reste. Pobrcc propose, comme moyen 
d’écarter cette difficulté, d'effacer quel- 
ques mots du texte. Toutefois ou ne 
peut avoir confiance dans la conjec- 
ture. • 

On n suggéré une autre solution, il 
savoir que chaque lochagos avait le 
pouvoir de diviser son lochos h son gré 
en plus ou moins d’énômotios, seule- 
ment sous l’obligatiou que quatre hom- 
mes constitueraient le rang de devant 
de chaque énomotie : la profondeur 
devait donc naturellement être l'article 
variable. Je suis disposé à croire que 
c’est ce que Thucydide veut ici indi- 
quer. Conséquemment, quand il dit qu’il 
y avait quatre pentdkostyes dans cha- 
que lochos, et quatre énômotiet dans 
chaque pentêkostys, — nous devons 
sup}>oser qu’il fait allusion ti l'armée 
telle qu’elle sortait de Sparte, et qu’il 
donne h entendre, par les mots qui sui- 
vent, que chaque lochagos avait le 
pouvoir do modifier cette distribution 
par rapport à son propre lochos quand 
l’ordre do bataille allait être formé. 
Ceci, en tout cas, semble la solution la 
plus satisfaisante de la difficulté, bien 
que ce ne le soit pas encore entière- 
ment. 
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suivant la coutume grecque, de remonter le courage de 
leurs troupes par quelques mots d’exhortation et d'encoura- 
gement ; et avant qu'ils eussent fini, il est probable que les 
Lacédæmoniens s'étaient rangés en bataille. Les officiers 
mantineiens rappelèrent à leurs compatriotes que la pro- 
chaine bataille déciderait si Mantineia continuerait d’ètre 
une, ville libre et souveraine, avec des dépendances arka- 
dienues propres, comme elle l’était actuellement, — ou 
si elle serait rabaissée l’état de dépendance de Laeédæ- 
mone. Les chefs argiens insistèrent sur l’occasion favorable 
qu’avait alors Argos de recouvrer dans le Péloponèse son as- 
cendant perdu, et de se venger sur sa pire ennemie et voi- 
sine. Les troupes athéniennes furent exhortées à se montrer 
dignes des nombreux et braves alliés auxquels elles étaient 
associées en ce moment, aussi bien qu’à protéger leur terri- 
toire et leur empire en battant leur ennemie dans le Pélo- 
ponèse. 

Ce qui jette un grand jour sur la nature particulière du 
caractère des Lacédæmoniens, c’est que de semblables pa- 
roles d'encouragement ne leur furent adressées ni par Agis, 
ni par aucun des officiers. « Ils savaient (dit l'historien) (1) 
qu’une longue pratique à l'avance, dans les choses jle la 
guerre, était un meilleur préservatif que de beaux discours 
sous l’aiguillon du moment. « Comme parmi des soldats de 
profession, la bravoure était supposée chose naturelle, sans 
exhortation spéciale; mais on les entendait se conseiller mu- 
tuellement de garder leur ordre de bataille et une position 
parfaite ; — ce qui probablement ne fut pas d'abord, par suite 
de la manière soudaine et précipitée dans laquelle ils avaient 
été contraints de se former. De plus, on chanta dans les 
rangs divers cliauts de guerre, peut-être ceux de Tjtücos. 
Enfin le signal fut donné pour l’attaque ; les nombreux 


(1) Thucytlido, Y, 69. Aaxîoxifxôvtoi 
Ss xx f «* ixiTrov; 11 xai jxstà twv «o).e- 
(X’.XIÔV VOJUOV £V « 7 ÇII 31 V aVTOt; wv TiKtff- 
Tav:o rfjv irapaxé).cuaw rr ( ; jJwr,|Ar 4 ; 


àyaQoî; ouatv £ït otovvro, elSôts? Ipytuv 

ÈX ”0» OÙ [Xc/iTT,V Tz'/tiùi f, 

).ôyu>v fit’ oXtyou x x)w; £r,Oér:u>v ra- 
pafvtmv. 
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.joueurs 4e flûte qui accompagnaient l’armée (caste hérédi- 
taire à Sparte) commençaient à jouer, tandis que la marche 
lente, solennelle et égale des troupes s’ajustait à la mesure 
donnée par ces instruments sans solution ni oscillation dans 
la ligne. L'ennemi présenta un contraste frappant avec ce 
pas décidé : il n’avait ni joueurs de flûte ni d'autres instru- 
ments de musique, et il se précipita pour charger d’un pas 
violent et même furieux (1), frais des exhortations qui ve- 
naient de lui être adressées. 

C'était la tendance naturelle de toutes les armées grec- 
ques, quand elles en venaient à un engagement, de marcher 
non pas exactement droit en avant, mais un peu de côté 
vers la droite. Les soldats de l’extrême droite des deux ar- 
mées donnaient l’exemple de ce mouvement, pour éviter 
u'exposer leur côté que ne protégeait pas le bouclier, tandis 
que pour la même raison chaque homme le long de la ligne 
prenait soin de se tenir près du bouclier de son voisin de 
" droite. Nous voyons par là que, à nombre égal, la droite 
était non-seulement le poste d’honneur, mais encore de sû- 
reté comparative. Il en fut ainsi dans la présente occasion, 
même la discipline lacédæmonienne n'étant nullement 
exempte de cette cause de trouble. Bien que le front des 
Lacédæmoniens, à cause de leur nombre supérieur, fût plus 
étendu que celui de l'ennemi, cependant leurs files droites ne 
se crurent pas en sûreté si elles n’étaient encore plus de 
biais vers la droite, et ainsi ils débordèrent de beaucoup les 
Athéniens à l’aile gauche opposée, tandis que de l'autre côté 
les Mantineiens qui formaient l’aile droite, par suite de la 
même disposition à tenir l’épaule gauche avancée, débordè- 
rent, bien qu’à un moindre degré, les Skiritæ et les soldats 
de Brasidas à la gauche lacédæmonienne. Le roi Agis, dont 
le poste était avec les loehi dans le centre, vit clairement 


(J) Thucydide, V, 70. *ApY£îot jièv 
xai oi £0|A(jwr/oi. ivr«u»î y. ai ô&yfj //•>- 
povvT6î, ÂaxEoat(iévtot Si, {üpaos«i>; xai 
itr.b aO)jr,T<«>v isoXX<3v vôu.w èyx aOtorw- 
tuv , où toù Ostov X'ip'.v, àXV ïva âjxa).û; 


{jisTà jSuSjxoù patvovTS; irpoO.Qotev xai 
(ir) Ôtacra^iir, aùrûv ^ tofr;, ôirep 
çO.eï ?à (jLéyaXa trcparorcfîa sv ?atç rcpo- 
oéooiç iroiRîv. 
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que, quand les armées seraient aux prises, sa gauche serait 
certainement prise en flanc et peut-être même par derrière. 
Conséquemment il jugea nécessaire de changer ses disposi- 
tions même à ce moment critique, ce qu’il comptait pouvoir 
accomplir, grâce à l’exacte discipline, à l'habitude des évolu- 
tions, et à la marche lente de ses soldats. 

Sa manière naturelle de parer au danger imminent au- 
rait été d’amener une division de l’extrême droite, où l’on 
pouvait bien s’en passer, à l’extrême gauche contre les 
Mantineiens qui s’avançaient. Mais l’ancien privilège des 
Skiritæ, qui combattaient toujours seuls à l’extrême gauche, 
s’opposait à un tel ordre (1). En conséquence, Agis fit signe 
aux soldats de Brasidas et aux Skiritæ de faire un mouve- 
ment de flanc à gauche de manière à présenter un front 
égal aux Mantineiens, tandis que pour combler le vide ainsi 
créé dans la ligne, il envoya l’ordre aux deux polémarques 
Aristoklès et Hipponoïdas, qui avaient leurs lochi à l’ex- 
trême droite de la ligne, de faire un mouvement en arrière 
et de se poster â la droite des soldats de Brasidas pour fer- 
mer de nouveau la ligne. Mais ces deux polémarques, qui 
avaient dans la ligne la place la plus sûre et la plus 
triomphante, voulurent la garder, en désobéissant à ses 
ordres exprès; de sorte qu’Agis, quand il vit qu’ils ne bou- 
geaient pas, fut forcé d’envoyer un second ordre pour contre- 
mander le mouvement de flanc des Skiritæ, et pour leur 
commander de se replier sur le centre, et de regagner leur 
première place. Mais il était alors trop tard pour exécuter 
ce second commandement avant que les armées ennemies 
fussent aux prises ; et les Skiritæ et les soldats de Brasidas 


(l) Thucydide, V, 67. Tort xspx; 
jûv eùd>vu[xov üxipÏTXi avive t; xaOte- 
TXV70, àel taUTT|V TT?|V TaÇtV (AQVOt 
A xx £ oa tuo viol v è TC t cçwv avîwv 
Ixovtsç, etc, 

Le langage fort et précis que Thu- 
cydide emploie ici, montre que c'était 
un privilège formellement marqué et 


fort estimé; chez les Lacédapnfoniens 
burtout, l’ancienne routine était plus 
prisée qu'ailleurs. Kt il est essentiel de 
faire attention h la circonstance, atin 
d'apprécier le talent d’Agis comme gé- 
néral, qui a été critiqué un peu sévè- 
rement. 
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furent ainsi attaqués pendant qu’ils étaient en désordre et 
coupés de leur propre centre. Les Mantineiens, les trouvant 
en cet état, les défirent et les repoussèrent, tandis que les 
Mille hommes d’élite d’Argos, faisant irruption par l'espace 
vide entre les soldats de Brasidas et le centre lacédæmo- 
nien, les prirent par le flanc droit et achevèrent leur dé- 
faite. Ils furent mis en déroute et poursuivis même jusqu’aux 
chariots des bagages des Lacédærnoniens à l’arrière ; quel- 
ques-uns des vieux soldats qui gardaient les chariots furent 
tués, et toute l'aile gauche lacédæiuonienne complètement 
dispersée. 

Mais les Mantineiens victorieux et leurs camarades, ne 
songeant qu’à ce qui était immédiatement devant eux, per- 
dirent ainsi un temps précieux quand leur aille était instam- 
ment réclamée ailleurs. Les choses se passèrent tout diffé- 
remment au centre et à la droite des Lacédærnoniens, où 
Agis, avec sa garde du corps de trois cents jeunes gens 
d'élite appelés Hippeis, avec les lochi Spartiates, se trouva 
en conflit de face avec le centre et la gauche de l’ennemi, 
— avec les Argiens, leurs vétérans et les Cinq lochi ainsi 
nommés, — avec les Kléonæens et les Orneates, alliés dé- 
pendants d’Argos, — et avec les Athéniens. 11 vainquit com- 
plètement toutes ces troupes, après avoir rencontré une 
courte résistance, — et dans le fait nulle sur quelques 
points. L’aspect et le nein des Lacédærnoniens étaient si for- 
midables, que les troupes opposées s’enfuirent sans croiser 
leurs lances, et même avec une panique si irréfléchie, qu’elles 
se feulèrent aux pieds les unes les autres dans leur ardent 
désir d’échapper (1). Pendant que les alliés étaient défaits 


(I) Thucydide, V, 72.(01 Aocxeoai- 
[iûviot to'j; ’AçqrEtovç) ’Etpe«{/av, oùôè 
t: wjç îto).).oùç ÛTtoiuîvavTa;, 

à).).’ u>; ix$&aav ot AaxEoai|i.oviot, cù- 
Où; èvoovto;, xat i«rriv ov; xai xaxara- 
Tr^évraç, toû p.9| çfàjvai frjv iyxaTCÉ- 

Les derniers mots de cotte phrase 
présentent une difficulté qui a embar- 


rassé tous les commentateurs, et qu’au- 
cun d’eux n’a encore éclaircie d'uno 
manière satisfaisante. 

Ils admettent tons que les expres- 
sions toû, toû précédant le mode 
intinitif comme ici, signifieut dessein 
ou projet, Evexa étant sous-entendu. 
Mais aucun d’eux no pont expliquer la 
pliraso d’uno manière satisfaisante 
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ainsi par devant, ils étaient pris en flanc par les TYgéens et 
les Lac.édæmoniens de la droite de l'armée d’Agis, et ici 
les Athéniens coururent un danger sérieux d’ètre tous 


avec ce sens ; conséquemment, ils at- 
tribuent ici aux mots une signification 
différente et exceptionnelle. V. les 
notes de Poppo, de Goeller et du doc- 
teur Arnold, dans lesquelles sont citées 
et discutées les idées d'autres critiques. 

Quelques-uns disent que toû p.Ÿ) eu 
cct endroit signifie la même chose que 
fütfTE [iri ; d'autres allument qu’il est 
identique à ôta ~.o jif, ou à t»ï> [xr,. 

• Formula toû, toû |irj (disent Bauer «t 
Goeller), plerumque consilium signi- 
fient : interdum effectum fi. e. outre 
p.r 4 ) ; hic causant indicat (i. e. ôtà tû ptrj 
ou xtô \x.r\). * Mais je suis de l’avis du 
docteur Arnold, qui pense que le der- 
nier de ces trois sens allégués n’est nul- 
lement nutorisé, tandis que le second 
(qui est adopté par le docteur Arnold 
lui -même) n’est appuyé que par une 
preuve faible et douteuse; — car le 
passage do Thucydide (II, 4. Toû jjirj 
£x?cvyeiv) peut être aussi bien expli- 
qué (comme le suggère une note de 
Poppo a ce sujet) sans un tel sens ex- 
ceptionnel des mots. 

Or il me semble tout h fait possible 
d’expliquer les mots toû pr ( çôjjvat ici 
dans leur sens régulier et légitime de 
ëvsxx toû ou coiwitium. Mais d’abord il 
faut rectifier une erreur qui domine 
chez la plupart des commentateurs. Ils 
supposaient que oes Argiens, que l’on 
affirme ici avoir été « foulés aux 
pieds, » le furent par les Lacédicmo- 
nicus qui avançaient. Mais cela est de 
toute manière improbable. Les Lacédé- 
moniens étaient particulièrement lents 
dans leurs mouvements, réguliers dans 
leurs rangs, et lents il poursuivre, — 
qualités sur lesquelles insiste Thucy- 
dide par rapport à cetto bataille même. 
Ils n’étaient pas tous disposés à at- 
teindre des hommes terrifiés qui ne son- 


geaient qu’à fuir ; de plus, s’ils les attei- 
gnaient, ils les perçaient de leurs lances, 

— et ne les foulaieut pas aux pieds. 

Être foulés aux pieds, bien que ce 

soit assez possible par la nombreuse 
cavalerie persane (Hérodote, VII, 173; 
Xénoph. Hellun. III, 4, 12), n’est pas 
le traitement que dos soldats en dé- 
route rencontrent de la part d’une in- 
fanterie ennemie en rase campagne, 
surtout de l’infanterie lacédîrmonionne 
.Mais c’eBt précisément le traitement 
qu’ils reçoivent, s’ils sont dans l’un des 
rangs de derrière, de leurs propres ca- 
marades frappés de panique, qui trou- 
vent l’ennemi tout près d’eux, et se 
précipitent follement en arrière pour 
s’en éloigner. Naturellement ce furent 
les Argiens au premier rang qui éprou- 
vèrent la plus violente panique, et qui 
se jetèrent ainsi sur leurs camarades 
des rangs do derrière, les renversant 
et les foulant aux pieds ponc assurer 
leur propre fuite. Il semble tout il fait 
évident que ce furent les Argiens do 
devant (non les Laeédœmoniens) qui 
foulèrc it aux pieds leurs camarades de 
derrière (il y avait probablement six ott 
huit hommes dan» chaque file) afin de 
s'échopper avant que les Lacéda-mo- 
niens fussent sur eux : cf. Xénophon, 
Hellcn. IV, 4, 11; .Economie. VIII, 
5. 

II y a donc, dans toute la scène que 
décrit Thucydide, trois sujets distincts : 

— 1. Los Lacédémoniens. 2. Les sol- 

dats argiens qui furent foulés aux 
pieds. 3. D’autres soldats argiens qui 
les foulèrent aux pieds afin de se sau- 
ver. — De ces trois, il ne spécifie que 
les deux premiers; mais le troisième 
est présent à son esprit, et impliqué 
dans sou récit tout autant que s’il avait 
écrit '/.a txt: xtt ( h t’vv a; vît’ ou 
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taillés en pièces, s'ils n’avaient été aidés d'une manière effi- 
cace par leur propre cavalerie qui était tout près. De plus, 
Agis, après les avoir décidément battus et forcés à fuir, dési- 
rait moins les poursuivre que de retourner au secours de sa 
propre aile gauche en déroute; aussi même les Athéniens, 
qui étaient exposés et en flanc et par devant, purent-ils ef- 
fectuer leur retraite en sûreté. Les Mantineiens et les Mille 
Argiens, bien que victorieux de leur cûté de la ligne, en 
voyant toutefois le reste de leur armée dans une fuite dé- 
sordonnée, furent peu disposés renouveler le combat 
contre Agis et Jes Lacédæmoniens vainqueurs. Ils songèrent 


\jtz à).)f,)«v, comme dans Xénoph. Hel- 
lcn . IV, 4. II. 

Or c’est à ce troisième sujet, impli- 
qué dans le récit, mais non formelle- 
ment spécifié (i. e. ces Argiens qui fou- 
lèrent aux pieds leurs camarades afin 
de se sauver), — ou plutôt au second 
et au troisième conjointement et confu- 
sément, — que se rapporte le dessein ou 
projet ( consilium dans les mots tov jxrj 
çS^vou. 

En outre, les commentateurs expli- 
quent tous tov tx^ çOijvai rr,v èyxaTa- 
comme si le dernier mot était 
un accusatif venant apri» çOrjvai et 
gouverné par lui. Mais il y a aussi une 
autre explication, aussi bonne en grec, 
et beaucoup meilleure pour le sens. 
Selon moi, rè.v èyxaTsiï.ri^iv est ici 
l'accusatif venant avant çOijvxt et en 
formant le sujet. Les mots se liront 
ainsi : (êvtxa) tov ty,v éyxotTÔ)>T)^iv 
çO^vai (èxeXtovdav avroï;), • afin que 
l'atteinte réelle des Lacédæmonicus ne 
les surprît pas en arrivant sur eux, » — 
* ne vînt pas sur eux trop tôt, » i. e. 
« avant qu’ils pussent s’enfuir. » Et, 
comme le mot tyxxrdôr.é/t; est subs- 
tantif actif abstrait, afin d’arriver ici 
au sens réel, nous pouvons substituer 
les mots concrets dont il est le corré- 
latif, — i. e. tov; AaxeSxqioviov; éyxa- 
Ta/xSôvra;, — sujet aussi bien qu’at- 


tribut, — car le participe actif est ici 
essentiellement compris. 

La phrase so lirait donc, en suppo- 
sant l’ellipso remplie et le sens ex- 
primé eti termes pleins et concrets, — 
ÉdTtv ov; xai xxraTraxTjOévTa; v-’ à).).r r 
Xwv ySvyôvtüjv (ou piaÇopivtov), evexx 
tov tov; Aaxtiaifxoviov; py; çOijvai èy- 
xxTiXaêôvra; «vtov; (tov; çsvyovta;) : 
- Aussitôt que les Lacéd.æmoniens s’ap- 
prochèrent, les Argiens s'enfuient tout 
de suite, sans attendre pour combattre 
corps à corps ; et il y en eut môme de 
foulés aux pieds les uns par les autres, 
ou par leurs propres camarades s’en- 
fuyant afin que les Lacédæmoniens no 
pussent les saisir avant qu’ils eussent 
pu s’échapper. » 

En expliquant de cette manière la 
phrase telle qu’elle est maintenant, 
nous avons tov {iq çOf'va: employé 
dans son sens régulier et légitime de 
(fourni ou roneilium. Nous avons de pins 
un état de faits évident et naturel, eu 
complète harmonie avec le récit en 
général. Il n’y a non plus aucune vio- 
lence faite aux mots. On n’a rien fait 
de plus que do développer une phrase 
très-elliptique, et de compléter cette 
phrase qui était présente à 1 esprit 
mémo de l’écrivain. Agir ainsi est à 
proprement parler le principal devoir, 
aussi bien que la principale difficulté, 
d’un interprète de Thucydide. 
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seulement à effectuer leur retraite, qui cependant ne put se 
faire qu’avec des pertes sérieuses, surtout du côté des Man- 
tineiens, — et qu’Agis aurait complètement empêchée, si le 
système lacédæmonien, fortifié en cette occasion par les 
conseils d’un vieux Spartiate nommé Pharax, n’eût ordonné 
de s’abstenir de poursuivre loin un ennemi vaincu (1). 

Il périt dans cette bataille sept cents hommes des Ar- 
giens, des Kleonæens et des Orneates; deux cents Athé- 
niens, avec les deux généraux Lâchés et Nikostratos ; et 
deux cents Mantineiens. La perte des Lacédæinoniens, bien 
qu’elle n'ait jamais été connue d’une manière certaine, par 
suite du mystère habituel de leur conduite publique, fut es- 
timée à trois cents hommes environ. Ils dépouillèrent les 
morts de l'ennemi, étalant à la vue les armes acquises ainsi, 
et en-en choisissant quelques-unes pour ériger un trophée ; 
ensuite ils enlevèrent leurs propres morts, les emportèrent 
pour les ensevelir à Tegea, et accordèrent à l'ennemi battu 
la trêve habituelle destinée à l’enterrement des victimes. 
Pleistoanax, l’autre roi Spartiate, s’était avancé jusqu'à 
Tegea avec un renfort composé des citoyens vieux et jeunes; 
mais en apprenant la victoire, il retourna à Sparte (2). 

Telle fut l’importante bataille de Mantineia livrée dans le 
mois de juin 418 avant J.-C. Son effet dans toute la Grèce 
fut prodigieux. Les troupes engagées des deux côtés furent 
très-considérables pour une armée grecque de cette époque, 
bien qu'elles ne le fussent vraisemblablement pas autant 
qu’à la bataille de Dèlioti cinq ans auparavant ; le nombre et 
l'importance des Etats dont les troupes furent engagées 
étaient cependant plus grands qu’à Dôlion. Mais ce qui donna 
à la bataille une faveur particulière, ce fut qu’elle effaça 
tout d'un coup la tache qui existait auparavant sur l'honneur 
de Sparte. Le désastre de Sphakteria, trompant toute at- 
tente antérieure , lui avait attiré une imputation de quasi- 
lâcheté; et il y eut d'autres actes qui, à beaucoup plus forte 


(l) Thucydide, V, 73; Diodor#, (2) Tlmcvdide, V t 73. 
XII. 79. 
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raison, la firent stigmatiser comme lente et stupide. Mais la 
victoire de Mantineia fit taire toute cette critique mépri- 
sante, et remit Sparte dans son ancienne position de préé- 
minence militaire aux yeux de la Grèce. Son effet fut d'au- - 
tant plus puissant qu'elle était entièrement le fruit du 
courage lacédæmonien, peu aidé par cette habileté et cette 
tactique particulières que l’on voyait l’accompagner en gé-' 
néral, mais qui dans le cas présent avaient relativement fait 
défaut. La manœuvre d'Agis, assez bien imaginée en elle- 
même dans le dessein -d'étendre son aile gauche, avait 
échoué à cause de la désobéissance de deux polémarques 
récalcitrants ; mais, dans ce cas, la honte de l'échec retombe ■ 
plus ou moins sur toutes les parties intéressées; et ni le gé- 
néral ni les soldats ne pouvaient être considérés comme 
ayant déployé à Mantineia quelque chose de cette aptitude 
de profession qui faisait appeler les Lacédæmoniens - des 
artistes dans les choses de la guerre. » C'est ce qui fait res- 
sortir d'une manière d’autant plus remarquable le courage 
lacédæmonien. Après que l’aile gauche eut été rompue, et 
que les Mille Argiens eurent pénétré dans l’espace vide 
entre la gauche et le centre, de sorte qu’ils auraient pu 
prendre le centre en flanc, et auraient dû le faire s'ils 
avaient été bien avisés , — les troupes du centre, au lieu 
d’être effrayées comme l’auraient été la plupart des soldats 
grecs, avaient marché en avant contre les ennemis devant 
eux, et remporté une victoire complète. Les conséquences 
de la bataille furent donc immenses en rétablissant la répu- 
tation des Lacédæmoniens, et en les élevant de nouveau à 
leur ancienne dignité de chefs du Péloponèse (1). 

Nous ne sommes pas surpris d’apprendre que les deux po- 
lémarques, Aristoklès et Hipponoïdas, dont la désobéissance 
avait presque causé la ruine de l’armée, furent jugés et con- 
damnés à l'exil comme lâches à leur retour à Sparte (2). 


(1) Thucydide, Y, 75. K«i ttjv Oîiè' 
tu>v *EXX^vo)v tôt £ irciçcpofiivr.v oÙTiav 
c; tî paXaxtxv otx tr.v £v rrj vr,< rw £vja- 
çopàv, xai c; tÿ.v à).)r ( v iCo v/.îav xt xai 

T. X 


PpaovT^Ta, évt èpytf» to’jtoi à:re}.0cavTo; 
Tvjrrjji£v,u>ç Êoôxouv,xxxi^[Aevoi t yvwuT) 
oè, ut aÙTOt àti ôvre;. 

(2) Thucydide, V, 72. 
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En considérant la bataille du point de vue de l'autre cêté, 
nous pouvons faire remarquer que la défaite fut en grande 
partie occasionnée par le caprice égoïste des Eleiens qui 
* retirèrent leurs trois mille hommes immédiatement avant la 
bataille, parce que les autres alliés, au lieu de marcher 
çontre Lepreon, préférèrent faire une tentative sur la ville 
bien plus importante de Tegea : explication de plus de la 
remarque faite par Periklôs au commencement de la guerre, 
que des alliés nombreux et égaux ne pourraient jamais être 
maintenus en une coopération harmonieuse (1). Peu après 
la défaite, les trois mille Eleiens revinrent au secours de 
* Mantineia, — regrettant probablement leur premier départ 
fâcheux, — avec un renfort de mille Athéniens. De plus, le 
mois karneien commençait, — époque que les Lacédæmo- 
niens observaient rigoureusement comme sacrée; ils dépê- 
chèrent même des messagers pour contre-mander leurs alliés 
extra-péloponésiens, qu’ils avaient convoqués avant la der- 
nière bataille (2), — et ils restèrent eux-mêmes dans leur 
propre territoire, laissant ainsi pour le moment le champ 
libre pour les opérations d’un ennemi défait. En consé- 
quence, les Epidauriens, bien qu’ils eussent fait une incur- 
sion dans le territoire d’Argos pendant l’absence des prin- 
cipales forces argiennes au moment de la dernière bataille, 
et qu'ils eussent remporté un succès partiel, — les Épidau- 
riens, disons-nous, virent alors leur territoire ravagé par 
les Eleiens, les Mantineiens et les Athéniens réunis, qui 
furent assez hardis même pour commencer un mur de cir- 
convallation autour de la ville d'Epidauros elle-même. Ils se 
répartirent entre eux tout l’ouvrage pour l'exécuter ; mais 
l’activité et la persévérance supérieures des Athéniens se dé- 
ployèrent ici d’une manière remarquable. Car, tandis que la 
portion du travail qui leur était confiée (la fortification du 
cap sur lequel était situé l’Hêræon ou temple de Hèrè) était 
poursuivie sans relâche et achevée promptement, — leurs 
alliés, tant Éleiens que Mantineiens, abandonnèrent la 


(1) Thucydide, I, 141. (2) Thucydide, V, 75. 
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tâche qui leur était respectivement échue par le sort, dans 
leur impatience et leur dégoût. L’idée de circonvallation 
étant abandonnée pour ce motif, on laissa une garnison 
commune dans le nouveau fort au cap Hèræon, puis les 
alliés évacuèrent le territoire épidaurien (1). 

Jusque-là les Lacédæmoniens parurent avoir retiré peu 
d’avantages décisifs de leur dernière victoire ; mais ses fruits 
se manifestèrent bientôt dans le centre même de la force de j 
leur ennemie, — à Argos. Un changement considérable 
s’était opéré depuis la bataille dans les tendances politiques 
de cette ville. Il y avait toujours dans Argos un parti d’op- 
position, — philo-laconien et anti-démocratique : et la dé- 
faite de Mantineia avait eu pour effet de fortifier ce parti 
autant qu’elle abaissait ses adversaires. Les chefs démocra- 
tiques qui, — de concert avec Athènes et Alkibiadès, avaient 
aspiré à maintenir dans le Péloponèse un ascendant hostile 
et égal, sinon supérieur, à Sparte, — voyaient maintenant 
leurs calculs renversés et échangés pour la nécessité décou- 
rageante d’une défense personnelle contre un ennemi victo- 
rieux. Et tandis que ces chefs perdaient ainsi leur influence 
en général par une défaite si complète de leur politique 
étrangère, les simples soldats démocratiques d’Argos ne 
rapportaient avec' eux du champ de bataille de Mantineia 
que de la honte et la terreur des armes lacédæmoniennes. 

Mais le régiment des Mille Argiens d’élite revint avec des 
sentiments très-differents. Victorieux de l’aile gauche de 
leurs ennemis, ils n’avaient pas été sérieusement arrêtés 
dans leur retraite même par le centre lacédæmonien. Us 
avaient ainsi moissonné une gloire positive (2), et sans doute 


(1) Thucydide, V, 75. 

(2) Aristote (Politique, V, 4, 9) si- 
gnale expressément le crédit gagné par 
le parti oligarchique d’ Argos dans la 
bataille de Mantineia, comme une des 
principales causes de la révolution sub- 
séquente — encore que les Argiens fus- 
sent battus en général — Ot yvto pi pot 
eùSoxtpTjaavre; èv Mavxiveia, etc. 


Un exemple de mépris ressenti par 
des troupes victorieuses a l’égard de 
coucitoyens vaincus, est mentionné par 
Xénophon dans l’année athénienne sous 
les ordres d’Alkibindés et de Thrnsvllos, 
dans l’une des dernières années de la 
guerre du Péloponèse. V. Xénophon, 
liellen. I, 2, 15-17. 
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ressenti du mépris pour leurs concitoyens vaincus. Or nous 
avons déjà mentionné que ces Mille hommes appartenaient à 
des familles riches, et qu'ils étaient dans le meilleur âge 
militaire, séparés du reste des citoyens par la démocratie 
argienne pour recevoir une éducation permanente aux frais 
de l'Etat, précisément à l’époque où les vues ambitieuses 
d'Argos commencèrent pour la première fois à poindre, 
après la paix de Nikias. Tant qu’Argos fut dans le cas de 
devenir l'Etat souverain du Péloponèse ou de continuer à 
l’ètre, ces Mille hommes riches trouvaient probablement 
leur dignité suffisamment ménagée en la soutenant comme 
telle, et acquiesçaient'ainsi au gouvernement démocratique. 
Mais quand la défaite de Mantineia réduisit Argos à ses 
propres limites et la jeta sur la défensive, il n’y eut rien 
pour contre-balancer leurs sentiments oligarchiques naturels, 
de sorte qu’ils devinrent des adversaires prononcés du gou- 
vernement démocratique dans sa détresse. Le parti oligar- 
chique d'Argos, ainsi encouragé et renforcé, forma une cons- 
piration avec les Lacédæmoniens, pour amener la ville à 
faire une alliance avec Sparte aussi bien que pour renverser 
la démocratie (1). 

Comme premier pas vers l’exécution de ce projet, les 
Lacédæmoniens, vers la fin de septembre, firent avancer 
toutes leurs forces jusqu’à Tegea, menaçant ainsi d’une inva- 
sion, et inspirant l’effroi à Argos. De Tegea ils envoyèrent 
en avant comme ambassadeur Lichas, proxenos des Argiens 
à Sparte, avec deux propositions alternatives : l’une pour la 
paix, qu'il était chargé d’offrir en déterminant les Argiens 
à l’accepter, s’il le pouvait ; une autre, en cas de refus de 
leur part, d’un caractère menaçant. Le plan de la faction 
oligarchique était d’abord d'amener la ville à faire alliance 
avec Lacédæmone et do rompre ses relations avec Athènes, 
avant de tenter l'innovation dans le gouvernement. L’arrivée 
de Lichas fut un signal qui leur permit de se découvrir en 
conseillant énergiquement l'acceptation de sa proposition 


(1) Thucydide, V, 70 ; Diotlore, XII, 80. 
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pacifique. Mais ils eurent à combattre une vigoureuse résis- 
tance, vu qu’Alkibiadès, encore à Argos, employa toute son 
énergie pour faire échouer leurs.projets. Il n’y eut que la 
présence de l’armée lacédæmonienne à Tegea, et le décou- 
ragement général du peuple, qui les mirent à même de réa- 
liser enfin leurs desseins, et d’obtenir que le traité proposé 
fut accepté. Ce traité, déjà adopté par l’Ekklesia à Sparte, 
fut envoyé tout prêt à Argos, — et là, sanctionné sans chan- 
gement. 

Les conditions étaient en substance ainsi qu’il suit : 

« Les Argiens rendront les enfants qu’ils ont reçus comme 
otages d’Orchomenos, et les hommes reçus comme otages des 
Mænalii. Ils rendront aux Lacédæmoniens les hommes ac- 
tuellement à Mantineia, que les Mantineiens avaient placés 
comme otages à Orchomenos pour y être gardés en sûreté 
et que les Argiens et les Mantineiens ont emmenés de cette 
ville. Ils évacueront Epidauros, et raseront le fort récemment 
élevé à cûté d’elle. Les Athéniens, s’ils n’évacuent pas aussi 
sur-le-champ Epidauros, seront déclarés ennemis de Lacé- 
dæmone aussi bien que d’ Argos, et des alliés de toutes deux. 
Les Lacédæmoniens rendront tous les otages qu’ils ont main- 
tenant en garde, à quelque ville qu’ils les aient pris. Relati- 
vement au sacrifice que l'on prétend être dû à Apollon par 
les Epidauriens, les Argiens consentiront à leur déférer un 
serment, et s’ils le jurent, ils se libéreront (1). Toute ville 


(1) Thucydide, V, 77. Le texte de 
Thucydide est corrompu d’une manière 
irrémédiable, par rapport h plusieurs 
mots de cette clause ; bien que le sens 
général paraisse suffisamment certain, 
h snvoir que les Êpidauricns sont auto- 
risés à se libérer au sujet de cette de- 
mande par un serment. Quant à ce ser- 
ment, destiné h purifier, il semble qu’il 
était essentiel que le serment fût déféré 
par une des parties litigantes et pro- 
noncé par l’autre : peut-Otre aussi cépsv 
ou Gipcv )^v (conjecture de V alkenaer) 
serait-il préférable il etpêv )i;v. 


A Hérodote, VI, 86, et h Aristote, 
Rhetor. I, 16, 6, que le D r Arnold et 
d’autres commentateurs signalent pour 
expliquer cet usage, nous pouvons 
ajouter l’exposé instructif de l’usage 
analogue dans la manière do procéder 
do la loi romaine, telle qu’elle est pré- 
sentée par von Savigny dans son 
« System der lieutigen Roemischen 
Rechts, » sect. 309-313, vol. VII, p. 53- 
83. C’était un serment déféré par une 
des parties litigantesàla partie adverse, 
dans l’espérance que celle-ci refuserait 
de le prononcer. S’il l’était, il avait 
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du Péloponèse, petite ou grande, sera autonome et libre de 
conserver son ancienne constitution. Si une ville quelconque 
extra-péloponésienne s’avance contre le Péloponèse avec 
des projets méchants, Lacédæmone et Argos prendront 
contre elle une décision commune, de la manière la plus équi- 
table pour l'intérêt des Péloponésiens en général. Les alliés 
extra-péloponésiens de Sparte seront dans la môme position, 
par rapport à ce traité, que les alliés de Lacédæmone et 
d’Argos dans le Péloponèse, — et ils conserveront ce qu’ils 
possèdent de la même manière. Les Argiens montreront ce 
traité à leurs alliés, qui seront admis à le souscrire s’ils le 
jugent à propos. Mais si les alliés désirent quelque change- 
ment, les Argiens les enverront chez eux s’occuper de leurs 
affaires (1). » 

Tel fut l’accord envoyé tout prêt par les Lacédæmoniens 
à Argos, où il fut accepté littéralement. Il présentait une 
réciprocité qui n’était guère plus que nominale, n’imposant 
à Sparte aucune obligation importante , bien qu’il répoudit 
aux vues de cette dernière en substance, — l'alliance d'Argos 
avec ses trois confédérés. 

Mais le parti oligarchique d’Argos ne considérait ce traité 
que comme une préface à une série de mesures ultérieures. 
Aussitôt qu’il fut conclu, l’armée menaçante de Sparte fut 


force de jugement en faveur de celui 
qui le prononçait. Mais les légistes 
romains posaient maintes limites et 
maintes formalités, par rapport a ce 
jufjur.uuhim d<lalum, et von Savignjr 
les expose avec sa clarté habituelle. 

(1) Thucydide, V, 77. ’ETrtoiiSavToç 
Si vote £vjiux-/ot; çu[x6a)io0ai, eu xat 
owTOï; • ai Si ti xai i'ûo coxr; tüî; 
{op-pi/oi;, oîxaô’ à:riâ)i>.£iv. V. une 
note du D r Arnold, et le D r Thirlw&ll, 
Hist. Gr. ch. 24, vol. III, p. 342. 

On ne peut être certain du sens de 
ces deux derniers mots — mais j’in- 
cline à croire qu’ils expriment un sen- 
timent péremptoire et presque hostile, 
tel que je l’ai donné dans le texte. Les 


alliés auxquels il est fait allusion ici 
sont Athènes, Elis et Mantineia ; tous 
hostiles en sentiment à Sparte. Les La- 
cédæiuoniens ne pouvaient pas bien re- 
fuser d’adinettre ces villes à prendre 
part à ce traité tel qu’il était : mais ils 
croyaient probablement convenable de 
les repousser même avec dureté, si elles 
désiraient quelque changement. 

J’imagine plutôt, aussi, quo cette 
dernièro clause (faiéetgotvTa;) a trait 
exclusivement aux Argiens, et non 
aussi aux Lacéda-monicns. La forme du 
traité est celle d’une résolution déjà 
prise à Sparte, et envoyée à Argos pour 
être approuvée. 
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retirée de Tegea, et fut remplacée par un commerce libre 
et pacifique entre les Laeédæmoniens et les Argiens. Proba- 
blement Alkibiadès se retira en môiue temps, tandis que le 
renouvellement de visites de Laeédæmoniens à Argos et de 
nouveaux liens, d’hospitalité fortifièrent l'intérêt de leur 
parti plus que jamais. Ils furent bientôt assez puissants pour 
persuader à l’assemblée argienne de renoncer formellement 
à l’alliance avec Athènes, Elis et Mantineia, — et à conclure 
une alliance spéciale avec Sparte, aux conditions sui- 
vantes : 

» Il y aura paix et alliance pendant cinquante années entre 
les Laeédæmoniens et les Argiens, — sur le pied d’égalité, 
— chacune d’elles donnant satisfaction à l'amiable, suivant 
sa constitution établie, à toutes les plaintes portées par 
l’autre. A la même condition, aussi, les autres villes pélopo- 
nésiennes participeront à cette paix et à cette alliance, — 
en conservant leur propre territoire, leurs lois et leur cons- 
titution séparée. Tous les alliés de Sparte en dehors du Pélo- 
ponèse seront mis sur le même pied que les Laeédæmoniens 
eux-mêmes. Les alliés d'Argos seront également mis sur le 
même pied qu’ Argos elle-même, en conservant leur propre 
territoire intact. S’il se présente une occasion d'opérations 
militaires communes sur quelque point, les Lacédæmo- 
niens et les Argiens délibéreront ensemble, et prendront la 
détermination la plus équitable qu'ils pourront dans l’inté- 
rêt de leurs alliés. Si une des villes de l’alliance, soit dans 
le Péloponèse, soit au dehors, a des disputes soit à propos 
de frontières ou pour d'autres sujets, elle sera considérée 
comme obligée d'entrer en arrangement à l’amiable (1). Si 


(1) Thucydide, V, 79. Ai U xtvt tiv 
RoXuov x, àjA^O.oya, fj -jàv èv?ôc t) Tiv 
IleXoscowKffov, aïte 
«itê xtvo;, Siaxpi&iîpsv. 

Je présume que oette clause a pour 
objet de pourvoir à ce que les forces 
combinées de Lacédæmone et d'Argos 
ne soient pas tenues d’intervenir pour 


toute dispute séparée de chaque allié 
isolément avec un État étranger, non 
compris dans l'alliance. Ainsi, il y 
avait à cotte époque des disputes cous- 
tantes entre la BoxUia et Athènes — et 
entre .Megara et Athènes : probable- 
ment les Argiuns ne voulaient pas s'en- 
gager à intervenir pour le maintien des 
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une ville alliée a querelle avec une autre ville alliée, la 
question sera soumise à une ville tierce qui leur conviendra 
à l'une et à l’autre. Chaque ville rendra la justice à ses 
propres citoyens selon son ancienne constitution. » 

On remarquera que dans ce traité d’alliance, la question 
disputée de commandement est arrangée ou esquivée. Lacé- 
dæmone et Argos sont toutes deux mises sur un pied d'éga- 
lité, quant à la question de délibérer en commun pour le 
corps général des alliés ; elles sont toutes deux seules à 
décider, sans consulter les autres alliés, bien qu’elles s’en- 
gagent à tenir compte désintérêts des derniers. La politique 
de Lacédæmone domine aussi dans le traité, — à savoir,' 
d'assurer l’autonomie à tous les États inférieurs du Pélopo- 
nèse, et à détruire ainsi l'empire d’Elis, de Mantineia, ou de 
tout autre État plus considérable qui aurait des dépen- 
dances (1). Et conséquemment les Mantineiens, se voyant 
abandonnés par Argos, furent obligés de faire leur soumis- 
sion à Sparte, s'inscrivant de nouveau comme ses alliés, 
renonçant à tout commandement sur leurs sujets arkadiens, 
et rendant les otages de ces derniers, suivant la stipulation 
du traité conclu entre Lacédæmone et Argos (2). Les Lacé- 
dæmoniens ne semblent pas s’être occupés davantage d'Elis. 
Déjà en possession de Lepreon (par les colons de Ilrasidas 


prétendus droits de la Bœûtia et de 
Megaru dans ces disputes. Ils se mettent 
en garde dans cette clause contre cette 
nécessité. 

M. H. Meier, dans sa récente Dis- 
sertation (Die Privât. Schiedsrichter 
und die œfientlicheu Diætcten Athens 
(Halle, 1846), sect. 19, p. 41), a donné 
une analyse et une explication de ce 
traité, qui sur bien des points me sem- 
blent pou satisfaisantes. 

(1) Tons les petits fitats du Pélopo- 
nèso sont déclarés par ce traité (si nous 
reproduisons le langage employé par 
rapport aux Delphiens en particulier 
dans lu paix do Nikias) ocOtovopou;, 
ovtotiXcÎ;, aÙTO&xov;, Thucyd. V, 19. 


La dernière clause de ce traité garantit 
à tous aÙTOoixtav — bien que dans des 
termes un peu différents — rot; ôè êtai; 
xar\ nixçtm StxâÇeeflat. L’expression 
avTOTt ô).u; dans ce traité est on subs- 
tance équivalente & ocOtoteHî; dans le 
premier. 

Il est remarquable que nous ne trou- 
vions jamais dans Thucydide le mot 
très-commode d’Hérodote ooxtîôixoi 
(Hérodote, VI, 42), bien qu’il y ait des 
occasions dans ce quatrième livre et 
dans ce cinquième dans lesquelles il 
serait utile pour rendre ce qu’il veut 
dire. 

(2) Thucydide, V, 81 ; Diodore, 
XII, 81. 
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établis dans ce lieu), ils ne voulaient peut-être pas provoquer 
de nouveau les Éleiens, par crainte d’ôtre exclus une se- 
conde fois de la fête Olympique. 

Cependant la conclusion de l’alliance avec Lacédæmone • 
(vers novembre ou décembre 418 av. J.-C.) avait abaissé 
plus encore les chefs populaires à Argos. La faction oligar- 
chique et le régiment d’élite des Mille, tous hommes de for- 
tune et de naissance, aussi bien que liés ensemble par leur 
éducation militaire commune, virent alors qu’ils pourraient 
sans obstacle détruire la démocratie par la force, et accom- 
plir une révolution. Poussés par ces vues ambitieuses, et 
flattés de l'idée d’une hégémonie reconnue conjointement avec 
Sparte, ils épousèrent la nouvelle politique de la ville avec 
une véhémence extrême, et commencèrent immédiatement à 
multiplier les occasions de collision avec Athènes. On dépê- 
cha une ambassade combinée de Lacédæmoniens et d’Argiens 
enThrace et en Macédoine. On renouvela l'ancienne alliance 
avec les Chalkidiens de Thrace, sujets révoltés d’Athènes, 
et l'on conclut même de nouveaux engagements ; tandis 
qu'on pressa Perdikkas de Macédoine de renoncer à ses en- 
gagements avec Athènes et de se joindre à la nouvelle con- 
fédération. De ce cèté l'influence d’ Argos était considérable ; 
car les princes macédoniens attachaient un très-grand prix 
à leur antique descendance d' Argos, qui les constituait frères 
de la famille Hellénique. En conséquence, Perdikkas con- 
sentit à la demande et conclut le nouveau traité, insistant 
toutefois, avec sa duplicité habituelle, sur son désir que la 
démarche fût pour le moment cachée à Athènes (1). Par suite 
encore de ces nouvelles dispositions hostiles à l'égard de 
cette ville, on y envoya aussi une ambassade combinée, 
pour demander que les Athéniens quittassent le Péloponèse, 
et en particulier qu’ils évacuassent le fort récemment élevé 
près d'Epidauros. Il semble qu’il avait été occupé conjointe- 
ment par des Argiens, des Mantineiens, des Éleiens et des 
Athéniens; et comme ces derniers ne formaient entre tous 


(1) Cf. Thucydide, V, HO, et V, 83. 
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qu’une minorité, les Athéniens de la ville jugèrent prudent 
d'envoyer Demosthenès pour les ramener. Ce général non- 
seulement effectua la retraite, mais encore imagina un stra- 
tagème qui lui donna l’air en quelque sorte d’un avantage. 
Dès qif’il fut arrivé au fort, il annonça une lutte gymnas- 
tique en dehors des murs pour l’amusement de toute la gar- 
nison, en s’arrangeant pour retenir les Athéniens dans 
l’intérieur jusqu’à ce que les autres fussent sortis du fort. 
Alors il ferma les portes en toute hâte, et resta inaitre de la 
place (1). Toutefois, comme il n’avait pas l’intention de la 
garder, il la céda bientôt aux Epidauriens eux-mêmes, avec 
lesquels il renouvela la trêve à laquelle ils avaient été 
parties conjointement avec les Lacédæmoniens cinq ans au- 
paravant, deux ans avant la paix de Nikias (2). 

La manière de procéder à laquelle Athènes eut ici recours, 
par rapport à la redditiou du fort, semble avoir été dictée 
par un désir de manifester son mécontentement contre les 
Argiens (417 av. J.-C.). C’était précisément ce que les chefs 
argiens et le parti oligarchique, de leur côté, désiraient le 
plus; la rupture avec Athènes était devenue irréparable', 
et leurs plans étaient murs alors pour renverser violemment 
leur propre démocratie. Ils concertèrent avec Sparte une 
expédition militaire combinée, composée de mille hoplites 
fournis par chaque ville (première expédition faite en commun 
en vertu de la nouvelle alliance) contre Sikvôn, dans le dessein 
d’introduire une oligarchie plus compacte dans le gouverne- 
ment déjà oligarchique de cette ville. Il est possible qu’il y 


(1) Il parait que les exemples ne 
furent pus rares où des villes grecques 
changèrent de maîtres, les citoyens 
sortant ainsi des portos tous ensemble, 
ou la plupart d’entre eux, pour quelque 
fBte religieuse. V. le cas de Smyrne 
(Hérod. I, 150), et les conseils de pré- 
caution de l’écrivain militaire Æueas, 
dans son traité appelé Poliorketicos, 
c. 17. 

(2) Thucydide, V, 80. Kai ûettf/ov 


’Eiriôavptotc àvavsroaâjxevot ràc 
«ntovôà;, avToi oi ’A(b]va?oi ànt&ocav tô 
TE ijf t'TjJLX. On nous dit ici que les Athé- 
niens renouvelèrent leur trêve avec las 
Epidauriens ; mais je ne connais pas de 
trêve antérieure entre eux, si ce n’est 
la trêve générale d’une année, que les 
Epidauriens jurèrent, conjointement 
avec Sparte (IV, 110), au commence- 
ment do 123 avant J.-C. 
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ait eu quelque opposition démocratique acquérant graduelle- 
ment de la force à Sikvôri ; cependant cette ville semble 
avoir été, autant que nous le savons, toujours oligarchique 
dans sa politique, et passivement fidèle à Sparta^Aussi est- 
il probable que l’entreprise commune contre Sikyôn ne fût 
rien de .plus qu’uij prétexte pour couvrir l'introduction de 
mille hoplites lacédœmoniens dans Argos, où retourna le 
détachement commun, immédiatement après que l'affaire eut 
été faite à Sikyôn. Ainsi renforcés, les chefs oligarchiques 
et les Mille hommes d’élite à Argos renversèrent de force la 
constitution démocratique de cette ville, tuèrent les chefs 
démocratiques, et se mirent en possession complète du gou- 
vernement (1). 

Cette révolution (accomplie vers février 417 av. J.-C.), — 
résultat de la victoire de Mantineia et achèvement d’un mou- 
vement politique donné par Sparte, — porta son influence 
dans le Péloponèse à un point plus élevé et plus incontesté 
que jamais. Les villes d’Achaia n’étaient pas encore suffisam- 
ment oligarchiques pour son dessein, — peut-être depuis la 
marche d'Alkibiadês dans ce pays deux ans auparavant : — 
en conséquence, elle refondit leurs gouvernements, qu'elle 
mit en conformité avec ses propres vues. Les nouveaux maî- 
tres d’Argos lui furent subordonnés, non-seulement par 
sympathie oligarchique, mais par besoin de son aide pour 
réprimer des soulèvements intérieurs dirigés contre eux; de 
sorte qu'il n’y eut pas d’ennemi, ni môme de neutre, pour agir 
contre elle ou pour favoriser Athènes Jdans toute la pé- 
ninsule. 

Mais l'ascendant Spartiate à Argos n'était pas destiné à 
durer. Bien qu'il y eût en Grèce beaucoup de villes dans les- 
quelles les oligarchies se maintinrent longtemps inébran- 
lables, par attachement à une routine traditionnelle, et 


(1) Thucydide, V, 81. Kcti AaxiSai- 
jj.6v.ot xai ’Apyeïot, yiï.ioi éxàxcpoi, 
ÇvjarpateuaavTe;, ta t’ èv lixvûvt é; 
ôXîyoy; jià*7ov xxTÉ'xrr.'jav aù-roi oi 
Aaxsoataôvtot èXâovrs;, xai jaet’ èxeïva 


Ç’jvajxpoTspoi f,5r ( xai ràv tv ’Apysi 
6yjy.ov xaTs)uarav, xai ô>iyapx‘a è^irr,- 
octa toi; AaxeÔou|ioviot< xaTÉatr,. Cf. 
Diodorô, XII, 80. 
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parce qu'elles étaient habituellement dans les mains d'hom- 
mes accoutumés à gouverner, — cependant une oligarchie 
élevée par la force sur les ruines d'une démocratie avait ra- 
rement ui^ longue durée. Le mécontentement et la colère 
du peuple, abattus par une intimidation temporaire, revi- 
vaient ordinairement et menaçaient la sécurité des chefs 
assez pour les rendre soupçonneux et probablement cruels. 
En outre, cette cruauté n'était pas leur seule faute ; ils trou- 
vaient leur affranchissement des restrictions démocratiques 
trop attrayant pour pouvoir contrôler, soit leur convoitise, 
soit leur rapacité. Dans la population d'Argos, — relative- 
ment grossière et brutale dans tous les rangs, et plus sem- 
blable à Korkyra qu’à Athènes, — il était bien sûr que de 
tels abus seraient prompts aussi bien que flagrants. En par- 
ticulier, le régiment d'élite des Mille, — hommes dans la 
vigueur de l'àge, et fiers de leur bravoure militaire aussi 
bien que de leur position fortunée, — comprirent le nouveau 
gouvernement qu'ils avaient contribué à élever comme une 
période où leur licence individuelle pourrait se donner car- 
rière. La conduite et le sort de son chef, Bryas, explique la 
manière d'agir de la troupe en général. Après beaucoup 
d’autres outrages contre des personnes de condition pauvre, 
il rencontra un jour dans les rues un cortège nuptial, dans 
lequel la personne de la fiancée captiva son imagination. Il 
la fit arracher violemment à ceux qui l'accompagnaient, la 
transporta dans sa maison, et s’en rendit maître de force. 
Mais, dans le milieu de la nuit, cette femme pleine de cœur 
se vengea de l'outrage en crevant les yeux du ravisseur pen- 
dant qu’il était profondément endormi (1), vengeance ter- 
rible que les épingles à agrafe effilées du costume féminin 
mettaient parfois des femmes (2) en état d'exercer sur ceux 
qui les outrageaient. Après être parvenue à s’échapper, elle 
trouva asile auprès de ses amis, aussi bien que protection au- 


(1) Pnusanias, II, 20, 1. Hécube, 1152, ot la note de Musgrave 

(2) V. Hérodote, V, 87; Euripide, sur le vers 1135 de ce drame. 
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près du peuple en général, contre les efforts que firent les 
Mille irrités pour venger leur chef. 

Par suite d’incidents tels que celui-ci, et de la multitude 
de petites insultes dont un outrage si infâme implique l’exis- 
tence simultanée, nous ne sommes pas surpris d’apprendre 
que le Dèmos d’Argos recouvra bientôt son courage perdu, 
et résolut de faire un effort pour renverser ses oppresseurs 
oligarchiques. Il attendit le moment où la fête appelée les 
Gymnopædiæ était en train d’ètre célébrée à Sparte, — fête 
dans laquelle les exercices choriques des hommes et des 
garçons étaient tellement mêlés à la religion Spartiate aussi 
bien qu'à l'éducation corporelle, que les Lacëdæmoniens ne 
faisaient aucun mouvement militaire avant qu’ils fussent ter- 
minés. A ce moment critique, le Dêmos argien se mit en in- 
surrection; et après une lutte acharnée, remporta une vic- 
toire sur les membres de l’oligarchie , dont quelques-uns 
furent tués, tandis que d’autres n’échappèrent que par la 
fuite. Même au premier moment de danger, on avait envoyé 
à Sparte de pressants messages pour demander du secours. 
Mais les Lacëdæmoniens commencèrent par refuser péremp- 
toirement de se mettre en mouvement pendant le temps de 
leur fête, et ce ne fut qu'après qu’on leur eut expédié messa- 
ger sur messager pour leur exposer la nécessité pressante 
de leurs amis, qu’ils renoncèrent contre leur gré à la fête 
pour marcher vers Argos. 11 était trop tard ; le moment op- 
portun était déjà passé. Ils reçurent à Tegea l’avis que leurs 
amis étaient renversés, et Argos au pouvoir du peuple vic- 
torieux. Néanmoins, divers exilés qui s’étaient échappés leur 
promirent le succès, en les priant instamment de poursuivre 
leur marche; mais les Lacédæmoniens refusèrent d’accéder 
à leur demande, retournèrent à Sparte et reprirent leur fête 
interrompue (1). 

C’est ainsi que l’oligarchie d’Argos fut renversée, — après 
une durée d’environ quatre mois (2), de février à juin de 


(l) Thucydide, V, 82; Diodore, (2) Piodore (XII, 80) dit qu’elle dura 
XII, 80. huit mois; mais cette durée, si elle est 
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l'an 417 avant J.-C., — et le régiment d’élite des Mille fut 
ou dissous ou détruit. Ce mouvement excita une grande 
sympathie dans plusieurs villes péloponésiennes (1) qui de- 
venaient jalouses de la prépondérance exorbitante de Sparte. 
Néanmoins, de Dèmos argien, bien que victorieux dans la 
ville, douta tellement de pouvoir se maintenir, qu'il envoya 
des ambassadeurs à Sparte pour plaider sa cause et deman- 
der avec prière un traitement favorable, acte qui prouve que 
l'insurrection avait été spontanée et non fomentée par Athè- 
nes. Mais les envoyés des oligarques expulsés y étaient pour 
leur tenir tète, et les Lacédæmoniens, après une discussion 
prolongée , déclarant que le Dèmos s’était rendu coupable 
d’une faute, annoncèrent leur résolution d’envoyer des forces 
pour le réduire. Cependant la lenteur ordinaire des habi- 
tudes Spartiates empêcha tout mouvement immédiat ou sé- 
paré. Il fallait convoquer leurs alliés, dont aucun n’apportait 
beaucoup de zèle dans la cause, — et moins encore à ce mo- 
ment où l’époque de la moisson approchait : aussi trois 
mois environ se passèrent-ils avant que des forces réelles 
fussent réunies. 

Cet intervalle important fut mis à profit’par le Dèmos, 
argien qui, bien averti qu’il ne devait voir dans Sparte 
qu'une ennemie, renouvela immédiatement son alliance avec 
Athènes. La considérant comme son principal refuge, il 
commença la construction de Longs Murs pour rattacher sa 
ville à la mer, afin que la route fut toujours ouverte pour des 
provisions et un renfort venant d’Athènes dans le cas où il 
serait enfermé dans ses murs par des forces Spartiates supé- 
rieures. Toute la population argienne, — hommes et femmes, 
personnes libres et esclaves, — se mit à l’ouvrage avec la 
plus grande ardeur; tandis qu’Alkibiadès amenait des secours 


exacte, doit être regardée comme com- 
mentant a l'alliance entre Sparte et 
Argos, et non au premier établissement 
de l'oligarchie. . Le récit de Thucydide 


n’accorde que quatre mois à l’existence 
de cette dernière. 

(1) Thucydide, Y, 82. 5s 

tôv Tstj(i<T(ièv xai tiÔv êv Ile).o:rowirç«î<p 
TtVSÇ 7 toàewv. 
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d’Athènes (1), — surtout des maçons et des charpentiers 
habiles, dont ils avaient un grand besoin. Ce fut probable- 
ment lui qui avait suggère cette démarche; car c’était la 
même que, deux ans auparavant, il avait conseillée aux ha- 
bitants de Patræ. Mais la construction de murs, suffisants 
pour la défense, le long de la ligne de quatre milles et 
demi (= 7 kilom. environ) entre Argos et la mer (2), de- 
mandait beaucoup de temps. De plus, le parti oligarchique 
dans la ville, aussi bien que les exilés au dehors, — parti 
défait, mais non détruit, — pressait énergiquement les La- 
cédæmoniens de renverser l’ouvrage, et leur promettait 
même un mouvement contre-révolutionnaire dans la ville 
aussitôt qu’ils s’approcheraient pour prêter assistance, — 
intrigue analogue à celle qu’avait formée le parti oligar- 
chique Athènes, quarante ans auparavant, quand on était 
en train d’élever les murs qui devaient rejoindre Pei- 
ræeus (3). En conséquence, vers la fin de septembre (417 
av. J.-C.), le roi Agis conduisit une armée de Lacédæmo- 
niens et d'alliés contre Argos, refoula la population dans 
l’intérieur de la ville et détruisit tout ce qui avait été déjà 
fait des LongPMurs. Mais le parti oligarchique de l’intérieur 
ne put réaliser sa promesse de se lever en armes; de sorte 
qu’il fut obligé de se retirer après avoir seulement ravagé le 
territoire et pris la ville d’Hysiæ, où il mit à mort tous les 
citoyens qui tombèrent entre ses mains. Après son départ, 
les Argiens se vengèrent de ces ravages sur le territoire 
voisin de Phlionte, où résidaient surtout les exilés d’Ar- 
gos (4). 

Le voisinage rapproché de ces exilés, — en même temps 


(1) Thucydide, V, 82. Kal oi |irw 
Àpyeïoi 7iav5r,[i6i f xai avxoi xal yuvaî- 
x«; xai oixixat, èxetxiSov, etc. Plut. 
Alkibiad. c. 15. 

(2) Pausanias, II, 36, 3. 

(3) Thucydide, 1, 107: 

(4) Thucydide, V, 83. Diodore 
avance inexactement que les Argiens 


araientdéjà construit leurs Longs Murs 
jusqu’à la mer — «uOépoot xoùç ’Ap- 
yefovç wxooo [xr.xév ai xà jiaxpà 
xeiy.Tj |iéxpt x>i; ôaXàtfaTjç (XII, 
81). Thucydide emploie le participe 
présent — xà oixoôo(ioO|iîva x«xn 
éXévxeç xai xaxaaxà^avxe;, etc. 
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que la faveur prononcée de Sparte, et les projets conti- 
nus du parti oligarchique dans l'intérieur des murs, tint la 
démocratie argienne dans une inquiétude et une alarme per- 
pétuelles pendant tout l'hiver, malgré sa récente victoire et 
la suppression du dangereux régiment des Mille. Pour les 
tirer en partie d'embarras, on y envoya Alkibiadès de bonne 
heure au printemps avec un armement athénien et vingt 
trirèmes. Ses amis et ses hôtes paraissent avoir eu l’ascen- 
dant en ce moment, comme chefs du gouvernement démo- 
cratique, et, de concert avec eux, il choisit trois cents per- 
sonnes oligarchiques marquantes qu'il emmena et déposa 
dans diverses villes athéniennes, comme otages assurant la 
tranquillité du parti (416 av. J.-C.). Les Argiens entrepri- 
rent aussi une autre course de dévastation dans le territoire 
de Phlionte, où cependant ils n’essuyèrent que des pertes. 
Et de nouveau, vers la fin de septembre, les Lacédæmoniens 
donnèrent l’ordre pour une seconde expédition contre Argos. 
Mais, s’étant avancés jusqu’aux frontières, ils trouvèrent les 
sacrifices (toujours offerts avant qu’ils quittassent leur terri- 
toire) si défavorables qu’ils retournèrent sur leurs pas et li- 
cencièrent leurs troupes. Le parti oligarchiqi# argien, bien 
qu’on lui eût pris récemment des otages, avait guetté cette 
armée lacédæmonienne, et avait projeté un soulèvement, ou 
du moins il fut soupçonné de le faire, — au point que quel- 
ques-uns de ses membres furent saisis et emprisonnés par le 
gouvernement, tandis que d’autres s'échappèrent (1). Tou- 
tefois, plus tard, pendant le même hiver, les Lacédæmoniens 
devinrent plus heureux dans leurs sacrifices offerts sur la 
frontière, — ils entrèrent dans le territoire argien conjoin- 


omployé ici dans son sens ordinaire de 
retard , délai , mais qu'il doit être ex- 
pliqué par le verbe précédent peXXiî- 
cavre;, et conformément à l’analogie 
de IV, 126 — « perspective d’une action 
immédiatement imminente. * Cf. Dio- 
dore, XII, 81. 
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crpaveuciv àvcy_<ôpr,aav. Kaî *Ap- 
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tement avec leurs alliés (excepté les Corinthiens qui refu- 
sèrent de prendre part à l’expédition), — et établirent les 
exilés oligarchiques Argiens à Orneæ, ville d'où ces der- 
niers ne tardèrent pas à être chassés, après le départ de l'ar- 
mée lacédæmonienne, par la démocratie argienne avec l'aide 
d’un renfort athénien (1). 

Maintenir le gouvernement démocratique d'Argos renou- 
velé contre des ennemis tant intérieurs qu’extérieurs, était 
une politique qui importait à Athènes, en ce qu'elle donnait 
la base d'un parti antilaconien dans le Péloponèse, base qui 
plus tard pouvait être agrandie. Mais au moment actuel 
l'alliance argienne était une cause d’affaiblissement et d’épui- 
sement plutôt qu’une source de force pour Athènes; il y a 
bien loin de là aux brillantes espérances qu’elle avait pré- 
sentées avant la bataille de Mantineia, — espérances de sup- 
planter Sparte dans son ascendant à l’intérieur de l’Isthme. 
Il est remarquable que malgré l'aliénation complète de sen- 
timent entre Athènes et Sparte, — et malgré des hostilités 
réciproques continuées d’une manière indirecte, tant que 
chacune d’elles agissait comme alliée de quelque tiers parti, 
— néanmoins ni l’une ni l’autre ne voulait renoncer formel- 
lement à l'allifmce jurée ni effacer la mention inscrite sur 
sa colonne de pierre. Les deux parties reculaient devant 
l'idée de proclamer la vérité réelle, bien qu’en fait chaque 
demi-année les en rapprochât d’un pas. Ainsi, dans le cou- 
rant de l’été actuel (416 av. J.-C.), la garnison athénienne 
et messènienne à Pylos devint plus active que jamais dans 
ses incursions en Laconie et rapporta un butin considé- 
rable; alors les Lacédæmoniens, sans renoncer encore à l’al- 
liance , déclarèrent publiquement qu’ils étaient disposés à 
accorder ce que nous pouvons appeler des lettres de marque, 
à qui que ce soit, pour faire la course contre le commerce 
athénien. Les Corinthiens également, sur des motifs parti- 
culiers de querelle, commencèrent des hostilités contre les 
Athéniens (2). Cependant Sparte et ses alliés restaient dans 


(1) Thucydide, VI, 7. 
T. X 


(2) Thucydide, V. 115. 
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un état de paix formelle avec Athènes; les Athéniens résis- 
taient à toutes les sollicitations répétées des Argiens qui les 
engageaient à opérer un débarquement sur une partie quel- 
conque de la Laconie et à commettre des ravages (1). Et la 
liberté d’un commerce libre pour les indiv’dus n’était pas 
encore suspendue. Nous ne pouvons douter que les Athéniens 
n’aient été invités à la fête Olympique de 410 avant J. -C. 
(91° Olympiade), et qu’ils n’y aient envoyé leur ambassade 
solennelle avec celles de Sparte et des autres Grecs dôriens. 

Maintenant qu'ils étaient redevenus alliés d’Argos, les 
Athéniens découvrirent, sans doute plus complètement qu’ils 
ne l’avaient su auparavant, l’intrigue menée par l’ancien 
gouvernement argien avec le Macédonien Perdikkas. Toute- 
fois les effets de ces intrigues s’étaient fait sentir même plus 
tôt dans la conduite de*ce prince, qui, s’étant engagé comme 
allié d’Athènes à coopérer à une expédition athénienne 
projetée sous Nikias pour le printemps ou l’été de 417 
avant J.-C., contre les Chalkidiens de Thrace et Amphipo- 
lis, — refusait actuellement son concours, se retirait de 
l’alliance d’Athènes et faisait échouer tout le plan de l’ex- 
pédition. En conséquence, les Athéniens fermèrent les ports 
de Macédoine par un blocus naval , déclarant Perdikkas 
ennemi (2). 

Près de cinq années s’étaient écoulées depuis la défaite 
de Kleôn, sans nouvelle tentative pour recouvrer Amphipo- 
lis; le projet auquel il vient d’ètre fait allusion parait avoir 
été le premier. La conduite des Athéniens par rapport à 
cette ville importante prouve abondamment ce manque de 
sagesse de la part de leurs principaux personnages, Nikias et 
Alkibiadès, et les tendances erronées de la part du corps 


, 

(1) Thucydide, VI, 105. Andocide 
affirme que la guerre fut reprise par 
Athènes contre Sparte sur les conseils 
des Argiens (Orat. de Pac. c. 1, 6, 3, 
31, p. 93-105). t’ette assertion est en 
effet partiellement vraie; l'alliance 
avec Argus fut une des causes de la 


reprise de la guerre, mais seulement 
une entre autres, dont quelques-unes 
furent pins puissantes. Thucydide nous 
dit que les conseil» d’Argos, pour en- 
gager Athènes à renoncer k son alliance 
avec Sparte, furent répétés et inutiles. 

(2) Thucydide, V, 83. 
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des citoyens , tendances que nous verrons insensiblement 
■ conduire leur empire à sa ruine. Parmi toutes leurs posses- 
sions en dehors de l'Attique, il n’y en avait aucune aussi 
précieuse qu’Amphipolis : centre d’une grande région de 
mines et de commerce, — située sur un large fleuve et sur 
un lac que la flotte athénienne pouvait facilement dominer, 
— et réclamée par eux avec raison et justice, puisque c’était 
leur colonie dans l’origine, établie par le plus sage de leurs 
hommes d’État, Periklês. Elle n’avait été perdue que par 
une négligence impardonnable de la part de leurs généraux ; 
et une fois perdue , nous nous serions attendu h voir 
Athènes déployer sa plus grande énergie pour la recouvrer, 
d’autant plus que, si elle était une fois recouvrée, on pou- 
vait la rendre sûre et la conserver comme possession dans 
l’avenir. Kleôn est le seul homme influent qui déclare immé- 
diatement à ses compatriotes cette importante vérité, à sa- 
voir qu’elle ne peut jamais être recouvrée que par la force. 
Il les presse ardemment de faire les efforts militaires néces- 
saires, et il les y détermine en partie; mais la tentative 
échoue honteusement, — en partie par sa propre incapa- 
cité comme commandant, soit que se charger de ce devoir 
fût pour lui une question de choix ou d’obligation, — en par- 
tie par la forte opposition et par l’antipathie qu’il rencon- 
tra dans une portion si considérable de ses concitoyens, et 
qui enlevèrent toute ardeur aux soldats engagés dans l’en- 
treprise. Ensuite, Nikias, Lâchés et Alkibiadès concourent 
tous à faire une paix et une alliance avec les Lacédæmo- 
niens, sous la promesse expresse et dans le dessein spécial 
d’obtenir la restitution d’Amphipolis. Mais après une série 
d’actes diplomatiques qui montrent autant de crédulité 
niaise dans Nikias que de perfidie égoïste dans Alkibiadès, 
le résultat sur lequel Kleôn avait insisté devient évident, à 
savoir que la paix ne leur rendra pas Amphipolis, et qu’ils 
ne peuvent la ravoir que par la force. Le défaut fatal de 
Nikias parait alors d’une manière saillante : caractère inerte 
et incapable d’un effort décidé ou énergique. Quand il dé- 
couvrit qu’il avait, été battu par la diplomatie Iacédæmo- 
nienne et qu’il avait fatalement égaré ses compatriotes en 
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les engageant à faire des cessions importantes sur la foi 
d’équivalents à venir, nous nous serions attendu à le voir * 
aiguillonné par un repentir plein d’indignation pour cette 
erreur, et appliquant ses efforts les plus énergiques aussi 
bien que ceux de son pays à recouvrer ces parties de son 
empire que la paix avait promises sans les rendre. Au lieu 
de cela, il ne déploie aucune activité efficace, tandis qu’Al- 
kibiadès commence à montrer les défauts de son caractère 
politique, plus dangereux encore que ceux de Nikias, — la 
passion pour des nouveautés brillantes, précaires, infinies et 
môme périlleuses. C'est seulement dans l'année 417 avant 
J.-C. après que la défaite de Mantineia avait mis fin aux 
spéculations politiques d’Alkibiadês dans l’intérieur du Pé- 
loponèse, que Nikias projette une expédition contre Amplii- 
polis; et même alors elle n'est projetée qu'à la condition 
qu'on aurait l'aide de Perdikkas, prince d'une perfidie no- 
toire. Ce n'était pas par des demi-efforts d’énergie que l’on 
pouvait ravoir la place, comme l'avait assez prouvé la défaite 
de Kleûn. Ces actes nous donnent une juste mesure de la 
politique étrangère d'Athènes à cette époque , pendant ce 
qu'on appelle la paix de Nikias, et ils nous préparent à la 
déplorable catastrophe qui sera développée dans le volume 
suivant, — où elle est amenée à deux doigts de sa perte par 
les défauts combinés de Nikias et d’Alkibiadès; car, par un 
singulier malheur, elle ne recueille le bénéfice des bonnes 
qualités ni de l'un ni de l’autre. 

Ce fut dans l'une des trois années entre 420-410 av. J.-C., 
bien que nous ignorions dans laquelle, que fut rendu le vote 
d'ostracisme, résultat de la lutte entre Nikias et Alkibia- 
dês (1). L’antipathie politique qui les séparait étant arrivée 


(l) U D r Thirlwall (Hist. of Greeoe, 
vol. III, cli. 24, p. 360), place ce vote 
d'ostracisme au milieu do l'hiver ou au 
commencement du printemps de 415 
avant J.-C., immédiatement avant l'ex- 
pédition de Sicile. 

Il tire ses raisons, à l’appui de cette 


opinion, du Discours appelé Andocîde 
contre Alkibiadês, dont il parait ac- 
cepter l'authenticité (V. son Appen- 
dice II sur ce sujet, vol. III, p. 4 ,, 4 »eq.) m 
Plus je Iis ce discours, plus je me 
persuade que c’est une composition 
apocryphe d’une ou de deux généra- 
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à une grande violence, on proposa de rendre un vote d’os- 
tracisme, et cette proposition (faite probablement par les 
partisans de Nikias, puisque Alkibiadês était la personne la 
plus dans le cas d'être regardée comme dangereuse) fut 
adoptée par le peuple. Hyperbolos, le lampiste, fils de Chre- 
mês, orateur jouissant d’une influence considérable dans 
l’assemblée publique, l’appuya avec ardeur, car il haïssait 
Nikias autant qu’Alkibiadês. Aristophane nomme Ilyperbo- 
los comme ayant succédé à Kleôn dans la supériorité à la 
tribune de la Pnyx (1); si cela était vrai, sa prétendue préé- 
minence démagogique commencerait vers septembre 422 
avant J.-C., époque de la mort de Kleôn. Toutefois long- 
temps avant ce moment il avait été l’un des principaux plas- 
trons des auteurs comiques, qui lui attribuent la bassesse, 
la malhonnêteté, l’impudence et la malignité à accuser, 
qu’ils mettent sur le dos de Kleôn , bien que dans un lan- 
gage qui semble impliquer une idée inférieure de son pou- 
voir. Et l’on peut douter qu'HyperboIos ait jamais succédé à 
l'influence dont avait joui Kleôn, quand nous voyons que 
Thucydide ne le nomme dans aucun des importants débats 
qui s'engagèrent lors de la paix de Nikias et après cette 
paix. Thucydide le mentionne seulement une fois, en 
411 avant J.-C., tandis qu’il était en exil sous le coup d’une 
sentence d’ostracisme et qu’il résidait ïi Samos. Il l’appelle 
» un certain Hyperbolos, personnage de mauvais caractère, 
qui avait été frappé d’ostracisme, non par crainte d’un excès 
dangereux de dignité et de pouvoir, mais à cause de sa mé- 
chanceté et de la honte qu’il jetait sur la république (2). » 


tions après le temps auquel il déclare 
se rapporter. J’ai déjà donné dans des 
notes antérieures les raisons qui iuo 
font penser ainsi. Je no puis croire que 
l’Appendice du D r Thirlwali réussisse 
à écarter les objections élevées contre 
l'authenticité de ce discours. 

(1) Aristophan., Pac., 680. 

(2) Thucydide, VIII, 73. *Vrép(5 o- 
Xôv t i t iv a tüv ’AOrçvattov, \vr/hr- 


pôv àvOptoTTOv, ÙHTrpaxiirpévov où ôià 
&uvàp.Ew; xai à^itopaTo; çoêov, àXXâ 
8ià 7rovr,pîav xal aia yÿyry rr,; tco) 
Suivant Androtion (Fragm. 48, éd. 
Didot) — <!>9Tpxxti7[jivGv Ôià çauXô- 

TTJ7Œ. 

Cf. sur Hyperbolos, Plutarque, Ni- 
kias, c. 11; Plutarque, Alkib. c. 13; 
Elicn, V. II. XII, 43; Théopompe, 
Fragm. 102, 103, éd. Didot. 





54 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


Cette phrasé de Thucydide est réellement la seule preuve 
contre Hyperbolos; car il n’est pas moins injuste dans son 
cas>que dans celui de Kleôn de citer les railleries et les 
libelles de la comédie, comme si c’étaient autant de faits au- 
thentiques et de critiques dignes de confiance. Ce fut à Samos 
qu Hyperbolos fut tué par les conspirateurs oligarchiques qui 
tendaient à renverser la démocratie à Athènes. Nous n’avons 
pas de faits particuliers à son sujet qui nous permettent de 
vérifier le caractère général présenté par Thucydide. 

A l’époque où Ton adopta à Athènes la résolution de 
rendre un vote d’ostracisme, — suggérée par le dissen- 
timent politique entre Nikias et Alkibiadès, vingt-quatre 
ans environ s’étaient écoulés depuis qu’on avait eu recours 
• à un vote semblable, le dernier exemple ayant été celui de 
Periklês et de Thucydidês (1), fils de Melêsias, dont le der- 
nier fut frappé d’ostracisme vers 422 avant J.-C. La consti- 
tution démocratique était devenue assez forte pour diminuer 
considérablement la nécessité de l’ostracisme comme sauve- 
garde contre des usurpateurs individuels; do plus, on avait 
alors toute confiance dans les nombreux dikasteria, que Ton 
regardait comme compétents pour s’occuper des plus grands 
parmi de pareils criminels; — parla était affaiblie la néces- 
sité telle qu'on se l'imaginait , non moins que la nécessité 
réelle d'une telle précaution à prendre. Dans cet état de 
choses, changement dans la réalité aussi bien que dans le 
sentiment, nous ne sommes pas surpris de voir que le vote 
d’ostracisme actuellement invoqué, bien que nous ignorions 


(1) J© devrais dire proprement, le 
dernier exemple à bon droit compa- 
rable à cette lutte entre Nikias et Alki- 
biadês, avec lesquels, comme rivapx 
politiques et hommes de grande posi- 
tion, Periklês et Thucydidês avaient 
une véritable analogie. Il y avait eu 
une sentence d’ostracisme rendue plus 
récemment ; celle contre Damôn, le 
maître do musique, le sophiste et le 
compagnon de Periklês. Les ennemis 
politiques de Periklês obtinrent que 


Damôn fut frappé d’ostracisme, un peu 
avant la guerre du Péloponèsc (Plut. 
Periklês, c. 4). Ce fut un abus et une 
perversion considérables de l’ostracisme, 
même dans son principe. Nous ne sa- 
vons pas comment on y arriva, et je ne 
puis absolument pas me défendre d’un 
soupçon, c’est que Damôn fut condamné 
ii l’exil, soit par un jugement, soit par 
défaut dans une accusation — et non 
par l'ostracisme. 
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les circonstances qui le précédèrent immédiatement, aboutit 
à un abus, ou plutôt à une sorte de parodie de l’ancien pré- 
servatif. A un moment d'une extrême chaleur dans les dis- 
putes de parti, les amis d’Alkibiadès acceptèrent probable- 
ment le défi de Nikias et concoururent à appuyer un vote 
d'ostracisme, chacun d'eux espérant se débarrasser de son 
adversaire. En conséquence, on décida le vote; mais avant 
qu'il fût réellement rendu, les partisans des deux rivaux 
changèrent d’idée et préférèrent laisser marcher le dissen- 
timent politique plutôt que d’y mettre un terme en sépa- 
rant les combattants. Mais on ne pouvait empêcher le vote 
d’ostracisme, qui avait été formellement résolu, d'être pro- 
noncé; toutefois il était toujours parfaitement général dans 
sa forme , en comportant qu’un citoyen quelconque fût 
choisi pour un exil temporaire. En conséquence, les deux 
parties contraires, comprenant sans doute chacune divers 
clubs ou hétæries, et suivant quelques récits, les amis de 
Phæax également, se réunirent pour tourner le vote contre 
quelque autre. Ils jetèrent les yeux sur un homme qui était 
pour eux tous un objet commun d’aversion, — Hyperbo- 
los (1). Par ce concours, ils obtinrent contre lui un nombre 
de votes suffisant pour rendre la sentence qui l’envoya eu 
exil temporaire. Mais ce résultat n’était dans la pensée de 
personne quand on décida qu’on prononcerait le vote; et 
Plutarque représente même le peuple comme l’accueillant 
avec des battements de mains comme une bonne plaisanterie. 
Bientôt tout le monde, vraisemblablement même les ennemis 
d’Hyperbolos, le reconnurent comme un grand abus de l’os- 
tracisme. Et le langage de Thucydide l’implique clairement; 
car si même nous admettons qu'Hyperbolos méritât la cen- 
sure que cet historien lance contre lui, personne ne pouvait 
considérer sa présence comme dangereuse pour la répu- 


(1) Plutarque, Alkibiad. c. 13 ; Plu- 
tarque, Nikias, c. 11. Théophraste dit 
que In violente opposition d’abord, et 
la coalition ensuite, ne furent pas entre 


Nikias et AlkibimlPs, mais entre Phæax 
et Alkibiadês. 

La coalition des votes et des parti* 
peut bieu les avoir compris tons trois. 



T ”.’ ? by Google 
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blique, et l’ostracisme n’était pas destiné à combattre une 
basse malhonnêteté ou la méchanceté. Il était, même aupara- 
vant, sur le point de sortir de la morale politique d'Athènes; 
et cette sentence fut son coup de grâce, de sorte que nous 
n’entendons plus dire qu’il ait été employé dans la suite. Il 
avait été d’une extrême importance à une époque plus an- 
cienne, comme sécurité pour la démocratie croissante contre 
une usurpation individuelle du pouvoir, et contre une exagé- 
ration dangereuse de rivalité entre des chefs individuels; 
mais actuellement la démocratie était assez forte pour dis- 
penser de cette protection exceptionnelle. Cependant, si 
Alkibiadès était revenu de Syracuse en vainqueur, il est 
extrêmement probable que les Athéniens n’auraient pas eu 
d’autre moyen que l’ostracisme, cet antidote de précaution, 
pour l’éviter comme despote. 

Ce fut au commencement de l’été 416 avant J.-C. que les 
Athéniens entreprirent le siège et la conquête de l’ile dê- 
rienne de Mélos, — une des Cyclades, et la seule, exoepté 
Thèra, qui ne fût pas déjà comprise dans leur empire. Mélos 
et Thèra étaient deux anciennes colonies de Lacédæmone, 
pour laquelle elles avaient une forte sympathie de lignage. 
Elles ne s’étaient jamais réunies à la confédération de Dèlos, 
et n’avaient jamais été en aucune sorte rattachées à Athènes; 
mais, en même temps, elles n’avaient jamais pris part dans 
la récente guerre contre elle, et elles ne lui avaient jamais 
donné de motif de plainte (1) avant qu’elle y débarquât et 
les attaquât dans la sixième année de la dernière guerre. 
Elle renouvela alors sa tentative, en envoyant contre l’ile 
des forces considérables sous Kleomèdès et Tisias : trente 
trirèmes athéniennes, avec six de Chios et deux de Lesbos, 
— douze cents hoplites athéniens, et quinze cents hoplites 
des alliés, — avec trois cents archers, et vingt archers à 
cheval. Ces officiers, après avoir débarqué leurs forces et 
pris position, envoyèrent des députés dans la ville pour 


(1) Thucydide, III, 91. 
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sommer le gouvernement de se rendre, et de devenir un 
sujet allié d’Athènes. 

C’était un usage fréquent, sinon universel en Grèce, — 
même dans des gouvernements qui n’étaient pas ouverte- 
ment démocratiques, — de discuter les propositions de paix 
ou de guerre devant l’assemblée du peuple. Mais dans la 
présente occasion, les chefs mêliens s’écartèrent de cet 
usage, et admirent les envoyés seulement à un entretien 
particulier avec leur conseil exécutif. Quant à la conversa- 
tion qui fut tenue, Thucydide déclare nous en donner un 
récit détaillé et élaboré, — d’une longueur surprenante, à 
considérer sa brièveté en général. Il expose treize observa- 
tions distinctes, avec autant de réponses, échangées entre 
les députés athéniens et les Mèliens ; aucune d’elles n'étant 
longue séparément, et quelques-unes étant très-courtes, — 
mais le dialogue dans son ensemble est dramatique et d'un 
grand effet. Il y a effectivement tout lieu de conclure que ce 
que nous lisons ici dans Thucydide lui appartient dans une 
proportion bien plus grande, et est une relation authentique 
dans une proportion plus petite qu'aucun des autres discours 
qu’il déclare rapporter. Car ce ne fut pas une harangue pu- 
blique pour laquelle il aurait eu l’occasion de consulter le 
souvenir de maintes personnes différentes; ce fut une con- 
versation particulière à laquelle trois ou quatre Athéniens, 
et peut-être dix ou douze Mêliens peuvent avoir pris part. 
Or comme tous les prisonniers mèliens d’àge à servir, et 
certainement tous les principaux citoyens alors dans la 
ville qui avaient mené cette entrevue, furent tués immédia- 
tement après la prise de la ville, il ne resta que les députés 
athéniens dont le rapport ait pu instruire Thucydide de ce 
qui se passa réellement. Qu’il ait appris d’eux ou par leur 
intermédiaire le caractère général de ce qui se passa, je 
n’en fais aucun doute ; mais il n’y a pas lieu de croire qu’il 
apprit d’eux quelque chose qui ressemblât au cours consé- 
cutif du débat que nous devons rapporter â son génie et son 
arrangement dramatiques, en même temps qu’une partie du 
raisonnement explicatif. 

L'Athénien commence par restreindre le sujet de la dis- 
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cussion aux intérêts mutuels des deux parties dans les cir- 
constances particulières oii elles se trouvent actuellement, 
malgré la disposition des Mèliens à élargir le cercle des su- 
jets, en introduisant des considérations de justice et en fai- 
sant appel au sentiment d'une critique impartiale. Il ne fera 
pas de longs discours pour démontrer la juste origine de 
l’empire athénien, élevé sur l’expulsion des Perses, — ni 
pour alléguer une injure reçue, comme prétexte de l’expédi- 
tion actuelle. Il n’écoutera non plus aucun argument de la 
part des Mèliens, s’ils disent que, bien que colons de Sparte, 
ils n’ont jamais combattu avec elle ni fait de mal à Athènes. 
Il les presse de viser à ce que l’on peut atteindre dans les 
circonstances présentes, puisqu'ils savent aussi bien que lui 
que dans les raisonnements des hommes la justice est établie 
suivant une nécessité égale des deux côtés; le fort faisant ce 
que son pouvoir lui permet de faire, et le faible s y soumet- 
tant (1). A cela les Mèliens répondent que (négligeant tout 


(1) Au sujet de cette argumentation 
du député athénien, j’appelle l’atten- 
tion sur l'attaque et le bombardement 
de Copenhague par le gouvernement 
anglais, en mOnie temps que sur les 
paroles adressées h ce sujet par l’agent 
anglais au prince régent de Danemark. 
Nous lisons ce qui suit dans l’His- 
toire du Consulat et de l’Empire, de 
M. Tliiers : 

■ L’agent choisi était digne de la 
mission. C'était M. Jackson, qui avait 
été autrefois chargé d'affaires en France, 
avant l’arrivée de lord Whitworth à 
Paris, mais qu’on n'avait pas pu y laisser, 
à cause du mauvais esprit qu’il mani- 
festait en toute occasion. Introduit au- 
près du régent, il allégua de prétendues 
stipulations secrètes, çn vertu desquel- 
les le Danemark devait (disoit-on), degré 
ou de force, faire partie d’une coalition 
contre l’Angleterre; il donna comme 
raison d’agir la nécessité où sc trouvait 
le cabinet britannique de prendre des 
précautions pour que les forces navales 


du Danemark et le passage du Sund no 
tombassent pas au pouvoir des Fran- 
çais: et en conséquence il demanda au 
nom de son gouvernement qu’on livrât 
il l’armée anglaise la forteresse de 
Kronenberg, qui commande Je Sund, 
le port de Copenhague et enfin la flotte 
elle -mémo, — promettant de garder le 
tout en dépôt, pour le compte du Dane- 
mark, qui serait remis en possession do 
ce qu’on allait lui enlever dès que lo 
danger serait passé. M. Jackson assura 
que le r>ancmark ne perdrait rien, que 
l’on se conduirait chez lui en auxiliaires 
et en* amis, — que les troupes britan- 
niques payeraient tout ce qu’elles con- 
sommeraient. — Et avec quoi, répon- 
dit le prince indigné, payeriez-vous 
notre honneur perdu, si nous adhérions 
à cette iu lame proposition? Le prince 
continuant, et opposant à cette perfide 
intention la conduite loyale du Dane- 
mark, qui n’avait pris aucune précau- 
tion contre les Anglais, qui les avait 
toutes prises contre les Français, ce 
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appel à la justice et ne parlant que de ce qui était utile) 
ils regardaient comme utile môme pour Athènes de ne pas 
violer la sanction morale commune de l’humanité, mais de 
permettre que l’équité et la justice restassent encore comme 
refuge pour des hommes dans le malheur, avec quelque in- 
dulgence môme à l’égard de ceux qui peuvent être hors 
d’état d’établir un cas de droit absolu et rigoureux. C’était 
avant tout l’intérêt d’Athènes elle-même, en ce que sa mine, 
si elle survenait jamais, serait terrible, tant comme châti- 
ment pour elle-même que comme leçon pour les autres. 

— Nous ne craignons pas cela (répliqua l’ Athénien), même si 
notre empire était renversé. Ce ne sont pas des cités souve- 
raines comme Sparte qui traitent durement, les vaincus. De 
plus, notre lutte actuelle n'est pas entreprise contre Sparte, 

— c'est une lutte pour déterminer si des sujets , en atta- 
quant eux-mêmes, l’emporteront sur leurs maîtres. C’est un 
danger que nous avons à apprécier : en attendant, laissez- 
nous vous rappeler que nous venons ici dans l’intérêt de 
notre empire, et que nous parlons maintenant en vue de 
votre sûreté, — désirant vous avoir sous notre domination 
sans peine pour nous-mêmes, et vous conserver pour notre 
avantage comme pour le vôtre. » — “Ne pouvez-vous pas 
nous laisser tranquilles et nous permettre d'être vos amis au 
lieu d’être vos ennemis, mais alliés ni de vous ni de Sparte? » 

— dirent les Mêliens. “ Non (est-il répondu), — voire ami- 
tié nous est plus nuisible que votre inimitié : votre amitié 
est une preuve de notre faiblesse aux yeux de nos alliés su- 
jets, — votre inimitié sera une preuve de notre pouvoir. » 

— « Mais est-ce donc réellement une règle d’équité pour vos 
sujets que de nous mettre, nous qui n’avons aucune sorte de 


dont on abusait pour le surprendre — 
M. Jackson répondit à cette jatte indi- 
gnation par une insolente familiarité , 
disant que la guerre était la guerre, qu'il 
fallait se résigner d ces nécessités et céder 
au plus fort quand on était le plus faible. 
Le prince congédia l’agent anglais avec 


des paroles fort dures, et lui déclara 
qu’il allait sc transporter à Copenhague 
pour y remplir scs devoirs de prince et 
do citoyen danois • (Tliiers, Histoire 
du Consulat et de l’Empire, tome VIII,, 
liv. XXVIII, p. 190). 
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rapports avec vous, sur le même pied qu' eux-mêmes, dont 
la plupart sont vos colons, tandis que beaucoup d’entre eux 
se sont même révoltés contre vous et ont été reconquis? « 

— “ Oui, car ils pensent que les uns et les autres ont de 
bonnes raisons pour vouloir être libres, et que si nous vous 
laissons indépendants, c’est à cause de votre puissance et par 
la crainte que nous avons de vous attaquer. De sorte que 
votre soumission, non-seulement agrandira notre empire, 
mais fortifiera notre sécurité dans l’ensemble de nos posses- 
sions, surtout en ce que vous êtes insulaires, et encore insu- 
laires faibles, taudis que nous sommes les maîtres de la mer. - 

— “ Mais certainement cette circonstance même est à d’autres 
égards une protection pour vous, en ce quelle prouve votre 
modération; car si vous nous attaquez, vous alarmerez im- 
médiatement tous les neutres, et vous vous ferez d’eux des 
ennemis. » — - Nous craignons peu les villes continentales 
qui sont hors de notre portée et non en état de prendre 
parti contre nous; — nous craignons seulement les insu- 
laires, soit non encore incorporés dans notre empire comme 
vous, — soit déjà dans notre empire et mécontents de la con- ' 
trainte qu’il impose. Ce sont de tels insulaires qui, par leur 
obstination mal entendue, sont capables, de gaieté de cœur, 
de nous jeter avec eux-mêmes dans les dangers. » — « Nous 
savons bien (dirent les Mèliens, après que quelques autres 
observations eurent été échangées) combien il est terrible de 
lutter contre votre puissance supérieure et contre votre heu- 
reuse fortune; néanmoins nous avons la confiance qu’en fait 
do fortune nous recevrons des dieux un traitement équi- 
table, vu que nous résistons à l’injustice avec de justes mo- 
tifs; et quant à l’infériorité de notre pouvoir, nous comptons 
que notre alliée Sparte suppléera à son insuffisance, Sparte 
que la communauté de race forcera, par respect même, à 
nous venir en aide. » — - Nous aussi (répliquèrent les Athé- 
niens), nous pensons que nous ne serons pas moins heureux 
que d’autres sous le rapport de la faveur divine. Car nous 
n’avançons aucune prétention, ni ne faisons aucune action 
qui dépasse ce que les hommes croient au sujet des dieux et 
ce qu’ils désirent pour eux-mêmes. Ce que nous croyons des 
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dieux est la même chose que ce que nous voyons mis en pra- 
tique parmi les hommes : l'impulsion naturelle fait qu’ils 
dominent nécessairement sur ce qui leur est inférieur en 
force. Tel est le principe en vertu duquel nous marchons 
maintenant, — n’ayant été les premiers ni à l'établir ni à 
le suivre, mais le trouvant .établi et devant vraisemblable - 
ment durer toujours, — et sachant bien que vous ou d’autres 
dans notre position vous en feriez autant. Quant à vos espé- 
rances du côté des Lacédæmoniens , fondées sur la honte 
qu'il y aurait pour eux à rester sourds à votre appel, nous 
vous félicitons de votre innocente simplicité, mais en même 
temps noüs conjurons une telle folie ; car les Lacédæmoniens 
sont en effet très-désireux de la perfection pour ce qui les 
concerne eux et leurs coutumes nationales. Mais à considé- 
rer leur conduite à l’égard des autres, nous affirmons sans 
hésiter, et nous pouvons le prouver par maints exemples de 
leur histoire, qu'ils sont de tous les hommes les plus habiles 
à prendre l'agréable pour l'honnête et l’utile pour le juste. 
Or ce n’est pas l'état d’esprit que vous demandez pour ca- 
drer avec vos calculs désespérés de salut. » 

Après un échange de diverses autres observations d’une 
teneur semblable, les députés athéniens, pressant avec ar- 
deur les Mèliens d’examiner de nouveau la question entre 
eux avec plus de circonspection, se retirèrent, et après un 
certain intervalle furent rappelés par le conseil mêlien pour 
entendre les mots suivants : — - Nous persistons dans la 
même opinion qu'auparavant, hommes d'Athènes. Nous ne 
livrerons pas l’indépendance d'une ville qui a déjà vécu sept 
cents ans ; nous ferons encore un effort pour nous sauver, — 
comptant sur cette fortune favorable que les dieux nous ont 
accordée jusqu’ici, aussi bien que sur l’aide des hommes, et 
en particulier des Lacédæmoniens. Nous désirons pouvoir 
être considérés comme vos amis, mais non comme hostiles à 
aucune des deux parties, et nous vous demandons de quitter 
l’ile après avoir conclu une trêve qui soit mutuellement ac- 
ceptable. » — •< Bien (dirent les députés athéniens), vous 
seuls semblez considérer les éventualités futures comme plus 
claires que les faits qui sont devant vos yeux, et regarder à 
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une distance incertaine à travers vos propres désirs, comme 
si c’était une réalité présente. Vous avez joué votre tout 
comptant sur les Lacédæmoniens, sur la fortune et sur de 
folles espérances; et avec votre tout, vous courez à votre 
ruine. » 

Le siège commença immédiatement. Un mur de circon- 
vallation , distribué par parties entre les différents alliés 
d’Athènes, fut construit autour de la ville, qui fut laissée 
complètement bloquée tant par mer que par terre, tandis 
que le reste de l’armement se retira dans ses foyers. La ville 
resta bloquée pendant plusieurs mois. Dans cet intervalle, 
les assiégés firent deux sorties heureuses, qui leur procu- 
rèrent quelque soulagement temporaire , et forcèrent les 
Athéniens d’envoyer un détachement de plus sous les ordres 
de Philokratês. A la fin, les provisions dans l'intérieur 
s’épuisèrent : des complots, en vue de livrer la ville, com- 
mencèrent parmi les Mêliens eux-mèmes; de sorte qu’ils 
furent contraints de se rendre à discrétion. Les Athéniens 
résolurent de mettre à mort tous les hommes en âge de ser- 
vir, et de vendre comme esclaves les femmes et les enfants. 
Qui proposa cette résolution barbare ? Thucydide ne le dit 
pas ; mais Plutarque et autres nous apprennent qu’Alkibiadès 
l'appuya avec ardeur (1). On y envoya subséquemment cinq 
cents colons athéniens pour former une nouvelle commu- 
nauté, apparemment non comme Klèruchi ou citoyens 
résidant hors d’Athènes, — mais comme nouveaux Mê- 
liens (2). 

A prendre les actes des Athéniens à l’égard de Mélos d’un 


(1) Plutarque, Alkibiadês, c.16. C’est 
sans doute un des détails que l’auteur 
du discours d’Andocidc contre Alkibia- 
dês trouva en circulation par rapport à 
la conduite de ce dernier {sect. 123). 
Kt il n’y a aucune raison pour en 
mettre la vérité en question. 

(2J Thucydide, V, 106. Tô 8à ywptov 
avToi oixr^av, àîioixou; o'* 
vaxosîov; iréji'{/xyTe;. Lysandre rétablit 


quelques Mêlions dons Plie après la ba- 
taille d'.Egospotami (Hénoph. Hellen. 
II, 2, 9). Quelques-uns donc doivent 
s’ètro échappes ou avoir été épargnes, 
ou qticiqucs-uns des jeunes gens et 
des femmes, vendus comme esclaves à 
l’époque de la prise, doivent avoir 
été Tachetés ou délivrés de la servi- 
tude. 
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bout i’t l’autre, ils sont un des exemples les plus grands et les 
plus inexcusables delà cruauté combinée avec l’injustice que 
nous offre l’histoire grecque. En appréciant ce que de telles 
exécutions en niasse ont de cruel, nous devons nous rappe- 
ler que les lois de la guerre mettaient complètement le pri- 
sonnier à la disposition de son vainqueur, et qu'une garni- 
son athénienne, si elle avait été prise par les Corinthiens 
dans Naupaktos, Nisæa, ou ailleurs, aurait assurément subi 
le même sort, à moins toutefois qu'elle n’eût été conservée 
pour un échange. Mais le traitement des Mèliens dépasse 
toute rigueur des lois de la guerre; car ils n'avaient jamais 
été en guerre avec Athènes, et ils n'avaient jamais rien fait 
pour encourir son inimitié. De plus, l'acquisition de l'ile 
était de médiocre importance pour cette cité ; elle ne suffisait 
pas à payer les frais de l’armement employé à la prendre. Et 
tandis que l’avantage était ainsi exigu en tout sens, l’impres- 
sion faite sur le sentiment grec par sa conduite dans son en- 
semble paraît avoir occasionné un tort sérieux à Athènes. 
Loin de contribuer à fortifier tout son empire, en balayant 
cette petite population insulaire qui avait jusqu'alors été 
neutre et inoffensive, elle ne fit que jeter de l’odieux sur sa 
conduite dont, plus tard, on conserva précieusement le sou- 
venir comme celui d’un de ses principaux méfaits. 

Satisfaire son orgueil d’empire par une nouvelle conquête, V 
— facile à effectuer, bien que de peu de valeur, — fut sans 
doute son principal motif; probablement aussi, fortifié par 
une pique contre Sparte, dont un sentiment profondément 
hostile et mutuel la séparait, — et par un désir d’humilier 
cet Etat dans les Mèliens. On verra dans le prochain volume 
cette passion d'acquisitions nouvelles, qui leur fait aban- 
donner les espérances les plus raisonnables de recouvrer les 
parties perdues de leur empire , éclater d'une façon encore 
plus forte et plus fatale. 

Ces deux points, on le remarquera, sont manifestement 
marqués dans le dialogue exposé par Thucydide. J’ai déjà 
dit que ce dialogue 11e peut guère représenter ce qui se passa 
réellement, si ce n’est quant à quelques points généraux que 
l'historien a suivis et étendus par des déductions et par des 
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explications (1), revêtant ainsi la situation donnée d’une 
forme dramatique, d'une manière caractéristique et puis- 
sante. Le langage prêté aux députés athéniens est celui de 
pirates et de voleurs, comme Denys d’Halikarnasse (2) l'a 
fait remarquer il y a longtemps, laissant soupçonner que 
Thucydide avait présenté la chose ainsi dans le dessein de 
discréditer le pays qui l’avait envoyé en exil. Quoi qu'on 
puisse penser de ce soupçon, nous pouvons du moins affir- 
'iner que les arguments qu'il attribue ici à Athènes ne sont 
pas en harmonie même avec les défauts du caractère athé- 
nien. Les orateurs athéniens sont plus exposés à être accu- 
sés de tenir un langage équivoque, de multiplier les faux 
prétextes, d’adoucir les parties mauvaises de leur affaire, 
de donner un nom aimable à des actes vicieux et d’employer 
ce qu'on appelle proprement sophismes, quand cela est né- 
cessaire à leur dessein (3). Or le langage du député à Mélos, 
qui a été cité quelquefois comme jetant du jour sur l'immo- 
ralité de la classe ou profession (appelée à tort école) du 
nom de sophistes à Athènes, est surtout remarquable par une 
sorte de franchise audacieuse, — par un dédain non-seule- 
ment de sophismes dans le sens moderne du mot, mais même 
de telle excuse plausible qui eût pu être offerte. On a sou- 
tenu d'une manière étrange que *• le bon vieux système , à 
savoir que ceux-là prennent qui en ont le pouvoir , et que 
ceux-là gardent qui le peuvent -, — avait été découvert 
pour la première fois et promulgué ouvertement par les 
sophistes athéniens; tandis que le dessein réel et la véritable 
utilité des sophistes, même dans le sens moderne et le plus 
mauvais du mot (en écartant la fausse application de ce sens 
aux personnes appelées sophistes à Athènes), sont de four- 


(1) Telle est aussi l'opinion du doc- 
teur Thirhvall, Hist. Gr. vol. III, 
ch. 24, p. 348. 

(2) I>ionys. Haï. Judic. de Thucyd. 
c. 37-42, p. 906-920 Kuiske. Cf. les 
remarques de son « Epistol. ad Cn. 


Pompeium, de Prœcipuis Ilistoricis, 
p. 774 Kciskc. 

(3) Plutarque, Alkihiad. 16. Tou; 
’AOr.vatou; àst t* irpaoTata twv ôvo- 
pâTtov toi; à[A«pTr ( jx.a<jt TiOepivou;, 
TratSià; xai çOavOpwrrla;. — Pour le 
même objet, Plutarque, Solôn, c. 15. 
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nir des raisons plausibles pour une justification trompeuse, 
— de telle sorte que l'homme puissant soit en état d’agir 
d'après ce *• bon vieux système » à son gré, mais sans en 
faire l’aveu, et tout en déclarant tenir une conduite équi- 
table ou tirer une juste vengeance pour quelque tort imagi- 
naire. Le loup d'Ésope (dans la fable le Loup et l'Agneau) 
parle comme un sophiste; le député athénien à Mélos tient 
un langage tout à fait différent de celui d'un sophiste, soit 
dans le sens athénien, soit dans le sens moderne du mot; 
nous pouvons ajouter de celui d’un Athénien, comme l'a fait 
remarquer Denys. 

En fait et en pratique, il est vrai que les États plus forts, 
en Grèce et dans le monde contemporain , tendirent habi- 
tuellement, comme ils l'ont fait dans tout le cours de l’his- 
toire jusqu'au jour actuel, à agrandir leur puissance aux 
dépens des plus faibles. Il n'y avait pas de territoire en 
Grèce, excepté l’Attique et l'Arkadia, qui n’eùt été saisi par 
des conqu ‘rants qui dépossédaient et asservissaieut les an- 
ciens habitants. Nous voyons lîrasidas rappeler à ses soldats 
la bonne épée de leurs ancêtres, qui avaient établi leur do- 
mination sur des hommes beaucoup plus nombreux qu'eux- 
mèmes, comme un objet de gloire et d'orgueil (1); et quand 
nous arriverons à l'époque de Philippe et d'Alexandre dr 
Macédoine, nous verrons la passion des conquêtes s’élever 
à un point auquel n’étaient jamais parvenus les Grecs libres. 
Il y avait à citer de nombreux exemples de droit fondé ainsi 
sur une .simple supériorité de force, comme pendants de la 
conquête athénienne de Mélos; mais ce qui est sans pareil, 
c'est le mode adopté par le député athénien pour la justifier, 
on plutôt pour mettre de côté toute justification, à considé- 
rer l'état actuel de la civilisation en Grèce. Un envahisseur 
barbare jette son épée dans la balance au lieu d’argument ; 
un vainqueur civilisé est obligé, par une morale internatio- 
nale admise, de fournir quelque justification . — un bon ar- 


(l)Cf. aussi ce que dit Brasidns dans 
sou discours aux Aknuthiens, V, 86 — 


ï<r/vo; otxautôact, i\ r. j/r, sdto- 
xsv, etc. 


T. X 


O 


guinent , s ü f a d e meilleur. Mai ^ ^ meu . 

argument, 1 ^ m L r \ sa nt silence du bai ™ ^ ne de 

nien ne c°p - j' envahisseur civilise. ' dominants 

n«:îr P w»‘^ d « » «- 

d f e “ r„«Æ> W,t ... dé t .té *m àjm ■ « p „ 

k”râ'll»"S" e “ 5n “ fc ■“fSS'rtà. <1°“ , ”' on r “'” e 

s-r ïssï 

que les MÈliens avaient je.' l' e 'J de i a mer Æg ee 

.« >».« *> - ssa^srsE 

dans le fragment dramatique d« T > is de jarud.er le 
n„ p rlS e de Mélos), — s il n°“® e * __ „ la t rise de 

titre delà tragédie perdue toYjJ* compréhen sif de l’his- 
Milètos ». Et je crois qn un ™ l'explication de ce 
toire de Thucydide nous “*® . t La prise de Melos 

drame, avec son effet tragique I ^édition athénienne 
vient immédiatement avant la grande ^ mois apre s 

contre Syracuse, qui fut résolu suWaut . Cette expedi- 
et envoyée dans le courant d QU i a boutit à la ca- 

tion fut l'effort gigantesque A àans Vhistoire ancienne, 
tastrophe la plus ruineuse connue Ç d’un tel coup. 

Il fut impossible à Athènes de se e q e lutta contre 

Dans le fait, bien que mise'hors ae “ ’ mais sa fortune 
ses effôts avec une énergie suipr ’ avec des moments 

alla eu“généralen déclinant,— ce P en s . ion> jusqu'à ce 

de rétablissement apparent P ar 0 , .cméènarLysandros. 

quelle fût complètement abattue et subj^ée^ (le 

Or Thucydide, précisément _avan expliquer la 

cette marche descendante, mu ^t a tion la plus exage* 
puissance athénienne dans sa marn es^ gQn dramatique 
rée, la plus insolente et la plus crue t , I ‘ ,, u 'Héroilote, 
fragment des députés à Mélos. On se rappelle qu n 
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quand il se dispose it décrire la marche en avant de Xerxès 
vers la Grèce, destinée à aboutir à une si fatale humiliation, 
— donne à ses lecteurs une idée achevée de l'insolence et 
de l’orgueil surhumain du monarque par diverses conversa- 
tions entre lui et les courtisans qui l’entouraient, aussi bien 
que par d’autres anecdotes, combinées avec les détails acca- 
blants de la revue à Doryskos. Ces oppositions et ces com- 
paraisons morales, et en particulier celles d'un revers rui- 
neux suivant une bonne fortune outrecuidante, présentaient 
un haut intérêt à l'esprit. grec. Et Thucydide, — ayant sous 
les yeux un acte de grande injustice et de grande cruauté de 
la part d’Athènes, commis précisément à cette époque, — 
s’est servi de la forme du dialogue, exemple unique dans son 
histoire , pour exposer dans un contraste dramatique les 
sentiments d’un vainqueur confiant et dédaigueux. Toute- 
fois ce sont ses propres sentiments, conçus comme conve- 
nables à la situation, et non ceux du député athénien, — 
encore moins ceux du public d’Athènes, — et bien moins 
encore ceux de cette classe d'hommes si calomniée , les 
sophistes athéniens. 


Digitized by Google 


CHAPITRE II 


AFFAIRES SICILIENNES APRÈS L’EXTINCTION DE LA 
DYNASTIE OÉLONIBNNE 


La dynastie géloniennc est chassie de Syracuse, et les autres despotes le sont 
des autres villes siciliennes. — Changements considérables d'habitants établis; 
résultats de cc fait. — Pouvoir et état relatifs des villes siciliennes; dissen- 
sions politiques & .Syracuse; ostracisme essayé et abandonné. — Puissance de 
Syracuse et ses exploits à l’étranger. — Sikels dans l’intérieur de la Sicile ; 
le prince sikel Duketios ; il fonde la nouvelle ville sikel de Paliké. — Ex- 
ploits do Duketios ; il est défait et devient prisonnier des Syracusains, qui 
l’épargnent et l’envoient h Corinthe. — Duketios viole son engagement, et 
retourne en Sicile. — Conquêtes de Syracuse dans l’intérieur de la Sicile ; 
mort de Duketios. — Prospérité et puissance d’Agrigente. — Mouvement 
intellectuel en Sicile; Empedoklês; Tisias; Korax; Gorgias. — Villes sici- 
liennes ; leur état et leur conduite lors de la guerre du Péloponèse. — Relations 
de la Sicile avec Athènes et Sparte ; changées par la querelle entre Corinthe et 
Korkyra et par l’intervention d’Athènes. — Espérances nourries par Sparte 
d’une aido de la part des Dôriens siciliens au commencement de la guerre du 
Péloponèse; espérances non réalisées. — Les villes dôriennes de Sicile atta- 
quent les villes ioniennes de Sicile. — Les villes ioniennes en Sicile sollicitent 
l’aide d’Athènes; première expédition athénienne en Sicile sous Lâchés. — Se- 
conde expédition sous Pythodôros. — Opérations indécises près de MessênG et 
de Rhegium. — Les Messêniens sont défaits par les Xaxiens et les Sikels près 
de Naxos. — Eurymedôn et Sophokl&s, avec une flotte athénienne plus consi- 
dérable, arrivent en Sicile. — Congrès des villes siciliennes à Gela ; discours 
d'Hermokratês. — Paix générale faite entre les villes siciliennes; Eurymedôn 
accède à la paix, et retire la flotto athénienne. — Mécontentement des Athé- 
niens contre Eurymedôn et ses collègues. — Dissension intestine dans Leon- 
tin i ; expulsion du Demos de cette ville par le secours de Syracuse. — Le Demos 
léontin demande du secours h Athènes; les Athéniens envoient Phaax faire des 
observations. — La ville do Leontini dépeuplée; le Démos expulsé; exilés 
léontins à Athènes. — Guerre entre Sélinonto et Egesta; cette dernière de- 
mande du secours à Athènes. — Promesses des ÈgesUeens; motifs présentés à 
Athènes pour une intervention en Sicile. — AlkibiadAs épouse chaudement 
leur cause, et conseille l’intervention. — Commissaires chargés d’une empiète 
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envoyés par les Athéniens à Egesta; fraudes pratiquées par les ÉgcsUeens pour 
les tromper. — Retour des commissaires à Athènes ; impression produite par 
leur rapport; résolution prise d'envoyer une expédition en Sicile. — Embarras 
do Xikias, qui s'était opposé a l'expédition. — Discours de Xikias à la seconde 
assemblée tenue par les Athéniens. — Réponse d’Alkibiadês. — L’assemblée 
favorable aux vues d’Alkibiadès; elle adhère à la résolution d'envoyer la flotte 
en Sicile. — Second discours de Xikias, — exagérant les difficultés et les dan- 
gers de l’expédition, et demandant des forces préparées sur la plus grande 
échelle. — Effet de ce discours; nouveau zèle de l’assemblée pour l’expédition; 
ardeur et unanimité par rapport au plan. — Excitation dans la ville parmi 
toutes les classes; on dispose l’expédition sur une plus grande échelle. — 
Vastes préparatifs faits pour l’expédition. — Revue des actes qui précédèrent 
l’expédition de Sicile. — Avis et influence de Xikias. — Avis et inHuonco 
d'Alkibiadès. — Athènes se croyait autorisée ii être maîtresse des lies comme 
de la mer. 

Dans les chapitres précédents j'ai amené l’histoire générale 
de la guerre du Péloponèse jusqu’au moment qui précède 
immédiatement la mémorable expédition athénienne contre 
Syracuse, expédition qui changea toute la face do la guerre. 
A cette époque et pendant quelque temps encore, l'histoire 
des Grecs péloponésiens devient intimement liée à celle des 
Grecs siciliens. Mais jusqu'ici les rapports entre les uns et 
les autres n’ont été qu’accidentels, et de peu d’effet réci- 
proque ; de sorte que j’ai jugé commode pour le lecteur de 
conserver les deux courants entièrement séparés, en ne par- 
lant pas de ce que fit Athènes en Sicile pendant les dix pre- 
mières années de la guerre. Je vais maintenant combler 
cette lacune, raconter tout ce que l'on peut établir d’événe- 
ments siciliens dans l'intervalle entre 461 et 416 avant J.-C., 
et indiquer les mesures successives qui amenèrent les Athé- 
niens à se jeter dans des projets ambitieux contre Syracuse, 
jusqu'à ce qu’enfin ils en vinssent à jouer la plus grande partie 
de leurs forces sur cette chance fatale. 

L’extinction de la dynastie gélonienne à Syracuse (1), 
suivie de l’expulsion ou de la retraite de tous les autres 
despotes dans l’ile entière, permit aux diverses cités 
grecques de se réorganiser en gouvernements libres et se 


(1) V. totne Vil, ch. 4, pour l’his« 
toirp de ces événements. 


Je reprends maintenant le fil de ce 
chapitre. 
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constituant eux-mèmes. Par malheur no» documents relatifs 
à cette révolution sont misérablement chétifs; mais ils suf- 
fisent pour indiquer qu’elle fut quelque chose de plus qu’un 
changement d’un gouvernement d’un seul en un gouverne- 
ment populaire. Elle comprit en outre des translations sur 
la plus vaste échelle tant d’habitants que de biens. Les des- 
potes précédents avaient envoyé en exil une foule de vieux 
citoyens, ils en avaient transplanté d’autres d’une partie de 
la Sicile dans une autre, et procuré des établissements à une 
foule d'immigrants et de mercenaires dévoués à leurs inté- 
rêts. 11 y eut beaucoup de ces actes qui furent annulés lors 
du renversement des dynasties, de sorte que la révolution 
des personnes et des propriétés fut plus compliquée et plus 
embarrassante que la révolution politique. Aprèsune période 
de commotions sérieuses, un accommodement fut conclu, en 
vertu duquel les partisans de la dynastie expulsée furent 
établis en partie dans le territoire de Messènè, en partie 
dans la ville relevée de Kamarina, dans la portion orientale 
de la cête méridionale, confinant à Syracuse (1). 


(1) M. Mitford, dans l’esprit qui lui 
est habituel, tout en s'étendant sur les 
maux occasionnés par cette révolution 
étendue tant d’habitants que de biens 
dans toute la Sicile, ne fait pas atten- 
tion à la cause qui lui donna naissance, 
— à savoir le nombre de mercenaires 
étrangers que la dynastie gélonienne 
avait fait venir et qu'elle avait inscrits 
comme nouveaux citoyens (Gelôn seul 
en ayant introduit dix mille, Diodore, 
XI. 72), et le nombre d’exilés qu’elle 
avait bannis et dépossédés. 

Je ne mentionnerai ici qu’un seul do 
ces faux exposés relativement aux évé- 
nements de cette période, parce qu'il 
est défini auisi bien qu'important (vol. 
IV, p. 9, ch. IB, sect. 1). 

• Mais ainsi (dit-il), dans choque 
petit État, on laissa des terres desti- 
nées h devenir propriété publique, ou à 
être assignées à de non veaux proprié- 


taires individuels. Partout Jonc , le sys- 
tème fitori de la démocratie , le partage 
égal des terres de l’Étal , fut résolu : 
mesure impossible à exécuter parfaite- 
ment, impossible 21 maintenir une fois 
exécutée, et d’un avantage très-dou- 
teux, si elle était parfaitement exécutée 
et parfaitement maintenue. • 

Et, — sect. III, p. 23, — il parle de 
• cet incomplet et inique partage des 
terres, etc. » 

Or, à ce sujet, nous pouvons faire 
remarquer : 

1° L'égal partage de» terres de l’Etat, 
affirmé ici par M. Mitford, est une pure 
imagination personnelle, lln’a à l’appui 
aucune autorité quelconque. Diodore 
dit (XI, 76) — xarrex).T;po , j/r J 'iav ttjv 
ywpav, etc.; et eucore (XI, B6) il J Mi rie 
de rèv «va&affpév rr,c ^rupetç, le non- 
crou partage du territoire ; mais relati- 
vement à l'égalité de partage, il ne dit 
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Mais bien que la paix fût rétablie ainsi, ces changements 
considérables d'habitants, commencés d’abord par les des- 
potes, et par le mélange incohérent de races, d’institutions 
religieuses, de dialectes, etc., que ce procédé produisit inévi- 
tablement, — laissèrent dans toute la Sicile un sentiment 
d'instabilité locale, très-différent de celui qu’inspirait la 
longue possession traditionnelle des terres dans le Pélopo- 
nèse et dans l'Attique, et compté par des ennemis du dehors 
parmi les éléments de sa faiblesse (1). En effet, il faut plutôt 
s’étonner que les gouvernements populaires aient triomphé 
de ces causes réelles et puissantes de désordre, d’une ma- 
nière si efficace, que le demi-siècle, qui approche mainte- 
nant, fut décidément la période la plus prospère et la moins 
troublée dans l’histoire de l'ile. 

Sur la côte méridionale de la Sicile étaient situées (en 
commençant par l’ouest) Sélinonte, Agrigente, Gela et Ka- 
marina. Ensuite venait Syracuse, possédant le cap sud-est. 
et la portion méridionale de la côte orientale, puis sur la 
côte orientale, Leontini, Ivatane et Naxos : Messènè, sur le 
détroit attenant à l’Italie. Le centre de l'ile, et môme une 
grande partie de la côte septentrionale étaient occupés par 
les Sikels ouSikanes non Helléniques : sur cette côte, Ri- 
mera- était la seule ville grecque. Entre Himera et le cap 


pu» un seul mot. Et dans ce cas, il ne 
peut y avoir de principe de partage 
moins probable que légalité. Car un 
des grands motifs du nouveau partage 
fut de pourvoir ces exilés qui avaient 
été dépossédés par la dynastie gélo- 
nienne ; et ces hommes recevaient des 
lots, plus ou moins grands, comme 
compensation des pertes plus ou moins 
grandes qu’ils avaient pu éprouver. En 
outre, immédiatement après le nouveau 
partage, nous trouvons des riches et 
des pauvres meutionnés comme aupa- 
ravant (XI, 86). 

2® Ensuit© M. Mitfonl appelle < le 
partage égal de toutes les terres de 


l’État • la mesure favorite de la démo- 
cratie. C’est une assertion nou moins 
inexacte. On ne peut produire une seule 
démocratie en Grèce (que je sache) dans 
lnquulle on connaisse qu’un tel purtago 
égal ait jamais été effectué. Pans la 
démocratie athénienne, en particulier, 
non -seulement il exista constamment 
uue grande inégalité de propriétés fon- 
cières, mais le serment prononcé an- 
nuellement par les juges iléliastiques 
populaires renfermait une clause spé- 
ciale, protestant expressément contr 
un novreati partage de la terre ou contre 
une extinction des dettes. 

(1) Thucydide, VI, 17. 
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Lilybæon, l’extrémité occidentale'de l’ile était occupée par 
les cités non helléniques d'Egesta et d’Eryx, et par les ports 
de iner • carthaginois , dont Panormos (Palerme) était le 
principal. 

De ces diverses villes grecques, toutes indépendantes, 
Syracuse était la première en puissance, Agrigente la se- 
conde. Les causes mentionnées plus haut, qui troublèrent 
les premiers commencements des gouvernements populaires 
dans toutes, agirent plus puissamment à Syracuse. Nous ne 
connaissons pas dans ses détails la constitution démocra- 
tique qui y fut établie, mais sa stabilité fut menacée par plus 
d’un prétendant ambitieux, impatient de saisir le sceptre de 
Gelôn et d’Hierôn. Le plus remarquable de ces prétendants 
fut Tyndariôn, qui consacra une fortune considérable à dis- 
tribuer des largesses et à se faire des partisans parmi les 
pauvres. Ses desseins politiques finirent par se manifester si 
ouvertement, qu’il fut cité en justice, condamné et mis à 
mort ; non toutefois sans une insurrection avortée de ses 
partisans pour le délivrer. Après que plusieurs d’entre les 
principaux citoyens eurent essayé et échoué de la même 
manière, le peuple jugea utile de rendre une loi semblable 
à l’ostracisme athénien , loi qui permettait d’indiger un 
bannissement préventif temporaire (1). En vertu de cette 
loi, jdusieurs citoj'ens puissants furent réellement et prompte- 
ment bannis; et l’abus que les partis politiques de la ville 
firent du nouvel instrument fut tel, que les hommes d’une po- 
sition éminente craignirent, dit-on, de se mêler des affaires 
publiques. Mise ainsi en pratique, l’institution donna, dit-on, 
naissance à de nouvelles luttes politiques non moins violentes 
que celles qu'elle arrêtait, au point que les Svracusains se 
virent obligés de rappeler la loi peu de temps après sa pro- 
mulgation. Nous aurions été content d’apprendre quelques 
particularités relativement à cette expérience politique, 


(1) Diodore XI, B6, 87. L’institution citoyen destiné à l’exil sur une feuille 
h Syracuse était appelée pétalisme, parce d’olivier, au lieu de l’écrire sur une 
qu’en votant, on écrivait le nom du coquille ou sur un tesson. 
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outre le maigre résumé donné par Diodore, — et en parti- 
culier de connaître les garanties de précaution qui restrei- 
gnirent à Syracuse l’application de la sentence d’ostracisme. 
Peut-être ne prit-on pas soin d'imiter les restrictions et les 
formalités qu’avait imaginées Kleisthenês à Athènes. Toute- 
fois, en tout état de choses, l’institution, bien que tutélaire, 
si elle était réservée pour les éventualités qu’elle concernait, 
prêtait éminemment à l’abus ; aussi n’avons-nons pas lieu de 
nous étonner qu’un abus sq.présentàt, surtout à une période 
de grandes violences et de grande discorde. Ce qui est plus 
surprenant, c’est qu’on en ait si peu abusé à Athènes. 

Bien que l’ostracisme (ou pétalisme) à Syracuse ait 
promptement cessé, il peut probablement avoir laissé der- 
rière lui une impression salutaire, autant que nous en pou- 
vons juger par le fait que l’on ne mentionne plus désormais 
de nouveaux prétendants au despotisme. La république 
grandit en opulence et manifeste une action énergique dans 
des affaires étrangères. L’amiral syracusain Phayllos fut 
envoyé (453 avant J.-C.) avec une puissante flotte pour ré- 
primer les pirateries des villes maVitimes tyrrhéniennes, et 
après avoir ravagé l’ile d'Elbe, il revint dans sa patrie, soup- 
çonné d'avoir été gagné par des présents de l’ennemi : ac- 
cusation qui le fit juger et bannir, et nne seconde flotte de 
soixante trirèmes sous Apellês fut envoyée vers les mêmes 
régions. Non-seulement le nouvel amiral ravagea maintes 
parties de la côte tyrrhénienne, mais encore il porta ses 
dévastations dans Plie de Corse (possession tyrrhénienne à 
cette époque) et réduisit complètement l’ile d’Elbe. Son 
retour fut signalé par un nombre considérable de captifs et 
par un riche bntin (1). 

Cependant les grandes révolutions précédentes, dans les 
cités grecques en Sicile, avaient fait naître une nouvelle ar- 
deur parmi les Sikels de l’intérieur, et inspiré au prince 
sikel Duketios, homme d'énergie et de talent, de vastes 
idées d’agrandissement (452 avant J.-C.). Un grand nombre 


(1) Diodore, XI, 87, 88. 
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de Grecs exilés ayant probablement cherché du service 
chez lui, ce fut soit par leur suggestion, «oit pour avoir pris 
lui-même l'esprit de la civilisation hellénique, qu'il conçut le 
projet d’amener les petites communautés sikels à un état 
qui ressemblât une existence municipale et à une coopé- 
ration collective. Ayant acquis de la gloire parla prise de la 
ville grecque de Morgantinè, il engagea toutes les commu- 
nautés sikels (h l’exception d'Hybla)à entrer dans une sorte 
de pacte fédératif. Ensuite, afin d’obtenir un point central 
pour la nouvelle organisation, il transféra sa propre petite 
ville du sommet d’une colline, appelée Menæ, dans un endroit 
convenable de la plaine voisine, près de l'enceinte sacrée 
des dieux appelés Paliki (1). Comme le respect rendu à ces 
dieux, déterminé en partie par les frappantes manifesta- 
tions volcaniques dans le voisinage, faisait de cette plaine 
un point convenable d'attraction pour les Sikels en général, 
Duketios put établir une nouvelle ville considérable, celle de 
Palikè, avec des murs d'une large circonférence, et un ample 
cercle de territoire adjacent qu'il distribua parmi une nom- 
breuse population sikel, à laquelle étaient mêlés probable- 
ment quelques Grecs. 

La" position puissante que Duketios avait acquise ainsi 
(451 avant J.-C.) est attestée par le caractère agressif de 
ses mesures, destinées k recouvrer insensiblement une por- 
tion au moins de ce sol que les Grecs s’étaient approprié 
aux dépens de la population indigène. La ville sikel d’En- 
nesia avait été prise par les Grecs hiéroniens chassés 
d’Ætna, et avait reçu d’eux le nom d'Ætna (2). Duketios 
trouva alors moyen de la reconquérir, après avoir surpris 
par un stratagème le premier magistrat. Il fut ensuite assez 
hardi pour envahir le territoire des Agrigentins, et pour 


(1) Diodore, XI, 78, 88, 90. La ma- 
nière «l'agir Jo Duketios est expliquée 
par co qui est dit do Dardancs dans 
l’Iliade, XX, 216. 

KTt<7C&£è Aapoavtr,v, ixt\ oOrot T/ioç 

■ M 


*Ev TfCSÛp TTC îTO/t<7TO, TTÔ).t; (ICpÔlCCOV 
[avOpamcev, 

*A).V tb' fonopetac tpxouv ftoXvrctèâxo v 

ne*. 

CL Platon, De Leg. III, p. 681, 682. 

(2) Diodore, XI, 76. 
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assiéger une do leurs garnisons de la campagne appelée 
Motvon. Nous concevons une haute idée de son pouvoir en 
apprenant que les Agrigentins, tout en marchant au secours 
de la place, jugèrent nécessaire d’invoquer l’aide des Syracu- 
sains, qui leur envoyèrent une armée sous Bolkên. Duketios 
remporta line victoire sur ces forces combinées, — par suite 
de la trahison ou de lâcheté de Bolkôn, comme le pensèrent 
les Syracusains, — si bien qu’ils le condamnèrent â mort. 
Toutefois, l’année suivante, la bonne fortune du prince sikel 
changea. L’armée combinée de ces deux villes puissantes 
fit lever le blocus de Motyon, défit complètement Duketios 
en rase campagne, et dispersa toutes ses forces. Se voyant 
abandonné de ses compagnons et même sur le point d'être 
trahi, il prit la résolution désespérée de se mettre à la merci 
des Syracusains. Il partit à cheval de nuit, alla jusqu’aux 
portes de Syracuse, entra incognito dans la ville, et s'assit 
comme suppliant sur l’autel dans l’agora, se livrant avec 
tout son territoire. Un spectacle aussi inattendu attira une 
foule de citov-ens syracusains, et excita en eux les émotions 
les plus fortes : et quand les magistrats réunirent l’assemblée 
dans le dessein de décider de son sort, la voix de la pitié se 
trouva prédominante, en dépit des recommandations ‘con- 
traires de quelques-uns des chefs politiques. Les plus res- 
pectés d’entre les citoyens âgés, — recommandant instam- 
ment un doux traitement envers un ennemi ainsi tombé et 
suppliant, en même temps qu’une attention scrupuleuse â ne 
pas attirer sur la ville le bras vengeur de Némésis, — virent 
leur appel aux sentiments généreux du peuple accueilli par un 
seul cri unanime de : « Sauvez le suppliant (1). » Duketios, 
retiré de l’autel, fut envoyé â Corinthe, après qu’il se fut 
engagé â y vivre tranquille dans l'avenir, les Syracusains 
pourvoyant convenablement à son entretien. 

Au milieu de la cruauté habituelle de la guerre ancienne, 
ce remarquable incident excite une surprise mêlée d’admi- 


(1) Diodore, XI, 91, 92. *0 Sà ùiurep tm fit à çcov$ awÇetv &scav?t; 

e&ôojv tèv twTr 4 v. 
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ration. Sans doute ce qui détermina principalement ce mou- 
vement de clémence dans le peuple, ce fut de voir Duketios 
réellement devant lui dans la posture de suppliant au pied 
de l'autel, au lieu d'être appelé à décider de son sort pen- 
dant son absence, — précisément comme le peuple athénien 
fut également touché par la vue réelle du captif Dorieus, et 
engagé à ménager sa vie, dans une occasion qui sera ra- 
contée ci-après (1). Si dans quelques exemples, le peuple 
assemblé, obéissant à la véhémence habituelle du sentiment 
de la multitude, porta ses rigueurs à l’excès, — on verra 
dans d'autres cas, comme dans celui-ci, que l'appel à ses 
mouvements d’humanité triompha d’une considération de 
prudence en vue de sa sûreté future. Tel fut le fruit que les 
Syracusains recueillirent de leur clémence l’égard de 
Duketios, qui, après un séjour d'une ou de deux années à 
Corinthe, viola sa parole. Prétendant avoir reçu un ordre 
de l'oracle, il réunit une troupe y de colons, qu’il conduisit 
en Sicile fonder une ville à Kalè Aktè, sur la côte septen- 
trionale appartenant aux Sikels. Nous ne pouvons douter 
que, quand les Syracusains virent la manière dont leur dou- 
ceur était récompensée, les orateurs qui avaient recom- 
mandé un traitement sévère n’aient acquis beaucoup de 
crédit en raison de leur prévoyance supérieure (2). 


(1) Xénophon, Hcllen. I, 5, 19; 
Pau sn ni os, VI, 7, 2. 

(2) M. Mitford raconte comme il suit 
le retour de Duketios en Sicile : — 

« Les chefs syracusains ramenèrent 
Ducctius île Corinthe, apparemment on 
vue d’en faire l’instrument de leurs 
propres desseius pour augmenter la 
puissance de leur république. Us l’au- 
torisèrent, ou plutôt l’encouragèrent à 
établir une colonie de peuple mêlé, 
Grecs et Sikels, k Kalè Akté, sur la 
côte septentrionale do l’ilo • {ch. 18, 
Md. I, vol. IV, p. 13). 

En affirmant que • les Syracusains 
ramenèrent Duketios, ou l’encoura- 
gèrent à revenir on si fonder la colonie 


de Kalè Aktê, » M. Mitford s’éloigne 
complètement de Diodore : il trans- 
forme ainsi une violation d’une parole 
de la part du prince sikel en une ma- 
nœuvre ambitieuse de la part de la dé- 
mocratie syracusaine. Voici les termes 
de Diodore, la seule autorité dans le 
cas (XII, 8) : — Ovto; îs (Duketios) 
ôXyov xpôvov |u(vo; cv vîj KopivOu, 
va; ôaoXovia; f).vae, xal npocr- 
icoir,adquvoç jrpr.ojiôv ôxè tùv Osûiv 
iavvtô ôeoôoOat XTteai rrjv Kaî.r.v ’Axttjv 
iv X'.xE/ia, xa’î£7rX£*jasv ci; r^v v^oov 
(aetx ?:o).).âiv otxr ( Top<ov * ouverte) âfovTo 
Sè xxi tü>v £tx£>b>v vive;, cv oî; f ( v xai 
*A p/cevior,;, ô :wv ‘EpÉirautov Svva <j- 
tevwv. Ovto; jùv ovv zepi tôv oixiopèv 
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Mais le retour de cet énergique ennemi ne fut pas le seul 
malheur qu’éprouvèrent les Syracusains. Leur résolution 
d’épargner Duketios avait été adoptée sans le concours 
des Agrigentins, qui l'avaient aidé à le vaincre ; et ceux-ci, 
quand ils le virent de nouveau dans l’ile et de nouveau for- 
midable, furent si indignés qu'ils déclarèrent la guerre à 
Syracuse. Une jalousie constante régnait entre ces deux 
grandes villes, la première et la seconde puissance de la 
Sicile. Une guerre éclata réellement entre elles, et les autres 
villes grecques y prirent part. Après avoir duré quelque 
temps, avec divers actes d'hostilité, et en particulier avec 
une sérieuse défaite des Agrigentins sur le fleuve Himera, 
ces derniers sollicitèrent et obtinrent la paix (1). Toutefois 
la discorde entre les deux villes avait permis à Duketios de 
fonder la cité de Kalô Aktè, et de faire quelque progrès en 
rétablissant son ascendant sur les Sikels, opération dans 
laquelle il fut surpris par la mort. Probablement il ne laissa 
pas de successeur pour continuer ses projets.de sorte que les 
Syracusains, poussant vigoureusement leurs attaques, rédui- 
sirent un grand nombre des municipes de l'ile(440av. J.-C.) 
regagnant Morgantinê, l'ancienne conquête de ce prince, et 
soumettant même la forte position et la ville appelée Tri- 
nakia (2) après une résistance vaillante et désespérée de la 
part des habitants. 


T?,; KetX^c ’A/.rf,; èyive-ro * ’AxpavTvrt- 
vot Sè, 5jia fiiv çbovoOvu; toï; 
xo-Jrriot;, &pa 5’ èyxxXoOvte; avrot; ôti 
Aouxitiov W :i xoivàv ito/i[«ov oié- 
cuuav âvsv t *A xpayavTt vcov 
y v o) a y) TTO/epov £$r,vEYxav toî; Evpa- 
xovsioi;. 

(1) Diodore, XII, 8. 

(2) Diodore, XII, 29, Au sujet do 
Morgantinê reconquise, V. Thucydide, 
IV, 65. 

Relativement à cette ville de Trina- 
kia, connue seulement par le passage 
do Diodore, Panlmier (cité dans une 
note de Wesseling), aussi bien que 
M&nnert (Géographie derGriechen und 


Roomcr, 1. X, ch. 15, p. 446), laisse 
percer quelque scepticisme. Je partago 
son doute en tant que je crois que 
Diodore a beaucoup exagéré sa gran- 
deur et eon importance. 

Il no peut pas non plus être vrai, 
comme Diodore l'affirme, que Trinakia 
fût le teul municipc sikel qui restât 
non soumis par le» Syracusains, et que, 
après avoir couqui» cette place, ils les 
eussent réduits tous. Nous ‘avons qujtl 
y avait un nombre assez considéraljlo 
de Sikels indépendants, h l’époque do 
l’invasion de la Sicile par les Athéniens 
(Thucydide, YI, 88 ; VII. 2). 
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Par cette large addition, tant de sujets que de tribut, 
combinée avec sa récente victoire remportée sur Agrigente, 
Syracuse (439 av. J.-C.) fut élevée à l'apogée de la puis- 
sance, et commença à se livrer à des projets en vue d'étendre 
son ascendant sur toute l'ile : dans ce dessein le nombre de 
ses cavaliers fut doublé, et l'on construisit cent nouvelles 
trirèmes (1). Fit-elle des démarches, ou quelles démarches 
fit-elle pour réaliser ses desseins? c'est ce que ne nous dit 
pas notre historien. Mais la position de la Sicile reste la 
même au commencement de la guerre du Péloponèse ; Syra- 
cuse est la première ville quant à la puissance, se laissant 
aller à des rêves ambitieux, sinon à d'ambitieuses agres- 
sions; Agrigente est la seconde ville, jalouse et presque- 
rivale ; et les autres Etats grecs conservent leur indépen- 
dance, non toutefois sans défiance et appréhension. 

Cependant, bien que les phénomènes particuliers de cette 
période ne soient pas venus notre connaissance, nous en 
voyons assez pour reconnaître que ce fut une époque de 
grande prospérité pour la Sicile. Les richesses, le commerce 
et les monuments publics d' Agrigente, en particulier, pa- 
raissent avoir même surpassé ceux des Syracusains. Son 
négoce avec Carthage et avec la côte d'Afrique était à la 
fois étendu et avantageux ; car à cette époque, ni la vigne 
ni l'olivier n’étaient très-cultivés en Libye, et les Carthagi- 
nois tiraient leur vin et leur huile du territoire méridio- 
nal de la Sicile (2), en particulier de celui d’Agrigente. Les 
temples de la ville, parmi lesquels celui de Zeus Olympique 
tenait le premier rang, étaient au plus haut degré de magni- 
ficence, surpassant tout ce qu’il y avait en ce genre dans la 
Sicile. La population de la ville, libre aussi bien qu’esclave, 
était très-grande : le nombre d’hommes riches, entretenant 
des chars, et luttant pour le prix aux jeux Olympiques, était 
renommé, — non moins que l’accumulation d’œuvres d'art, 
de statues et de tableaux (3), avec des marques variées d'or- 


0) Diodore, XII, 30. (3) Diodore, XUI, 82, 83, 90. 

(2) Diodore, XIII, 81. 


Digitized by Google 


80 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


neraent et de luxe. Tous ces détails nous sont particulière- 
ment présentés, à cause de la terrible catastrophe qui désola 
Agrigente en 400 avant J.-C., et dont les Carthaginois furent 
les auteurs. Ce fut dans l'intervalle que nous sommes actuel- 
lement en train de décrire, que cette prospérité fut accu- 
mulée; non sans doute dans Agrigente seule, mais plus ou 
moins dans toutes les villes grecques de l’ile. 

Et ce ne fut pas seulement sous le rapport de la prospé- 
rité matérielle qu’elles se distinguèrent. A cette époque, 
le mouvement intellectuel dans quelques-unes des villes ita- 
liennes et siciliennes était très-considérable. La ville peu 
importante d'Elea, dans le golfe île Poseidonia, comptait 
parmi ses habitants deux des plus grands philosophes spé- 
culatifs de la Grèce, — Parmenidès et Zenên. Empedoklês 
d’ Agrigente n’était guère moins éminent dans le même 
genre, avec lequel il combinait cependant un talent poli- 
tique et pratique. Le caractère populaire des gouvernements 
siciliens stimulait la culture des études de rhétorique, dans 
lesquelles non-seulement Empedoklês et Polos à Agrigente, 
mais Tisias et Korax à Syracuse, et plus encore, Gor- 
gias à Leontini, — acquirent une grande réputation (1). La 
constitution établie à Agrigente après la dépossession de la 
dj’nastie théronienne ne fut pas d’abord complètement dé- 
mocratique, l’autorité principale appartenant à un sénat 
considérable de Mille membres. On nous dit même qu'un 
clul) ambitieux de citoyens visait au rétablissement d’un 
despotisme, quand Empedoklês, profitant de sa fortune et 
de sa haute position, prit la direction d’une opposition po- 
pulaire, de manière, non-seulement à déjouer cette intrigue, 
mais encore à abattre le sénat des Mille et à rendre le 


(1) V. Aristote, cité par Cicéron, 
ISrut. c. 12 j Platon, Pluetlr. p. 267, 
c. 113,114; Dionys. Halic. Judicium 
de Isocruto, p. 534 K, et hpist. 11, ad 
Ammænin, p. 792 ; üt Quintilicn, III, 

I, 123. Solvant Cicéron (De Inventionc, 

II, 2), les traités de ces anciens rhé- 


teurs (. usquo a principe illo et inven- 
tore Tient •) avaient été remplacés par 
Aristote, qui les avait recueillis avec 
soin, * nomiualirn, ■ et avait perfec- 
tionné leurs expositions. Penys déplore 
qu’ils aient été ainsi remplacés (Kpist. 
ad Amnueum, p, 722). 
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gouvernement complètement démocratique. Son influence 
sur le peuple fut accrue par la veine de mysticisme, et par 
une prétention à des dons miraculeux ou divins, qui accom- 
pagnaient ses spéculations philosophiques, dans le même 
genre que Pythagoras (1). La même combinaison de rhéto- 
rique et de spéculation métaphysique parait également dans 
Gorgias de Leontini, dont la célébrité comme maître fut, 
d’un bout à l’autre de la Grèce, antérieure à celle de tout 
autre et la dépassa de beaucoup. Ce fut un besoin semblable 
d’éloquence populaire dans l’assemblée et les tribunaux qui 
encouragea les maîtres de rhétorique Tisias et Korax à 
Syracuse. 

C'est dans cet état de prospérité matérielle, de politique 
populaire et d’activité intellectuelle, que se trouvaient les 
villes siciliennes quand éclata la grande lutte entre Athènes 
et la confédération péloponésienne en 431 avant J.-C. Les 
Grecs italiens et siciliens n’avaient dans cette lutte aucun 
intérêt direct, ni rien à craindre de l’ambition d'Athènes, 
qui, bien qu’elle eût fondé Thurii en 443 avant J.-C., parait 
n’avoir jamais visé à aucun ascendant politique même sur 
cette ville, — et beaucoup moins partout ailleurs sur la 
côte. Mais les Grecs siciliens, quoique formant un système à 
part dans leur lie, dont il convenait û la politique domi- 
nante de Syracuse d’exclure toute intervention étrangère (2), 
— étaient cependant rattachés par sympathie, et d’un côté 
même par des alliances, aux deux grands courants de la po- 
litique hellénique. Parmi les alliés de Sparte on comptait 
toutes les cités dôriennes de Sicile, ou la plupart d’entre 
elles, — Syracuse, -Kamarina, Gela, Agrigente, Sélinonte, 
peut-être Ifimera et Messènê, — avec Lokri et Tarente en 
Italie ; parmi les alliés d’Athènes, peut-être la ville chalki- 


(1) Diogène Laërce, VIII, 64-71; 
Seyfcrt, Akragas und sein Gebiet, sect. 
II, p. 70 ; Ritter, Geschichtc der Alton 
Philosophie, vol. I, ch. 6, p. 533 aeq. 

(2) Thucydide, IV, 61-64. C’est la 
teneur du discours prononcé par Iler- 

T. X 


mokratès au congrès de Gela, dans la 
huitième année de la guerre du Pélo- 
ponèse. Son langage est remarquable. 
Il appelle tous les Grecs non Siciliens 
à)w).o?v).ov;. 
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dique on ionienne de Rhegium en Italie (1). Les cités ioniennes 
de Sicile, — Naxos, Katane et Leontini, — étaient-elles à 
cette époque liées à Athènes par un traité spécial ? cela est 
très-douteux. Mais si nous examinons l’état de la politique 
antérieur à l’explosion de la guerre, nous verrons que les 
relations des villes siciliennes des deux côtés avec la Grèce 
centrale étaient plutôt des rapports de sympathie et de 
tendance, que d’obligation et d'action prononcées. Les Sici- 
liens dôriens, bien que sans doute ils partageassent l'anti- 
pathie des Rôriens du Féloponèse pour Athènes, n'avaient 
jamais été appelés k coopérer avec Sparte ; et les Siciliens 
ioniens n’avaient pas encore appris k compter sur la protec- 
tion d’Athènes contre leur puissante voisine, Syracuse. 

Ce furent la mémorable querelle entre Corinthe et 
Korkyra, et l'intervention d’Athènes dans cette querelle 
(433—132 av. J.-C.), qui firent faire aux partis siciliens un pas 
de plus dans la voie d’une coopération dans la querelle pélo- 
ponésienne, de deux manières différentes : d'abord, en exci- 
tant le plus violent esprit de guerre anti-athénien dans 
Corinthe, à laquelle les Dôriens siciliens étaient unis par le 
commerce le plus étroit et par la plus grande sympathie ; — 
ensuite, en fournissant une base à l’action des forces navales 


(1) L’inscription dans le • Corpus 
Inscriptionum * de Boeckh (n° 74, 
Part. I, p. 112), qui a trait il l’alliance 
entre Athènes et Rhegium, n’olïre 
guère de renseignement certain. Boeckh 
la rapporte il un pacte conclu sous l'ar- 
chontat d'Apseudès à Athènes (Olymp. 
86, 4, 433-132 av. J.-C., l’année qui 
précède la guerre du Péloponèse), re- 
nouvelant une alliance qui était même 
alors de vieille date. Mais il mo pa- 
rait que la supposition d'un renou- 
vellement n'est qu’une conjecture qui 
lui est personnelle; et même le nom de 
l'archonte, Apteudêt, qu'il a rétabli par 
une conjecture plausible, ne peut être 
considéré comme certain. 

Si nous pouvions croire le récit de 


Justin, IV, 3, Rhcgium dovnit avoir . 
cessé d’être une ville ionienne avant la 
guerre du Péloponèse. Il dit que dans 
une sédition à Rhegium, un des partis 
appela des auxiliaires d’Ilitnem. Cea 
exilés himéneens, ayant d’abord dé- 
truit les ennemis contre lesquels ils 
étaient invoqués, massacrèrent ensuite 
les umis qui les avait appelés, — « ausi 
fncinus nulli tyranno comparandum . » 

Ils épousèrent les femmes de Rhegiuin, 
et s’emparèrent de la ville pour eux- 
mêmes. 

Je ne sais que faire de ce récit, qu’on 
ne voit pas meutionné dans Thucydide, 
et qui ne paraît pas être compatible 
avec ce qu'il nous dit. 
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athéniennes en Italie et en Sicile, qui eût été impraticable 
sans un pied établi dans Korkyra. Mais Plutarque (que la 
plupart des historiens ont suivi) s’est trompé, et il est con- 
tredit par Thucydide, quand il attribue aux Athéniens, à 
cette époque, des projets ambitieux en Sicile, de la nature 
de ceux qu’ils en vinrent à concevoir sept ou huit ans plus 
tard. Au moment où la guerre éclata, et pendant quelques 
années auparavant, la politique d’Athènes fut purement con- 
servatrice, et celle de ses ennemis agressive, comme je l’ai 
montré ailleurs. A ce moment, Sparte et Corinthe s’atten- 
daient à une aide considérable de la part des Dôriens sici- 
liens, en vaisseaux de guerre, en argent et en provisions ; 
tandis que l'importance de Korkyra comme alliée d’Athènes 
consistait à donner des facilités pour arrêter de tels ren- 
forts, bien plus que dans quelque conquête possible (1). 

Dans le printemps de 431 avant J.-C., les Spartiates, or- 
ganisant alors leur première invasion en Attiqne et pleins 
de l’espoir qu’ Athènes serait écrasée en une ou deux cam- 
pagnes, songeaient à faire construire une vaste flotte de cinq 
cents vaisseaux de guerre par la confédération. Une partie 
considérable de cette charge fut imposée aux Dôriens italiens 
et siciliens, et en outre une contribution en argent; on leur 
enjoignit de s'abstenir de toute déclaration immédiate contre 
Athènes avant que leur flotte fût prête (2). Dans le fait, il 


(1) Thucydide, I, 36. 

(2) Thucydide, II, 7. Kai Axxcoxtpo* 
vîoi; piv, ï:pô; tcu; «vtoû vmap/roôcai;, 
££ TraXfa; xal IixtXta; tôt; ràxetvcov 
IXopivoi;, vaü; iTrcTàyôr 1 5av ttoicîsOou 
xarà [iévcOo; t<Sv irôXetov, ôj; iç x ôv 
TZi'/XOL àoiOgàv irCVTOXOtTtWV VtU>V £50- 
jjl£vü>v, etc. 

Relativement à l'explication de co 
passage embarrassant, voir les notes 
du docteur Arnold, de Poppo et de 
Goeller : cf. Poppo, ad Thucyd. vol. I, 
ch. 15, p. 181. 

Je suis d’accord avec le docteur Ar- 
nold et Goeller pour rejeter l’explica- 


tion de aùroû avec il ItaXiot; xxi It- 
xîXîx^, dans le sens de « ces vaisseaux 
qui étaient dans le Péloponèsc venant 
d’Italie et do Sicile. » Cela serait faux 
dans le fait, comme ils le fout obser- 
ver; il n’y avait pas dans lo Félopo- 
nèse do vaisseaux de guerre siciliens. 

Néanmoins je pense (en différant 
d’eux) que aOxov n’est pas un pronom 
se rapportant à ££ TraXta; xai Itxe- 
XCa;, mais qu’il est employé en oppo- 
sition avec ces mots, ot signifie réelle- 
ment « dans le Péloponfese ou auprès. • 
On songeait à faire construire de nou- 
veaux vaisseaux en Sicile et en Italia 
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ne se réalisa jamais, d'une manière quelconque, que peu de 
secours attendus; en vaisseaux, rien du tout. Mais les espé- 
rances et les ordres de Sparte montrent que, ici comme 
ailleurs, elle était alors sur l’offensive; et Athènes seule- 
ment sur la défensive. Probablement les Corinthiens avaient 
encouragé l'espérance d’amples renforts venant de Syra- 
cuse et des villes voisines, — espérance qui doit avoir lar- 
gement contribué à la confiance avec laquelle ils commen- 
cèrent la lutte. Quelles furent les causes qui empêchèrent 
qu’elle ne fût réalisée? c’est ce qu’on ne nous dit pas distinc- 
tement ; et nous voyons Hermokratès le Syracusain repro- 
cher à ses compatriotes, quinze ans plus tard (immédiatement 
avant la grande expédition athénienne contre Syracuse), 
leur apathie antérieure (1). Mais il est facile de voir que, 
comme les Grecs siciliens n'avaient pas d’intérêt direct 
dans la lutte, — ni torts reçus d’Athènes à venger, ni dan- 
gers à redouter de sa part, — ni l’habitude d’obéir à des 
réquisitions de Sparte, de même ils pouvaient naturelle- 
ment se contenter d’exprimer de la sympathie et de pro- 
mettre leur aide en cas de besoin, sans se taxer jusqu'à la 
proportion énorme qu'il plaisait à Sparte de leur imposer, 
pour des desseins à la fois agressifs et purement péloponé- 


en nombre suffisant pour porter toute la 
flotte de la confédération lacédæmo- 
nicune (comprenant les trirèmes déjà 
dans le Péloponèse) au nombre de cinq 
cents voiles. Mais jamais on n’imagina 
que les trirèmes d'Italie et de Sicile 
seules montassent à cinq cents voiles, 
comme le croit le docteur Arnold (à 
tort, selon moi). Cinq cents voiles pour 
la confédération entière seraient un to- 
tal prodigieux; cinq cents voiles pour 
la Sicile et l’Italie seules seraient in- 
croyables. 

Pour expliquer la phrase telle qu’ello 
est actuellement (en écartant la conjec* 
turc de vf ( î; au lien de vau;, ou de ètte- 
ray/jY) au lieu de cnstxyftYj^av, qui la 
ferait marcher aisément), nous dovons 


admettre la supposition d’une cons- 
truction brisée ou double, comme il 
s’en rencontro parfois dans Thucydide. 
I-a phrase commence par une forme de 
construction, et finit par une autre. 
Nous devons supposer (avec Goellcr) 
que ai ttoXei; est sous-entendu comme 
nominatif d‘£rceTâyj)r ( <yav. I.es datifs 
(Aaxeôaipovtoi; — éXopivotç) doivent 
être considérés, je pense, comme gou- 
vernés par v$Se; fastaxfhqcav, c’est-à- 
dire ces datifs appartiennent à la pre- 
mière forme de construction que Thu- 
cydide n’a pas complétée. La phrase 
est commencée comme si les mots v^e- 
ÈtTCfâyÔTjCav étaient destinés h suivre. 

(1) Thucydide, VI, 34: cf. III, Bti. 
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siens. Il se^ieut que les principaux personnages de Syracuse, 
par attachement pour Corinthe, aient cherché à agir en 
vertu de l’ordre donné. Mais on ne trouverait pas de motif 
semblable opérant, soit à Agrigente, soit à Gela, soit à Séli- 
nonte. 

Cependant, bien que l’ordre n’ait pas été exécuté, on ne 
peut guère douter qu’il n’ait été publiquement annoncé et 
proclamé avec menace, parvenant ainsi à la connaissance 
des ville ioniennes en Sicile, aussi bien que d’Athènes; et 
qu’il contribua considérablement à déterminer plus tard 
cette dernière à secourir ces villes, quand elles envoyèrent 
demander son aide. Au lieu d’expédier leurs forces vers le 
Péloponèse, où ils n'avaient rien à gagner, les Dôriens sici- 
liens préférèrent attaquer les cités ioniennes dans leur ile, 
dont ils pouvaient raisonnablement espérer conquérir et 
s’approprier le territoire, — Naxos, Katane et Leontini. 
Sans doute ces villes sympathisaient avec Athènes dans sa 
lutte contre Sparte ; toutefois, loin d’ètre assez fortes pour 
l’aider ou pour menacer leurs voisins dôriens, elles étaient 
hors d’état de se défendre sans le secours des Athéniens. 
Elles furent assistées par la ville dôrienne de Kamarina, qui 
redoutait sa puissante voisine, située sur sa frontière, Syra- 
cuse, et par Rhegium en Italie ; tandis que Lokri en Italie, 
l’ennemie acharnée de Rhegium , se rangeait du côté de 
Syracuse contre elles. Dans le cinquième été de la guerre, 
se voyant bloquées par mer et renfermées dans leurs murs, 
elles envoyèrent à Athènes pour demander du secours 
comme alliées (1) et ioniennes, — et pour représenter que 
si la ville de Syracuse parvenait à les écraser, elle et 
les autres Dôriens de Sicile enverraient sur-le-champ les 
secours réels que les Péloponésiens avaient invoqués pen- 
dant si longtemps. L’éminent rhéteur Gorgias de Leontini, 
dont la manière particulière de parler fut, dit-on, nouvelle 
pour l’assemblée athénienne, et produisit un effet puissant, 
était à la tète de cette ambassade. Il est certain que ce rhé- 


(1) Thucydide, VI, 86. 
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teur trouva pour lui-même de nombreux élèves des gains 
considérables, non-seulement à Athènes, mais dans beau- 
coup d'autres villes de la Grèce centrale (1), bien que ce 
soit une exagération d’attribuer à sa plaidoirie le succès de 
la présente demande. 

Or les Athéniens avaient un intérêt réel aussi bien à 
protéger ces Siciliens ioniens contre une conquête des Dô- 
riens de l’ile, qu’à empêcher le transport du blé sicilien dans 
le Péloponèse ; et ils envoyèrent (427 av. J.-C.) vingt tri- 
rèmes sous Lâchés et Charœadès, — chargés, tout en ac- 
complissant cette mission, de s'assurer de la possibilité d’aller 
au-delà de la défensive, et de faire des conquêtes. Prenant 
position à Rhegium, Lâchés fit quelque chose pour délivrer 
les villes ioniennes en partie de leur blocus maritime, et 
même il entreprit une expédition, qui avorta, contre les iles 
Lipari, alliées alors avec Syracuse (2). Pendant toute l'an- 
née suivante (426 av. J.-C.), il poussa la guerre dans le 
voisinage de Rhegium et de Messènè , son collègue Charoea- 
dês étant tué. Attaquant Mylæ dans le territoire messènien, 
il fut assez heureux pour remporter sur les troupes de Mes- 
sênê un avantage si décisif, que cette ville elle-même 
capitula, lui donna des otages, et s'inscrivit comme alliée 
d’Athènes et des villes ioniennes (3). Il contracta aussi une 
alliance avec la cité non-hellénique d'Egesta, dans la partie 
nord-ouest de la Sicile, envahit le territoire de Lokri, et 
prit un des forts de la campagne sur le fleuve Halex (4) : en- 
suite, dans un second débarquement, il défit un détachement 


(1) Thucydide, III, 86; Diodore, XII, 
53; Platon, ITipp. inaj. p. 282 B. Il est 
h remarquer que Thucydide, bien qu’on 
dise (avec beaucoup de probabilité) 
qu’il fut au nombre des élèves de Gor- 
gias, ne mentionne pas ce rhéteur per- 
sonnellement comme faisant partie des 
députés. Prolwblcment Diodore copia 
Ephore, le disciple d’Isokrnte. Parmi 
les écrivains de l’école de co dernier, 
les persounes des rhéteurs distingués 


et leur capacité politique supposée 
comptaient pour beaucoup plus que 
dans l’estime de Thucydide. Pausanias 
(VI, 17, 3) parle de Tisias comme ayant 
aussi été du nombre des députés dans 
cette célèbre ambassade. 

(2) Thucydide, III, 88; Diodore, 
XII, 54. 

(3) Thucydide, III, 90; VI, 6. 

(4) Thucydide, III, 99. 
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lokrien sous Proxenos. Mais il fut malheureux dans une 
expédition dirigée contre Inèssos, située à l'intérieur de la 
Sicile. C’était un municipe sikel indigène, tenu dans la con- 
trainte par une garnison syracusaine qui occupait l'akro- 
polis ; les Athéniens essayèrent en vain de la prendre d'as- 
saut, mais ils furent repoussés avec perte (1). Lâchés 
termina ses opérations de l'automne par une incursion inef- 
ficace sur le territoire d’Himera et dans les îles Lipari. En 
retournant à Rhegium au commencement de l’année suivante 
(425 av. J.-C.), il trouva Pythodôros déjà arrivé d’Athènes 
pour le remplacer (2). 

Cet officier était venu comme précurseur d’une expédition 
plus considérable, destinée à arriver pendant le printemps 
sous Eurymedôn et Sophoklès, qui devaient commander 
conjointement avec lui. Les villes ioniennes de Sicile, trou- 
vant l'escadre sous les ordres de Lâchés insuffisante pour 
leur permettre de lutter contre leurs ennemis sur mer, 
s’étaient enhardies à envoyer une seconde ambassade à 
Athènes demander de nouveaux renforts, — en même temps 
ils firent de plus grands efforts pour augmenter leurs propres •- 
forces navales. Il se trouva qu'à ce moment les Athéniens 
n’avaient pas d’emploi spécial ailleurs pour leur flotte, qu’ils 
désiraient maintenir dans une pratique constante. Consé- 
quemment ils résolurent d’envoyer en Sicile quarante tri- 
rèmes de plus, pleins de l’espoir de mener la lutte à une 
prompte fin (3). 

Au commencement du printemps suivant, Eurymedôn et 
Sophoklès partirent d’Athènes pour la Sicile, à la tète de 
cette escadre (425 av. J.-C.) : ils avaient pour instructions 
de donner du secours à Korkyra, et avaient à bord Demos- 
thenès chargé d’agir sur la côte du Péloponèse. Ce fut cette 
flotte qui, de concert avec les forces de terre sous le com- , 
mandement de Kleôn, opérant une descente presque par 
. accident sur la côte laconienne à Pylos, remporta pour 


(1) Thucydide, III, 103. (3) Thucydide, III, 115. 

(2) Thucydide, III, 115. 
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Athènes le succès le plus signalé de toute la guerre, — la 
prise des hoplites lacédæmoniens dans Sphakteria(l). Mais 
la flotte fut occupée si longtemps, d’abord au blocus de cette 
île, ensuite aux opérations à Korkyra, qu’elle n’arriva en 
Sicile que vers le mois de septembre (2). 

Ce délai, éminemment avantageux pour Athènes en gé- 
néral, fut fatal à ses espérances de succès en Sicile pendant 
toutl’été. Car Pythodôros, agissant seulement avec la flotte 
commandée antérieurement par Lâchés à Rhegium, non-seu- 
lement fut défait dans une descente tentée sur Lokri, mais 
il éprouva une perte plus irréparable par la révolte de 
Messènè, qui s’était livrée à Lâchés peu de mois auparavant, 
et qui, avec Rhegium, avait donné aux Athéniens l’empire 
du détroit. Instruits de l'approche de la flotte athénienne, 
les Syracusains désirèrent vivement lui enlever cette base 
importante d’opérations contre l’île, et une flotte de vingt 
voiles, — moitié syracusaines, moitié lokriennes, — put, 
grâce au concours d'un parti dans Messènê , s’emparer 
de la ville. Il paraîtrait que la flotte athénienne était alors 
à Rhegium, mais cette ville était en même temps menacée 
de l’entrée de toutes les forces de terre de Lokri, avec une 
troupe d’exilés rhégiens ; ces derniers n’étaient pas même 
sans quelque espoir d’obtenir d'être admis dans la ville au 
moyen d’un parti favorable. Bien que cet espoir fût désap- 
pointé, cependant la diversion empêcha Rhegium de fournir 
aucun secours à Messènê. Cette dernière ville servit alors 
de port à la flotte hostile à Athènes (3), qui, portée prompte- 
ment à plus de trente voiles, commença sur-le-champ des 
opérations maritimes, dans l'espérance d’accabler les Athé- 
niens et de prendre Rhegium, avant l’arrivée d'Eurymedôn. 
Mais les Athéniens, bien qu’ils n’eussent que seize trirèmes 
avec huit autres de Rhegium, remportèrent une victoire 
décisive, — dans une action engagée accidentellement pour 
la possession d’un bâtiment marchand qui faisait voile dans 


(1) V. tome IX, ch. 2. (3| Thucydide, III, 115-, IV, 1. 

(2) Thucydide, IV, 48. 
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le détroit. Ils mirent en fuite les vaisseaux de l’ennemi et 
les forcèrent de chercher refuge, quelques-uns sous la pro- 
tection des forces de terre syracusaines au cap Pelôros, 
près de Messônê, d’autres sous celles de l’armée lokrienne, 
près de Rhegium, — chacun d’eux comme il put, après avoir 
perdu une seule trirème (1). Cette défaite détruisit tellement 
le plan des opérations des Lokriens contre cette dernière 
place, que leurs forces de terre se retirèrent du territoire 
rhégien, tandis que toute l’escadre vaincue se réunit sur la 
côte opposée au pied du cap Pelôros. Là les vaisseaux étaient 
amarrés tout près du rivage sous la protection de l’armée de 
terre, quand les Athéniens et les Rhégiens vinrent pour 
les attaquer, mais sans succès, et môme ils perdirent une 
trirème que les hommes sur le rivage s’arrangèrent pour 
saisir et pour retenir au moyen d’un grappin de fer ; son 
équipage s'échappa et rejoignit à la nage les vaisseaux de ses 
camarades. Après avoir repoussé l'ennemi, les Syracusains 
s'embarquèrent, et ramèrent tout près du rivage en le sui- 
vant, aidés en partie par des cordes de halage, et en se diri- 
geant vers le port de Messènô : dans le passage ils furent 
attaqués de nouveau ; mais les Athéniens furent battus une 
seconde fois et perdirent un autre vaisseau. Leur habileté 
navale supérieure ne leur servit pas dans ce combat livré le 
long du rivage (2). 


(1) Thucydide, IV, 24. Kai vixr,- 
Oivttç 0x6 twv ’Aôrjvcuwv ôii rayon; 
àxixXevoov, é>; Exaarot êrjyov, è; ta 
otxcla trrpaTÔrEÔa, tô ti tv xij Me<y<rr 1 vYj 
xal iv tw ‘Pr^tw, juav vaûv àxoXÉaav- 
ve;, etc. 

.l’adopte l'explication que le docteur 
Arnold donne de ce passage, tout en 
pensant que les mots w; ixatnot Ivj- 
yov désignent la fuite en tant que sans 
ordre, de telle sorte que tous les vais- 
seaux lokriens ne retournèrent pas à la 
station lokrienne, ni tout les vaisseaux 
syracusains à la station syracusaine ; 
mais chaque vaisseau séparé s'enfuit à 


Tune ou à l'autre des stations, comme 
il put. 

(2) Thucydide, IV, 15. ’Axocigwaàv- 
twv ixsîvwv xai xpoé|i€a>.ôvTwv. 

Je ne comprends pas clairement le 
mouvement nautique qui est exprimé 
par àxo<npwaâvTwv, malgré les notes 
des commentateurs. Et je no puis 
m'empêcher de douter de Texactitude 
de l’explication du docteur Arnold, 
quand il dit : « Soudain les Syracu- 
sains rejetèrent leurs cordes do ha- 
lage, se dirigèrent vers la pleine mer 
par un mouvement de côté, et devin- 
rent ainsi les agresseurs, • etc. La 
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On retira alors soudainement la flotte athénienne afin de 
prévenir un mouvement projeté dans Kamarina, où un parti 
favorable à Syracuse sous le commandement d’Archias me- 
naçait de se révolter; et les forces messèniennes, laissées 
libres ainsi, envahirent le territoire de la ville chalkidique 
de Naxos leur voisine, en envoyant leur flotte jusqu’à l’em- 
bouchure de l'Akesinès près de cette cité. Elles étaient en 
train de ravager les terres, et se disposaient à donner l'as- 
saut à la ville, quand on vit un corps considérable de Sikels 
indigènes descendre des collines voisines au secours des 
Kaxiens ; alors, ces derniers, transportés à cette vue, et 
prenant par erreur les nouveaux venus pour leurs frères 
Grecs de Leontini, se précipitèrent hors des portes et firent 
une vigoureuse sortie au moment où leurs ennemis ne s’y 
attendaient pas. Les Messèniens furent complétementdéfaits, 
et ne perdirent pas moins de mille hommes; et dans leur 
retraite, poursuivis par les Sikels, ils essuyèrent une perte 
encore plus grande. Leur flotte revint également à Messènè, 
d’où les vaisseaux qui n'étaient pàs messèniens retournèrent 
chez eux. La ville fut tellement affaiblie par la récente dé- 
faite, qu’une garnison lokrienne sous Demomelès fut envoyée 
pour la protéger, tandis que les Léontins et les Naxiens, 
en même temps que l’escadre athénienne à son retour de 
Kamarina, l'attaquaient par terre et par mer dans ce mo- 
ment de détresse. Toutefois une sortie des Messèniens et des 
Lokriens- faite à propos, dispersa l'armée de terre de Leon- 
tini ; mais les troupes athéniennes, descendant de leurs vais- 
seaux, attaquèrent les assaillants dans le désordre de la 
poursuite, et les refoulèrent dans les murs. Cependant le 
plan contre Messènè était alors devenu impraticable; aussi 
les Athéniens franchirent-ils le détroit pour se rendre à 
Rhegium (1). 

Ainsi le résultat des opérations en Sicile fut indécis pen- 


pleine nier était ce que désiraient les tage de lenr supériorité dans les ma» 
Athéniens, afin de profiter de l'avan- nœuvTes navales. 

(1) Thucydide, IV, 25. 
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dant la première moitié de la septième année de la guerre 
du Péloponèse (425 av. J.-C.) : et il ne parait pas que les 
Athéniens aient entrepris rien de considérable pendant la 
moitié de l'automne, bien que la flotte entière sous Eury- 
mèdon eût alors rejoint Pvthodûros (1). Cependant si la 
présence d’une flotte athénienne si considérable à Rhegium 
produisait un grand effet sur l'esprit syracusain, les pers- 
pectives triomphantes des affaires athéniennes, et l'humi- 
liation étonnante de Sparte, pendant les mois qui suivirent 
immédiatement la prise de Sphakteria, firent probablement 
une impression plus profonde. Dans le printemps de la hui- 
tième année de la guerre, Athènes avait en sa possession, 
non-seulement les prisonniers Spartiates, mais encore Pylos 
et Kythèra, de sorte qu'un soulèvement parmi les Ilotes ne 
paraissait nullement improbable. Elle était en plein essor 
d’espérance, tandis que ses ennemis découragés étaient 
tous rejetés sur la défensive. Aussi les Dôriens siciliens, 
intimidés par un état de choses si différent de celui dans 
lequel ils avaient commencé la guerre trois ans auparavant, 
furent-ils alors impatients d'accomplir une pacification dans 
leur lie (2). La cité Aérienne de Kamarina, qui jusque-là 
avait agi de concert avec les villes ioniennes ou chalkidiques, 
fut la première à faire un accommodement séparé avec la 
cité de Gela, sa voisine ; et c’est dans cette dernière ville 
qu’on invita des députés à venir de toutes les cités de Pile, 
en vue de la paix (3). 

Ce congrès se réunit dans le printemps de 424 avant J.-C., 
époque à laquolle Syrapuse, la ville la plus puissante de la 
Sicile, se mit en avant pour insister sur l’intérêt commun 
que tous avaient à la conclusion de la paix. Le Syracusain 
Hermokratès, principal avocat de cette politique dans sa 


(1) Thucydide, IV, 48. 

(2) Cf. une semblable remarque faite 
par le Syracusain HermokratOs, neuf 
ans plus tard, quand la grande expédi- 
tion athénienne contre Syracuse était 
en route, — relativement à la disposi- 


tion plus grande h s’unir qui régnait 
dans les villes siciliennes, et que pro- 
duisait une crainte commune d'Athènes 
(Thucyd. VI, 33). 

(3) Thucydide, IV, 58. 
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ville natale, parut alors pour la défendre et l'imposer dans 
le congrès. C’était un homme bien né, brave et capable, 
au-dessus de toute corruption pécuniaire, et clairvoyant par 
rapport aux intérêts de son pays à l’étranger (1); mais en 
même temps, de sentiments oligarchiques prononcés, objet 
de défiance pour le peuple, vraisemblablement à bon droit, 
au sujet de sa constitution intérieure. Le discours que lui 
prête Thucydide, dans la présente occasion, expose expres- 
sément la nécessité de sauver à tout prix la Sicile d’une in- 
tervention étrangère, et de régler à l’intérieur tous les 
différends qui pourraient survenir entre , les diverses villes 
siciliennes. Hermokratês cherche à pénétrer ses auditeurs de 
l’idée que les projets agressifs d’Athènes, actuellement la plus 
grande puissance de la Grèce, étaient dirigés contre toute 
la Sicile, et menaçaient toutes les villes également, ioniennes 
aussi bien que dôriennes. Si elles s’affaiblissaient mutuelle- 
ment par des querelles intestines, et qu’ensuite elles appe- 
lassent les Athéniens comme arbitres, le résultat serait pour 
toutes la ruine et l'esclavage. Les Athéniens n’étaient que 
trop disposés à empiéter par tout, même sans être appelés ; 
ils étaient venus actuellement, avec un zèle dépassant toute 
obligation, sous prétexte d’aider les cités chalkidiques qui 
ne les avaient jamais aidés, — mais dans l’espérance réelle 
d’accomplir une conquête pour eux-mêmes. Les villes chal- 
kidiques ne devaient pas compter sur leur parenté ionienne 
pour garantir leur sécurité contre de méchants desseins de 
la part d’Athènes : comme siciliennes, elles avaient le plus 
grand intérêt à maintenir l'indépendance de l’ile. S'il était 
possible, elles devaient conserver une paix non troublée ; 
mais si cela était impossible, il était essentiel au moins de 
renfermer la guerre dans la Sicile, h l’exclusion de tout 
intrus étranger. Tous échangeront leurs plaintes, redresse- 
ront leurs griefs, dans un esprit de mutuelle tolérance, dont 
Syracuse, — la première ville de l'Ue et la plus capable de 
soutenir le poids de la guerre, — était préparée à donner 


(1) Thucydide, VIII, 45. 
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l'exemple ; car elle ne fait pas follement des chances favo- 
rables cette évaluation exagérée , si ruineuse même pour 
les puissances de premier ordre, et elle a entièrement cons- 
cience de l’incertitude de l’avenir. Qu'ils comprennent tous 
qu'ils sont voisins, habitants de la même île, et appelés du 
nom commun de Sikéliotes, et que d’un commun accord ils 
repoussent l’intrusion d’étrangers dans leurs affaires, soit 
comme assaillants déclarés, soit comme perfides média- 
teurs (1). 

Cette harangue d’Hermokratès, et les sérieuses disposi- 
tions de Syracuse favorables à la paix, rencontrèrent une 
sympathie générale parmi les villes siciliennes, ioniennes 
aussi bien que dôriennes. Toutes sans doute souffraient de la 
guerre, et les cités ioniennes, qui avaient sollicité l’inter- 
vention des Athéniens comme protecteurs contre Syracuse, 


(1) V. le discours d'Hermokratês, 
Thucyd. IV, 59-61. Une expression 
dans ce discours indique qu’il fut com- 
posé par Thucydide, bien des années 
après sa date propre, postérieurement 
à la grande expédition des Athéniens 
contre Syracuse en 415 avant J.-C., 
bien que je no doute pas que Thucy- 
dide n’ait réuni sur le moment les 
notes destinées h l’écrire. 

Hormokratês dit : • Les Athéniens 
Ront maintenant près de nous avec un 
petit nombre de vaisseaux, attendant nos 
bévues, ■ — o\ Svvopcv ty ovte; {is’yw- 
ti;v twv ‘EMrjVoiv rà; te àpa&Ttx; r.ptôv 
TTjpoOtnv, éXCyat; vavet itapôv- 
t e;, etc. (IV, 60). 

Or la flotte sous le commandement 
d’Kurvmedôn et de scs collègues à 
Rhegïum, comprenait tons ou presqne 
tous les vaisseaux qui avaient agi à 
Sphakteria et à Korkyra, avec ceux 
qui avaient été antérieurement an dé- 
troit de Messine sous Pythodoros. Elle 
ne pouvait avoir renfermé moins de 
cinquante voiles, et il se peut qu'elle eu 
ait compté soixante. 11 n’est guère con- 


cevable qu’un Groc, parlant au com- 
mencement du printemps de 421 avant 
J. C., y ait fait allusion comme h une 
petite flotte ; assurément Hermokratês 
n’y ferait pas allusion ainsi, puisqu’il 
était de l’intérêt do son argumentation 
d’exagérer plutôt que d'affaiblir les for- 
midables manifestations d’Athènes. 

Mais Thucydide composant le dis- 
cours après la grande expédition athé- 
nienne de 415 avant J.-C , si supé- 
rieure en nombre et en importance h 
tous égards, pouvait assez naturelle- 
ment représenter la flotte d’Kurymcdôn 
comme « un petit nombre de vais- 
seaux, » quand il comparait les deux 
tacitement. C’est 1 a seule manière que 
je connaisse d’expliquer cette expres- 
sion. 

Le Scholiaste fait observer que quel- 
ques-unes des copies de son temps 
omettaient les mots éMyattc vau*! : pro- 
bablement elles s’apercevaient de la 
contradiction que j’ai fait remarquer; 
et lo passage peut certainement être ex- 
pliqué sans ces mots. 
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conçurent, d’après l’inquiétude évidente de cette (fernière, 
une juste assurance de sa conduite pacifique dans l’avenir. 
En conséquence, toutes les parties belligérantes acceptèrent 
la paix, chacune d’elles conservant ce qu’elle possédait, si 
ce n’est que les Syracusains consentirent à céder Morgan- 
tinô Kamarina, en recevant une certaine somme d’argent 
déterminée (1). Les cités ioniennes stipulèrent qu' Athènes 
serait comprise dans la pacification, condition acceptée par 
tous, excepté par les Lokriens Epizéphyriens (2). Elles en 
firent ensuite connaître les termes à Eurymedôn et à ses col- 
lègues, en les invitant à accéder à la pacification au nom 
d’Athènes, et. ensuite à retirer leur Hotte de la Sicile. Ces gé- 
néraux n'avaient pas d'autre choix que d'adhérer à la proposi- 
tion. Athènes fut ainsi mise sur un pied de paix avec toutes 
les villes siciliennes ; avec liberté pour un seul vaisseau de 
guerre, mais non pour des forces plus considérables, d'abor- 
der réciproquement dans leur pays, et de traverser la mer 
entre la Sicile et le Péloponèse. Ensuite Eurymedôn fit voile 
avec sa flotte vers Athènes (3). 

Toutefois, à son arrivée à Athènes, lui et ses collègues 
furent reçus par le peuple avec beaucoup de mécontentement. 
Il fut lui-même condamné à une amende, et ses collègues 
Sophoklès et Pythodôros furent bannis; on les accusait 
d’avoir été gagnés pour quitter la Sicile, à un moment où la 
flotte (ainsi le croyaient les Athéniens) était assez forte pour 
faire d’importantes conquêtes. Pourquoi les trois collègues 
furent-ils différemment traités? c’est ce qu’on ne nous ap- 
prend pas (4). Cette sentence était dure et imméritée ; car il 
ne semble pas qu'il ait été au pouvoir d’Eurymedôn d’empê- 
cher les villes ioniennes de conclure la paix, — tandis qu’il 


(1) Thucydide, TV, 65. Nous appre- 
nons par Polvbe (Fragm. XII, 22, 23, 
un des Excerpta récemment publié* 
par Maii d’après le Cod. Vatic.) que 
Timéc avait, dans son vingt et unième 
livre, décrit le congrès de Gela avec 
une longueur considérable, et qu'il avait 


composé un discours élaboré pour Her- 
mokratès; discours que Polybe con- 
damne comme un morceau de vainc 
déclamation. 

(2) Thucydide, Y, 5. 

(3) Thucydide, VI, 13-52. 

(4j Thucydide, IV, 65. 
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est certain que sans elles il n’aurait pu accomplir rien de sé- 
rieux. Tout ce qui parait inexpliqué dans sa conduitè telle 
que la raconte Thucydide, c’est que son arrivée à Rhegium 
avec la flotte entière en septembre 425 avant J.-C., ne 
semble avoir amené ni une plus grande vigueur ni des succès 
dans la poursuite de la guerre. Mais les Athéniens (outre 
qu’ils dépréciaient d’une manière exagérée les villes sici- 
liennes, ce qui les égara fatalement, comme nous le verrons 
ci-après) étaient à ce moment au maximum d’extravagantes 
espérances, comptant sur de nouveaux triomphes partout, 
incapables de souffrir un désappointement, et ne s’inquié- 
tant pas s'il y avait de la proportion entre les moyens qu’ils 
confiaient à leurs commandants, et les résultats qu’ils atten- 
daient d’eux. Cette confiance sans mesure fut péniblement 
punie dans le cours de quelques mois, par la bataille de 
Dèlion et par les pertes éprouvées en Thrace. Mais au moment 
actuel, elle ne fut probablement pas moins surprenante que 
fâcheuse pour les trois généraux, qui avaient tous quitté 
Athènes avant le succès remporté à Sphakteria. 

Bientôt les villes ioniennes en Sicile durent sentir qu’elles 
avaient renvoyé les Athéniens prématurément. Une dispute 
entre Leontini et Syracuse, cause qui avait occasionné l’appel 
fait à Athènes trois ans auparavant, éclata de nouveau peu 
après la pacification de Gela. Le gouvernement démocra- 
tique de Leontini en arriva à la résolution de fortifier sa 
ville par l’admission d’un grand nombre de nouveaux ci- 
toyens; et l’on projeta un nouveau partage de la propriété 
territoriale de l’Etat, afin de fournir des lots de terre à ces 
nouveaux venus. Mais l’aristocratie de la ville, qui aurait 
ainsi été dans la nécessité de renoncer à une portion de ses 
terres, prévint l’exécution du projet, vraisemblablement 
avant qu’il fût même formellement décidé, en entrant dans 
une correspondance perfide avec Syracuse, en appelant une 
armée syracusaine, et en chassant le Dêmos (1). Tandis que 


(1) Thucydide, V, 4. Acovtxvoi yàp, 
à»c)0ôvrwv *Aôr,vaitov £x ltxe).{a; (ierà 


rfiv iroKta; xt iffeypà^avTo 

ffoXXov;, xat 6 crjfio; t irjv yîjv ènsvôci 
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ces exilés trouvaient abri comme ils le pouvaient dans 
d’autres villes, les riches Léontins abandonnèrent et déman- 
telèrent leur propre cité, transportèrent leur résidence à 


àvaoxea'jOat. Oi ôè 5vv*xol atflrOojievot 
Ivpaxoat'ou; tc ^TràyovTai xai ÉxSâ).- 
J.o’jot xôv Ô^jjlov. Kal oi {ùv iîrXarvrjOr,- 
<jav w; Ixa'Ttoi, etc. 

A ce sujet, le docteur Arnold fait 
les remarques suivantes ; • Le principe 
d’après lequel on demanda cet àvotôa'i- 
pô; y?,: était celui-ci : que tout citoven 
eût droit a sa portion, xXf ( po;, de la 
terre de l’État, et que l’admission de 
nouveaux citoyens Ht du nouveau par- 
tage des propriétés de l’État une chose 
à la fois nécessaire et juste. 11 n’est 
pas probable que dans aucun cas, on 
imposât aux x>.ylpot (propriétés) actuels 
des anciens citoyens la nécessité d’ôtre 
partagés avec les nouveaux membres 
do l’État; mais cette mesure s’appliqua 
seulement, comme à Home, à l’Ager 
Publicus, on terre restant encore à 
l’État lai-même, et non répartie entre 
des individus. Toutefois comme un 
grand nombre d’anciens citoyens jouis- 
saient utilement de cetto terre, soit à 
titre de pâturage commun, soit en cc 
que différents individus l’affermaient à 
des conditions très-avantageuses, la 
partager entre les citoyens nouvelle- 
ment admis, bien que ce ne fût pas, 
rigoureusement parlant, une spoliation 
de propriété privée, c’était encore por- 
ter un coup sérieux à la grande masse 
d’intérêts existants, et conséquemment 
cette mesure était toujours regardée 
comme révolutionnaire. » 

'Je transcris cette note du docteur 
Arnold plutôt h cause de sa valeur in- 
trinsèque que parce que je crois qu’il 
existât une analogie de relations 
agraires entre llomo et Leontini. 
L’Ager Publicus à Rome était le ré- 
sultat de conquêtes successives faites 
sur les ennemis étrangers de la répu- 
blique; dans le fait, il a pu y avoir 


primitivement un Ager Publicus sem- 
blable dans le domaine particulier do 
Rome elle-même avant toute conquête; 
mais, en tout cas, il a du être très- 
petit, et avait probablement été ab- 
sorbé et assigné tout eutier dans la 
propriété privée avant le commence- 
ment des disputes agraires. 

Nous ne pouvons pas supposer que 
les Léontins eussent un Ager Publicus 
acquis par conquête, et nous ne som- 
mes pas autorisés à présumer qu’ils 
en missent un quelconque susceptible 
d’être partagé. Très-probablement les 
lots pour les nouveaux citoyens de- 
vaient être fournis nu moyen de la 
propriété privée. Mais par malheur on 
ne nous dit pas comment, ni sur quels 
principes, ni û quelles conditions. A 
quelle classe d’hommes appartenaient 
les nouveaux immigrants? Étaient-ce 
des individus entièrement pauvres, 
n’ayaut que leurs bras pour travailler, 
— ou apportaient-ils avec eux quel- 
ques fonds pour commencer leurs éta- 
blissements dans la fortilo et sédui- 
sante plaine de Leontini? (Cf. Thucy- 
dide, I, 27, et Platon, do Legib. V, 
p. 744 A.) Si c’est le dernier cas, nous 
n’avons pas de raison pour imaginer 
qu’ils fussent autorisés à acquérir leurs 
nouveaux lots gratuitement. Les pro- 
priétaires actuels devaient être forcés 
de vendre à un prix fixé, mais non de 
céder leurs propriétés sans compensa- 
tion. J’ai déjà mentionné que pour un 
petit propriétaire travaillant lui-même, 
qui n’avait pas d’esclaves, il était 
presque essentiel que sa terre fût près 
de la ville; et pourvu que cetto condi- 
tion fût assurée, ce pouvait être une 
bonne nffnire pour un nouvel habitant 
ayant quelqne argent, mais pas de terre 
ailleurs, que do venir en acheter. 
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Syracuse, et furent inscrits confine citoyens syracusains. 
L’opération leur fut excessivement profitable, puisqu'ils 
devinrent maîtres des propriétés du Dèmos exilé ajoutées 
aux leurs. Bientôt cependant quelques-uns d’entre eux, 
mécontents de leur séjour à Syracuse, retournèrent vers la 
ville abandonnée, et en approprièrent une portion appelée 
Phokeis, avec un poste voisin fortifié, nommé Brikinnies. 
Là, après avoir été rejoints par un nombre considérable des 
membres du Dèmos exilé, ils s'arrangèrent pour tenir pen- 
dant quelque temps contre les efforts que firent les Syracu- 
sains, afin de les chasser de leurs fortifications. 


Nous n'avons aucun moyen de ré- 
pondre à ces questions ; mais le peu de 
mots de Thucydide ne présentent pas 
cette mesure comme révolutionnaire, 
ni comme projetée contre les riches, ni 
à l'avantage des pauvres. Elle ^tait 
proposée sur des motifs publics pour 
fortifier la ville par l’acquisition de 
nouveaux citoyens. Ce pouvait être 
une sage politique, dans le voisinage 
rapproché d'une ville douteuse et supé- 
rieure comme Syracuse, bien que nous 
ne puissions juger de ce que cette me- 
sure avait de politique, sans avoir plus 
do renseignements. Mais ce qu’il y a de 
tçès-sûr, c’est que ce qu’avance M. Mit- 
ford ne peut nullement être justifié par 
Thucydide : — «Le temps et les cir- 
constances avaient grandement changé 
l’état de la propriété dans toutes les 
républiques siciliennes, depuis cet in- 
complet et inique partage des terres , qui 
avait été fait lors de l’établissement gé- 
néral du gouvernement démocratique, 
après l’expulsion de la famille de GelGn. 
Dans d'autres villes, les pauvres s'en 
tenaient à leur lot; mais à Leon ti ni, ils 
adoptèrent chaudement l’idée d'un par- 
tage nouveau et égal; et pour se fortifier 
contre le parti des riches, ils rendi- 
rent, dans l’assemblée générale, un 
décret à 1’eflet de s’associer un certain 
nombre de nouveaux citoyens, t (Mit- 


ford, Hist. Gr., ch. 28, sect. 2, vol. IV, 
p. 23.) 

J’ai déjà fait observer, dans une 
note précédente, que M. Mitford a mal 
représenté le nouveau partage des 
terres qui se tit après l’expulsion de la 
dynastie gélonienne. Ce nouveau par- 
tage n'avait pas reposé sur le principe 
do lots égaux : il n'est donc pas exact 
d’aflirmer, comme le fait M. Mitford, 
que le mouvement actuel à Leontini 
résulta du changement amené par le 
temps et les circonstances dans oc par- 
tage égal ; il est aussi peu exact de dire 
que les pauvres à Leontini désiraient 
alors ■ un partage égal et nouveau. ■ 
Thucydide ne dit pas un seul mot dé 
partage égal. Il présente l’inscription 
de nouveaux citoyens comme la résolu- 
tion essentielle et primitive prise réel- 
lement par les I.éontins, — le nouveau 
partage des terres comme une mesure 
subsidiaire de la première, et en étant 
la conséquence, et do plus comme 
n’existant encore qu'en projet (tus- 
vÔEt). M. Mitford dit que le partage 
nouveau et égal fut l’objet réel du 
désir, et que l’inscription do nouveaux 
citoyens fut proposée en vue d’y arri- 
ver. La manière de présenter le fait 
est très-différente de celle de Thucy- 
dide. 
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La nouvelle inscription de citoyens, projetée par la dé- 
mocratie' de Leontini, semble tomber dans l'année qui suc- 
céda à la pacification de Gela, et elle était probablement 
destinée à mettre la ville dans une position plus défendable 
dans le cas d’attaques renouvelées de la part de Syracuse, — 
compensant ainsi le départ des auxiliaires athéniens. Le 
Dèmos léontin , exilé et malheureux, se repentant sans 
doute amèrement d’avoir concouru à congédier ces auxi- 
liaires, envoya des députés à Athènes avec des plaintes et 
de nouvelles demandes instantes de secours (1). 

Mais alors Athènes était beaucoup trop dans l’embarras 
pour prêter l’oreille à son appel. Sa défaite à Dêlion et ses 
pertes en Thrace avaient été suivies de la trêve d’un an, et 
même pendant cette trêve, elle avait été appelée à faire 
d’énergiques efforts en Thrace pour arrêter les progrès de 
Brasidas. Après l'expiration de la trêve, elle envoya en 
Sicile Phæax et deux collègues (422 av. J.-C.) avec les 
forces modestes de deux trirèmes. J1 avait l’ordre d’essayer 
d’organiser dans l’ile un parti anti-syracusain, afin de réta- 
blir le Dèmos léontin. En passant le long de la cête d’Italie, 
il forma d’amicales relations avec quelques-unes des cités 
grecques, particulièrement avec la ville de Lokri. qui jusque- 
là s’était tenue à distance d’Athènes ; et ses premières pa- 
roles en Sicile parurent promettre le succès. On accueillit 
bien, tant à Kamarina qu’à Agrigente, ce qu’il dit du danger 
dont menaçait l’ambition syracusaine. En effet, d'une part, 
la terreur universelle d’Athènes, qui avait dicté la pacifica- 
tion de Gela, avait alors disparu; tandis que d’autre part la 
conduite de Syracuse à l’égard de Leontini était bien faite 
pour exciter l’alarme. Cette conduite nous montre que la 
sympathie entre les démocraties des différentes villes n’était 
pas universelle : la démocratie syracusaine s’était jointe à 


(T) J lutin (TV, 4) entoure les députés 
siciliens à Athènes de tons les insignes 
de In misère et de l’humiliation, quand 
ils farlcnt & l’assemblée athénienne. — 


« SordidA veste, capiilo barbnque pro- 
missis, et omni squaloris habita ad roi- 
sericordiam commovendam conquisito, 
concionem defonnes adeunt. • 
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l’aristocratie léontine pour chasser le Dèrnos, — précisé- 
ment comme le despote Gelûn s’éfait ligué avec l’aristocratie 
de Megara et d’Eubœa, soixante ans auparavant, et avait 
vendu comme esclave le Demos de ces villes. Le berceau du 
fameux rhéteur Gorgias était effacé de la liste des cités ha- 
bitées, ses temples étaient abandonnés, et son territoire 
était devenu une partie de Syracuse. Toutes ces circons- 
tances affectaient si puissamment l'imagination grecque, 
que les Kamarinæens, voisins de Syracuse de l’autre côté, 
pouvaient bien craindre d’être bientôt victimes d’une 
conquête, d'une expulsion et d’une absorption aussi injustes. 
Agrigente, bien qu’elle n’éprouvât pas de crainte semblable, 
était disposée, par politique et par jalousie, contre Syracuse, 
à seconder les vues de Phæax. Mais quand ce dernier alla à 
Gela, afin d’obtenir l’adhésion de cette ville en plus des 
deux autres, il rencontra une opposition si décidée, que 
tout son plan échoua, et qu’il nejugea sage môme d’exposer 
son affaire ni à Sélinonte, ni à Mimera. En revenant, il tra- 
versa l’intérieur de l’Ile par le territoire des Sikels jusqu'à 
Katane, et dans sa route il passa par Brikinnies, où le Dè- 
mos léontin menait encore une existence précaire. Après 
l’avoir encouragé à tenir bon en lui promettant du secours, 
il se mit en. route pour Athènes. Dans le détroit de Messine 
il rencontra quelques vaisseaux qui transportaient de Mes- 
sènè à Lokri un corps de Lokriens expulsés. Les Lokriens 
s’étaient rendus maîtres de Messênè après la pacification de 
Gela, au moyen d'une sédition intérieure ; mais après l’avoir 
gardée pendant quelque temps, ils étaient alors chassés par 
une seconde révolution. Phæax, étant en bonne intelligence 
avec Lokri, passa auprès de ces vaisseaux sans aucun acte 
d’hostilité (1). 

Cependant ses assurances n'avaient procuré aucun avan- 
tage aux exilés léontins à Brikinnies, et ils paraissent avoir 
été complètement expulsés bientôt après. Néanmoins Athènes 
ne fut nullement disposée, pendant un temps considérable, 


(1) Thucydide, V, 4, 5. 
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k entreprendre des opérations en Sicile. Peu de mois après 
la visite de Phæax à, cette île, vint la paix de Nikias. Les 
conséquences de cette paix occupèrent toute son attention 
dans le Péloponèse, tandis que l’ambition d’Alkibiadês l'en- 
traînait pendant trois ans à exécuter des projets dans l'inté- 
rieur de la péninsule et à coopérer avec Argos contre Sparte. 
Ce ne fut que dans l'année 417 avant J.-C., où ces projets 
avaient avorté, qu’elle eut le loisir de tourner son attention 
ailleurs. Pendant cette année, Nikias avait projeté une expé- 
dition contre Amphipolis conjointement avec Perdikkas, 
dont la désertion fit échouer le plan. L’année 416 avant J.-C. 
fut celle où Mélos fut assiégée et prise. 

Cependant les Syracusains avaient purgé et s'étaient ap- 
proprié tout le territoire de Leontini, ville qui existait alors 
seulement dans les entretiens et les espérances de ses 
exilés. Une partie de ces derniers semblent être restés à 
Athènes pour insister sur leurs demandes de secours, qui 
commençaient à obtenir quelque attention vers l’année 
417 avant J.-C., quand un nouvel incident survint, qui 
augmenta leur chance de succès. Une querelle éclata entre 
les villes voisines de Sélinonte (hellénique) et d'Egesta (non 
hellénique) k l'extrémité occidentale de la Sicile, en partie 
pour une portion de terre sur les bords du fleuve qui sépa- 
rait les deux territoires, en partie pour quelque prétendu 
tort dans des cas de mariages réciproques. Les Sélinontains, 
ne se contentant pas de leurs propres forces, obtinrent de 
l’aide des Syracusains leurs alliés, et réduisirent ainsi 
Egesta à des embarras considérables par terre aussi bien que 
par mer (1). Or les Egestæens s’étaient alliés avec Lâchés 
dix ans auparavant, pendant la première expédition envoyée 
par les Athéniens en Sicile ; c’est en s’appuyant sur cette 


(I) Thucydide, VI, 6; Diodore, XII, 
82. L’assertion de Diodore, — h savoir 
que les ÉgesUecnf s'adressèrent non- 
senloment k Agrigontc, mais encore h 
Syracuse, — - est extrêmement impro- 
bable. La guerre qu’il mentionne 


comme s’étant faite quelques années 
auparavant entre Egesta et Lilybæon 
(XI, 86) en 454 avant J.-C., peut pro- 
bablement avoir été. une guerre entre 
Egesta et Sélinonte. 
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alliance qu’ils envoyèrent solliciter Athènes d’intervenir 
pour les défendre, après s'ètre adressés en vain tant à Agri- 
gente qu’à Carthage. Il peut sembler singulier que Carthage 
ne se soit pas empressée, à cette époque, de saisir ce pré- 
texte pour intervenir, — si l'on considère que dix ans plus 
tard elle intervint avec un effet si ruineux contre Sélinonte. 
Toutefois, au moment actuel, la crainte d’Athènes et de sa 
formidable marine parait avoir été ressentie même à Car- 
thage (1), protégeant ainsi les Grecs siciliens contre le plus 
dangereux de leurs voisins. 

Les députés égestæens arrivèrent à Athènes dans le prin- 
temps de 416 avant J.-C., à un moment où les Athéniens 
n’avaient aucun projet immédiat qui occupât leurs pensées, 
si ce n’est l’entreprise contre Mélos, qui ne pouvait être ni 
longue ni douteuse. Bien que pressants en exposant les né- 
cessités de leur position, ils ne parurent pas en même temps, 
à l’instar des Léontins, comme des suppliants dénués de se- 
cours, s’adressant à la pitié athénienne. Ils fondèrent leur 
appel surtout sur des motifs politiques. Les Syracusains, qui 
avaient déjà anéanti un allié d'Athènes (Leontini), en pres- 
saient alors vivement un second (Egesta), et voulaient ainsi 
les soumettre tous successivement : cela une fois accompli, 
il ne resterait plus rien en Sicile, si ce n’est une combinaison 
dôrienne toute-puissante, alliée au Péloponèse et par la race 
et par la descendance, et qui assurément prêterait une aide 
efficace pour accabler Athènes elle-même. Il était donc essen- 
tiel pour Athènes de prévenir ce danger prochain en inter- 
venant sur-le-champ et en soutenant ce qui lui restait d’alliés 
contre les empiétements de Syracuse. Si elle voulait envoyer 
une expédition navale suffisante pour délivrer Egesta, les 
Egestæens eux-mêmes s’engageaient à fournir des fonds 
abondants pour continuer la guerre (2). 

Ces représentations des députés, et les craintes de l'agran- 
dissement de Syracuse comme source de force pour le Pélo- 


(1) Thucydide, VI, 34. (2) Thucydide, VI, 6; Diodore, 

XII, 83. 
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ponèse, contribuèrent, avec les prières des Léontins, à ral- 
lumer dans Athènes son désir ardent d'étendre sa puissance 
en Sicile. L'impression faite sur le public athénien, favorable 
dès le début, fut portée encore à un plus haut point par une 
discussion renouvelée. Les députés furent entendus à plu- 
sieurs reprises dans l’assemblée publique (1), en même 
temps que les citoyens qui appuyaient leurs propositions. A 
la tète de ceux-ci était Alkibiadês, qui aspirait au comman- 
dement de l’expédition projetée, séduisante à la fois pour son 
amour de gloire, d’aventures et de gain personnel. Mais il 
est évident, d’après ces discussions renouvelées, que la dis- 
position du peuple n'était d’abord nullement décidée, encore 
moins unanime; et qu’un parti considérable soutenait Ni- 
kias dans une opposition prudente. Même à la fin, la résolu- 
tion adoptée ne fut pas un consentement positif, mais un 
moyen terme tel que Nikias lui-même ne put s’y opposer. 
On envoya des députés spéciaux à Egesta, en partie pour 
s’assurer si la ville pouvait remplir sa promesse de défrayer 
les dépenses de la guerre, en partie pour faire des recherches 
sur place et faire connaître à Athènes l’état général des 
affaires. 

Peut-être les commissaires envoyés étaient-ils eux-mêmes 
des hommes non hostiles à l’entreprise ; et il n'est pas im- 
possible que quelques-uns d'entre enx aient été gagnés indi- 
viduellement par les Egestæens : du moins l’état moyen de 
la morale publique athénienne n’interdit pas une telle sup- 
position.* Mais les hommes les plus honnêtes ou même les 
plus soupçonneux ne pouvaient guère s’attendre aux profonds 
stratagèmes mis en pratique pour les tromper à leur arrivée 
à Egesta. On les conduisit dans le riche temple d’Aphrodite 
sur le mont Eryx, où la vaisselle plate et les offrandes 


(J) Thucydide, VI, 6. *üv àxoOovrtç 
ot ’AOr.vatoi év Taî; èxx).r,<7t»iç tô»v t£ 
’Eytmtwv rco).>«xt; XeyovTwv xai 

Ttiv ;UV3.V0p£VÔvTU)V OUTOfc, È'J/T,?t- 

eotvro, etc. 

M. Mitford ne fait pas attention à 


tous ces débats antérieurs, quand il 
impute aux Athéniens de la précipita- 
tion et de la passion dans la décision 
définitive (ch. 18, sect. II, vol. IV, 
p. 30). 
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furent exposées devant eux ; objets abondants en nombre et 
frappants à la vue, composés toutefois, pour la plupart, de 
vases de vermeil, qui, bien que donnés faussement pour de 
l'or massif, avaient en réalité une faible valeur pécuniaire. 
En outre, les citoyens égestæens reçurent et traitèrent avec 
profusion tant les commissaires que les équipages des tri- 
rèmes (1). 

Ils réunirent tous les vases', les plats et les gobelets d’or 
et d'argent d'Egesta, dont ils augmentèrent encore le nombre 
en empruntant d'autres ornements du même genre aux villes 
voisines, helléniques aussi bien que carthaginoises. A 
chaque festin successif, chaque hôte égestseen étalait tout 
ce fonds considérable de vaisselle plate comme lui appar- 
tenant, — le même fonds étant transmis de maison en mai- 
son pour l’occasion. Ou créa ainsi une fausse apparence d’un 
grand nombre d’hommes riches à Egesta ; et les marins 
athéniens, dont les cœurs avaient été gagnés par les ca- 
resses, virent avec étonnement ce prodigieux appareil d’or 
et d'argent, et furent complètement dupes de la fraude (2). 
Pour compléter l’illusion, en lui donnant une base de réalité 
■et en faisant croire à un payement prompt, on produisit 
à la fois soixante talents d’argent non monnayé comme tout 
prêt pour les opérations de la guerre. Emportant cette 
somme avec eux, les commissaires athéniens, après avoir 
achevé leur examen, et les députés égestæens aussi, retour- 
nèrent à Athènes, où ils arrivèrent dans le printemps de 
415 avant J.-C. (3), trois mois environ' après la prise de 
Mélos. 


(1) Thucydide, VI, 46. *15{a Çcvt'iei; 
xoioûfuvoi t£rv Tptr,ptTMv, Ta n 
atvriî; ’Eyé'mr,; tX7UÔ|Aar* x*i ypwà 
xal «pyvpà (uldiSanrrsç, xat tà ix Tièv 
ryyù; irôXttev xat 4>oivtxixtôv xai *ED.ij- 
vtvov aiTTjedfUvot, ioipc pov è; toc; io- 
Tiduret; ohu<* ixaa toi. Kit iravrwx 

g»; fxtt tô iroXù toù «vcoî; jrptopuvwv, 
xai navTayoü çauvopivaiv, ju- 


yaVijv *r?Jv ixs).r,Çiv toî; tx. xiiv xpir.ptLv 
*A6r,vaîov; icapetyov, etc. 

De tels prêts de vaisselle d'or et d'ar- 
pent indiquent un remarquable degré 
d’intimité ontre les différentes villes. 

(2) Thucydide, VI, 46; Diodore, 
XII, 83. 

(3) C’est à cet hiver ou à ce prin- 
temps peut-être que nous pouvons rap- 
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L’assemblée athénienne étant bientôt réunie pour entendre 
leur rapport, les commissaires trompés tracèrent un magni- 
fique tableau des richesses, publiques et privées, qu'ils avaient 
réellement vues et touchées à Egesta, et présentèrent les 
soixante talents (paye d'un mois pour une flotte de soixante 
trirèmes) comme un faible à-compte sur le vaste fond qui 
restait derrière. Tandis qu’ils certifiaient ainsi officielle- 
ment que les Egestæens étaient en état d’accomplir leur 
promesse de défrayer les dépenses de la guerre, les marins 
de leur trirème, parlant à l’assemblée en leur qualité de 
citoyens, — au-dessus de tout soupçon de corruption, — 
pénétrés d'une vive sympathie pour la ville dans laquelle ils 
venaient d’ètre accueillis si cordialement, — et pleins d'éton- 
nement pour le déploiement de richesses dont ils avaient été 
témoins, — contribuèrent probablement d’une manière en- 
core plus efficace à allumer les sympathies de leurs compa- 
triotes. En conséquence, lorsque les députés égestæens 
renouvelèrent leurs demandes et leurs représentations, fai- 
sant appel avec confiance à l’examen qu’ils avaient subi, — 
lorsque la détresse des Léontins suppliants fut décrite de 
nouveau, — l’assemblée athénienne, sans tarder plus long- 
temps, rendit une décision définitive. On résolut d'envoyer 
sur-le-champ soixante trirèmes en Sicile, sous trois géné- 
raux munis de pleins pouvoirs, — JMikias, Alkibiadès et 
Lainachos; dans le dessein, d'abord, de délivrer Egesta; 
ensuite, aussitôt que ce premier objet aurait été accompli, 
de rétablir la ville de Leontini; enfin, de favoriser les vues 
d’Athènes en Sicile, par tout autre moyen qui leur paraîtrait 


porter la représentation de la eomédio 
perdue Tpi?â).ï)C d’Aristophane. On y 
faisait allusion à des Ibériens, qni de- 
vaient être présentés par Aristarclios ; 
vraisemblablement des mercenaires ibé- 
riens, qui étaient au nombre des auxi- 
liaires dont h cette époque parlaient 
Alkibiadès et les autres personnages 
remarquables qui conseillaient l’expé- 
dition, comme moyen de conquête en 


Sicile (Thucyd. VI, 90). Le mot Tpi- 
çdXrjç était nn sobriquet (non difficile à 
comprendre) appliqué h Alkibiadès, qui 
était précisément alors à l’apogée de 
son importance, et conséquemment 
assez propre à être choisi comme but 
d’une comédie. V. le peu de fragments 
qui restent du TptfdXiK* dans Meineke, 
Fragm. Corn. Gr. vol. II, p. 1162-1167. 
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praticable (1). Cette 'résolution rendue, on indiqua une nou- 
velle assemblée pour le cinquième jour suivant, afin d'en 
régler les détails. 

Nous ne pouvons douter que cette assemblée, dans la- 
quelle furent présentés pour la première fois les rapports 
d’Egesta, n’ait été une scène de triomphe complet pour 
Alkibiadès et pour ceux qui avaient, dès le début, soutenu 
l’expédition, — aussi bien que d’embarras et d’humiliation 
pour Nikias, qui s’y était opposé. Il fut probablement plus 
étonné que personne des assertions des commissaires et des 
marins, parce qu’il ne croyait pas à ce qu’ils cherchaient à 
établir. Cependant il ne pouvait pas se permettre de contre- 
dire des témoins oculaires, parlant avec une bonne foi évi- 
dente, — et comme l’assemblée était de cœur avec eux, il 
s’efforça, avec une grande difficulté, de répéter ses objec- 
tions à un projet actuellement si fortifié dans la faveur pu- 
blique. En conséquence, son discours fut probablement hési- 
tant et inefficace ; d’autant plus que ses adversaires, loin de 
désirer de s’assurer un triomphe personnel contre lui- 
même, s’empressèrent de proposer son nom en première 
ligne sur la liste des généraux, malgré sa répugnance pro- 
noncée (2). Mais quand l’assemblée se sépara, il réfléchit 
avec effroi à la résolution périlleuse qui avait été adoptée, 
et en même temps il eut la conscience de ne pas avoir fait 
suffisamment son devoir quand il combattait l’opinion de 
l’assemblée. Il résolut donc de profiter de la prochaine réu- 
nion, quatrejours après^ dans le dessein de rouvrir le débat, 
et de dénoncer de nouveau l’expédition projetée. A propre- 


(1) Thucydide, VI, 8; Biodcnre, 
XII, 83. 

(2) Thucydide, VI, 8. *0 ôè Xixiaç, 
àxoutno; ptv Y^pLCvo; àp./av, etc. La 
leçon &xoO«tio; parait mieux appuyée 
par les Mas., et intrinsèquement plus 
convenable que àxoOtraç, mot qui ré- 
sulta probablement de la Correction do 
quelque lecteur surpris que Xikias Ht 
dans la seconde assemblée un discours 


qui proprement appartenait à la pre- 
mière, — et qui expliquait ce fait eu 
supposant que Xikias n'avait pas été 
présent à la première assemblée. Ce- 
pendant il est extrêmement improbable 
qu'il n'y ait pas assisté. La chose néan- 
moins demande quelque explication, et 
j’ai essayé d'en fournir une dans le 
texte. 
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ment parler, les Athéniens auraient pu'refuser de l’entendre 
sur ce sujet. En effet, la question qu'il soulevait ne pouvait 
être posée sans illégalité : le principe de la mesure avait été 
déjà déterminé, et il ne restait qu'à en arranger les détails, 
but spécial pour lequel on avait fixé l’assemblée prochaine. 
Mais on l’écouta, et avec une patience parfaite ; et sa ha- 
rangue, précieux échantillon et de l'homme et du temps, 
est exposée au long par Thucydide. J’en donne ici les prin- 
cipaux points, sans m’astreindre aux expressions exactes : 

■* Bien que nous soyons réunis aujourd’hui. Athéniens, 
pour régler les détails de l’expédition déjà résolue contre la 
Sicile, cependant je crois que nous devons examiner encore 
s’il est convenable de l’envoyer : et il ne faut pas nous jeter 
ainsi à la hâte, sur les instances d'étrangers, dans une guerre 
dangereuse qui ne nous regarde nullement. En effet, pour 
moi personnellement, votre résolution m'a valu une hono- 
rable nomination, et quant au danger que je peux courir 
moi-même, je m’en inquiète aussi peu que personne : cepen- 
dant aucune considération de dignité personnelle ne m’a 
jamais empêché auparavant, ni ne m'empêchera aujourd’hui 
de vous exposer ma sincère opinion, bien qu'elle puisse 
heurter vos jugements habituels. Je vous dis donc que, dans 
votre désir d’aller en Sicile, vous laissez ici beaucoup d’en- 
nemis derrière vous, et que de ce pays vous attirerez sur 
vous de nouveaux ennemis qui les soutiendront. Peut-être 
vous imaginez-vous que votre trêve avec Sparte est une 
protection suffisante. De nom, il est vrai (quoique de nom 
seulement, grâce aux intrigues deî partis tant ici que là), 
cette trêve peut durer aussi longtemps que votre puissance 
restera intacte ; mais à vos premiers revers sérieux, l’en- 
nemi saisira avec empressement l'occasion de vous attaquer. 
Quelques-uns de vos plus puissants ennemis n’ont jamais 
même accepté la trêve ; et si vous divisez vos forces comme 
vous vous proposez maintenant de le faire, ils vous attaque- 
ront probablement sur-le-champ avec les Siciliens, dont ils 
auraient été trop heureux de se procurer la coopération 
comme alliés au commencement de la guerre. Rappelez- 
vous que vos sujets chalkidiens, en Thrace, sont encore en 


Digitized by Google 


LA SICiLE APRÈS LA DYNASTIE DE GELÔN 107 

révolte, et n'ont jamais été vaincus : il ne faut pas non plus 
beaucoup so fier aux autres sujets continentaux; et vous 
allez redresser des injures faites à Egesta, avant d’avoir 
songé. ,à redresser les vôtres. Aujourd’hui, vos conquêtes 
en Thrace, si vous en faites, peuvent être conservées; mais 
la Sicile est si éloignée et le peuple si puissant, que vous ne 
serez jamais en état de maintenir un ascendant permanent ; 
et il est absurde d’entreprendre une expédition où une con- 
quête ne peut être permanente, tandis qu’un échec sera 
ruineux. Les Égestæens vous effrayent par la perspective 
d’un agrandissement de Syracuse. Mais quant à moi, il me 
semble que les Grecs siciliens, même s’ils deviennent sujets 
de Syracuse, seront moins dangereux pour vous qu’ils ne le 
sont maintenant; car dans l'état actuel des choses, il se 
pourrait qu’ils envoyassent du secours au Péloponèse, dans 
le désir qu’aurait chacun d’eux de gagner la faveur de Lacé- 
daemone, — mais Syracuse souveraine n’aurait pas de motif 
pour compromettre son propre empire dans le dessein 
d’abattre le vôtre. Vous êtes maintenant pleins de confiance, 
parce que vous êtes sortis dé la guerre mieux que vous ne 
l’aviez pensé d’abord. Mais ne vous fiez pas aux Spartiates : 
eux, les plus sensibles de tous les hommes à la réputation de 
supériorité, guettent le moment de vous jouer un tour pour 
réparer leur propre déshonneur : leurs machinations oligar- 
chiques dirigées contre vous réclament toute votre vigi- 
lance, et ne vous laissent pas le loisir de songer ù ces étran- 
gers d’Egesta. Maintenant nous venons de nous remettre 
un peu des maux de la maladie et de la guerre, nous devons 
réserver cette force nouvellement acquise pour nos propres- 
desseins, au lieu .de la dissiper sur les perfides assurances 
d’exilés siciliens désespérés. » 

Nikias continua ensuite, se tournant sans doute vers Alki- 
biadês : * Que si quelqu’un, fier d’être nommé à ce comman- 
dement, bien que trop jeune pour en être chargé, vous 
exhorte à cette expédition dans l’égoïsme de son intérêt, 
songeant à exciter l’admiration par son faste aux courses 
de chars, et à profiter de son commandement comme d’un 
moyen de suppléer à ses extravagances, — ne permettez pas à 
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un tel homme de gagner la célébrité pour lui-même, en ex- 
posant la république entière. Soyez persuadés que de telles 
personnes ont aussi peu de principes à l'égard des richesses 
publiques qu’elles sont prodigues des leurs, — et qi^î cette 
question est trop sérieuse pour être abandonnée aux conseils 
téméraires de la jeunesse. Je tremble quand je vois devant 
moi cette troupe, assise, en vertu d’un accord antérieur, 
tout près de son chef dans l'assemblée, — et à mon tour 
j’exhorte les vieillards, qui sont près d'elle, à ne pas rougir 
de leur opposition par la crainte d’être appelés lâches. Qu’ils 
laissent à ces hommes le désir ruineux d’obtenir ce que l’on 
ne peut atteindre : dans la conviction que peu de plans réus- 
sissent jamais par une convoitise passionnée, — beaucoup 
au contraire, par une prévoyance réfléchie. Qu'ils votent 
contre l'expédition, — en conservant intactes nos relations 
actuelles avec les villes siciliennes, et en demandant aux 
Égestæens de terminer la guerre contre Sélinonte, comme 
ils l’ont commencée, sans l'aide d'Athènes (1). Ne crains 


(1) Thucydide, VI, 9-14. Kxî <tù, ù> 
•npvravi, taOta, etirep %tî <701 îtpo- 
<rf,xEtv xr,osoûai ts tij; itô).s<i>;, xai 
(ïoû).ei yEvcoOat àyaôô;, 

çiÇc, xat yvüijiaç TrpOTiOct aùOi; ’AOr,- 
vaîot;, vojiîoa;, cl oppwÔEt; tô àva- 
t, t ô piv Xvttv toù; vôpov; pf, 
fiera Toacivô’ av (tapTÛpctjv airlav «Ty.ttv, 
tt;; Zi rô)iw; xxxü»; povXcvoafUvr,; 
îatpô; âv ycvé-rOai, etc. 

Je ne puis partager l’opinion du doc- 
teur Arnold ni pour ce passage, ni 
pour le cas semblable du débat renou- 
velé dans l’assemblée athénienne au 
sujet du châtiment à infliger aux Mity- 
léiuecns (V. tome VIII, ch. 4 de cette 
Histoire, et Thucydide, 111,36). Il me 
semble que Xikias demandait ici nu 
prytanis de faire un acte illégal, qui 
pouvait bien l'exposer à une accusa- 
tion et à une peine. 11 est probable qu’il 
«t U été accusé pour ce motif, si la déci- 
sion do la seconde assemblée eût été 


différente de colle qui fut rendue alors, 
— si elle avait changé la décision de 
la première assemblée, mais seulement 
à une faible majorité. 

La distinction que fait le I) r Arnold 
entre ce qui riait illégal et ce qui était 
simplement irrégulier, était peu mar- 
quée à Athènes: l’un et l'autre était 
appelé illégal — toù; vôpou; ).ùeiv. Les 
règles que rassemblée athénienne, as- 
semblée souveraine, établissait pour 
ses débat6 et ses décisions, étaient pré 
cisément aussi bien des loi * que celles 
qu'elle adoptait pour la conduite des 
simples citoyens. 

Dans le cas actuel, comme dans le 
débat mitylénæen, je pense que le pry- 
tauis athénien commet une illégalité. 
Dans le premier cas, tout le monde est 
content de l'illégalité, parce qu’elle 
sauva la vie à un grand nombre de 
Mitylénæcns. Dans le second cas, l’illé- 
galité produisit do fâcheuses congé- 
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pas, ô Prytanis- (président), de soumettre de nouveau cette 
question importante à la décision de l’assemblée, — en son- 
geant qu’une violation de la loi en présence de tant de té- 
moins, ne peut t’exposer à une accusation, tandis que tu 
fourniras l’occasion de rectifier un jugement erroné et dan- 
gereux. » 

Tels furent les principaux points du discours de Nikias, 
dans cette mémorable occasion. Il fut écouté avec attention, 
et il est probable qu'il fit quelque impression; puisqu’il 
rouvrit complètement tout le débat, malgré l’illégalité for- 
melle. Immédiatement après qu'il se fut assis, tandis que 
ses paroles étaient encore fraîches dans les oreilles de l’au- 
ditoire, Alkibiadês se leva pour répondre. Le discours qui 
venait d’être prononcé, remettant l’expédition de nouveau 
en question, compromettait ses plus chères espérances, tant 
de renommée que d’acquisition pécuniaire. Opposé à Nikias 
et par le caractère personnel et par les tendances politiques, 
il avait poussé la rivalité à un tel degré d’acharnement, 
qu’à un moment, un vote d’ostracisme avait été sur le point 
de décider entre eux. Dans le fait, ce vote avait été détourné 
d'un commun accord, et lancé sur Hyperbolos; cependant, 
les sentiments hostiles continuèrent, jusqu’à ce moment, des 
deux côtés, et Nikias l’avait prouvé par une attaque parle- 
mentaire du caractère le plus blessant, — et d'autant plus 
blessant qu’elle était rigoureusement juste et bien méritée. 
Provoqué aussi bien qu’alarmé, Alkibiadês se leva sur-le- 
champ, son impatience s’affranchissant des formalités d’un 
exorde : 

« Athéniens, j’ai de meilleurs titres que d'autres au poste 
de commandant (car les sarcasmes de Nikias me forcent de 
commencer par là), et je m'en crois entièrement digne. Ces 


quenccs pratiques, en ce qu'elle paraît 
avoir amené l'extension immense de 
l’échelle sur laquelle on projeta l’expé- 
dition. Mais il se rencontrera dons peu 
d’années un troisième incident (la con- 


damnation de six généraux après la ba- 
taille des Arginusæ), dans lequel l'im- 
portance prodigieuse d’une obsc n ation 
rigoureuse des formes paraîtra sous un 
jour pénible et évident. 
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choses mêmes, qu’il me reproche, sont des sources non-seu- 
lement degloire, pour mes ancêtres et pour moi-même, mais 
d’avantage positif pour mon pays. Car les Grecs, en voyant 
ma splendide théôrie à Olympia, furent amenés à estimer la 
puissance d’Athènes, même au-dessus de la réalité, après 
l’avoir regardée antérieurement comme abattue par la guerre; 
alors que j'ai lancé sept chars dans la carrière, ce que n’avait 
jamais fait auparavant un simple particulier, que j’ai gagné 
le premier prix, que je suis arrivé aussi second et quatrième, 
et que j’ai accompli tout le reste d’une manière digne d’un 
vainqueur olympique. La coutume attache de l'honneur à de 
semblables exploits ; mais en même temps, le pouvoir de 
ceux qui les accomplissent est rappelé aux sentiments des 
spectateurs. Déplus, les spectacles que j’ai donnésà Athènes, 
chorégiques et autres, sont naturellement vus avec jalousie 
par mes rivaux ici ; mais aux yeux des étrangers ce sont des 
preuves de puissance. Ce qu’on appelle de la folie n’est 
nullement inutile, quand un homme, à ses frais, sert la répu- 
blique, aussi bien que lui-même. Et il n’est pas injuste que 
celui qui a une haute idée de lui-même ne se conduise pas & 
l’égard des autres comme s’il était leur égal ; car l’homme, 
dans le malheur, ne trouve personne pour le partager avec 
lui. De même que, dans le malheur, nous ne trouvons per- 
sonne qui nous parle, — de même l’on doit se préparer 
supporter l'insolence des gens fortunés, ou autrement traiter 
les humbles sur un pied d’égalité, et ensuite réclamer des 
grands le même traitement. Je sais bien que ces hauts per- 
sonnages, et tous ceux qui ont atteint une position élevée de 
quelque manière que ce soit, ont été impopulaires pendant 
leur vie, surtout en société avec leurs égaux, et dans une 
certaine mesure avec tant d’autres aussi; tandis qu’après 
leur mort ils ont laissé une réputation telle que les gens 
prétendent faussement être leurs parents, — et que leur 
paj's se vante d’eux, et les regarde non comme des étran- 
gers ou des hommes nuisibles, mais comme ses propres ci- 
toyens et comme des hommes qui firent sa gloire. C’est cette 
gloire que j’ambitionne ; et c’est en la recherchant que j’en- 
cours de pareils reproches pour ma conduite privée. Cepen- 
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liant, regardez ma conduite publique, et voyez si elle ne peut 
supporter la comparaison atec celle de tout autre citoyen. 
J’ai réuni les États les plus puissants du Péloponèse, sans 
dépenses sérieuses ni danger pour vous, et j’ai forcé les 
Lacédæmoniens à jouer leur tout à Mantineia sur la chance 
d’une seule journée : péril si grand que, bien que victorieux, 
ils n’ont pas môme encore regagné la ferme confiance dans 
leur propre force. 

« C’est ainsi que ma jeunesse, et ce qu’on appelle ma 
monstrueuse folie, ont trouvé des paroles convenables pour 
parler aux puissances péloponésiennes, et de l'ardeur pour 
leur inspirer confiance et obtenir leur coopération. Ne crai- 
gnez donc pas aujourd'hui cette jeunesse en moi; mais tant 
que je la possède dans toute sa vigueur, et que Nikias con- 
serve sa réputation d’heureuse chance, profitez des services 
que chacun de nous peut vous rendre (1). » 

Après s’ètre ainsi personnellement justifié, Alkibiadôs 
continua en conjurant tout changement de la résolution 
publique déjà prise. Les villes siciliennes (dit-il) n'étaient 
pas aussi formidables qu’on l’avait représenté. Leur popula- 
tion était nombreuse, à la vérité, mais flottante, turbulente, 
souvent en mouvement, et sans attachement local. Là, per- 
sonne ne se regardait 'comme habitant permanent, ni ne 
songeait à défendre la ville dans laquelle il résidait, et il n’y 
avait ni armes ni organisation pour un tel dessein. Les Sikels 
indigènes, détestant Syracuse, prêteraient volontiers leur 
aide à ses agresseurs. Quant aux Péloponésiens, puissants 
comme ils l’étaient, ils n’avaient jamais eu encore moins l'es- 
poir de nuire à Athènes qu'ils ne l’avaient actuellement : 
ils n’étaient pas maintenant des ennemis plus terribles qu’ils 
ne l’avaient été dans les temps passés (2) : ils pouvaient en- 
vahir l’Attique par terre, que les Athéniens allassent en 


[1) Thucydide, VT, 16, 17. £; fijiâç Êy^vovro, ihi xott ni vu i(££uv- 

(2) Thucydide, VI, 17. K al vûv ovrt xat, etc. 

àvfticurtot «ta |xâ)>.ov Htl.oirovvritnoi 
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Sicile ou non ; mais ils ne pouvaient lui faire aucun mal par 
mer, car Athènes avait encore en réserve une marine suffi- 
sante pour les en empêcher. Quelle raison valable avait-on 
donc pour éviter de remplir des obligations auxquelles 
Athènes s'était engagée par serment envers les alliés sici- 
liens ? Assurément, ils ne donneraient à l' Attique aucune aide 
en retour ; — mais Athènes n’avait pas besoin d’eux de son 
cété de l’eau, — elle avait besoin d’eux en Sicile, pour em- 
pêcher ses ennemis siciliens de venir l’attaquer. Elle avait 
acquis son empire dans l'origine par sa promptitude à inter* 
venir partout où elle était appelée ; et elle n’aurait fait 
aucun progrès si elle avait été trop lente ou trop difficile 
dans l’examen de tèlTes invitations. Elle ne pouvait pas 
actuellement mettre de limites à l’étendue de son pouvoir 
souverain; elle était non-seulement dans la nécessité de 
conserver ses sujets actuels, mais de tendre des pièges pour 
se faire des sujets nouveaux, — sous peine de tomber dans 
la dépendance elle-même si elle cessait d’être souveraine. 
Qu’elle persiste donc dans la résolution adoptée, et quelle 
frappe le Péloponèse de terreur en entreprenant cette grande 
expédition. Probablement elle se rendrait maltresse de 
toute la Sicile ; du moins elle humilierait Syracuse : même 
en cas d’échec, elle pourrait toujours ramener ses troupes, 
vu son incontestable supériorité sur mer. La politique sta- 
tionnaire et inactive, recommandée par Nikias, n’était pas 
moins contraire au caractère qu’à la position d’Athènes, et 
serait ruineuse pour l’État si on la poursuivait. Son organi- 
sation militaire déclinerait, et son énergie se perdrait dans 
des embarras et des conflits intérieurs, au lieu de cette ar- 
deur ambitieuse d’entreprises qui était entrée maintenant 
dans ses lois et dans ses habitudes, et à laquelle elle ne pou- 
vait renoncer actuellement, fùt-elle nuisible en elle-même, 
sans courir à sa perte (1). 

Telle fut en substance la réponse d’Alkibiadès à Nikias. 


(1) Thucydide, VI, 16-1». 
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Le débat fut alors rouvert complètement, de sorte que plu- 
sieurs orateurs parlèrent à l'assemblée des deux côtés : tou- 
tefois plutôt, décidément, en faveur de l'expédition que 
contre elle. Les Égestæens et les Léontins alarmés renouve- 
lèrent leurs supplications, faisant appel A l’engagement pris 
par la république; probablement aussi, les Athéniens qui 
avaient visité Egesta s’avancèrent encore pour protester 
contre ce qu'ils appelaient les insinuations et les doutes peu 
généreux de Nikias. Tous ces appels, après un débat consi- 
dérable, agirent si puissamment sur l'assemblée que sa déter- 
mination d'envoyer la flotte devint plus arrêtée que jamais ; 
et Nikias, remarquant qu’il était inutile de continuer à faire 
une opposition directe, changea de tactique. Il tenta alors 
une manœuvre, destinée indirectement à dégoûter du plan 
ses compatriotes, en exagérant les dangers et les difficultés 
qu'il présentait, et en insistant sur la nécessité de forces 
prodigieuses pour les surmonter. Et il n'était pas sans es- 
pérer qu'ils seraientassez découragés par uno telle perspec- 
tive de maux, pour renoncer complètement au projet. En 
tout cas, s’ils persistaient, lui-même, comme commandant, 
serait ainsi mis en état de l’exécuter avec confiance et des 
moyens complets. 

Conséquemment, en acceptant l'expédition comme l’arrêt, 
prononcé du peuple, il lui rappela que les villes qu'il était 
sur le point d’attaquer, surtout Syracuse etSélinonte, étaient 
puissantes, populeuses, libres, — bien pourvues de toute ma- 
nière d’hoplites, de cavaliers.de troupes armées à la légère, 
de vaisseaux de guerre, d’une quantité de chevaux pour mon- 
ter leur cavalerie, et qu’elles possédaient du blé en abondance 
chez elles. Dans le cas le plus favorable, Athènes ne pour- 
rait compter sur d’autres alliés en Sicile que sur Naxos et 
Katane, à cause de leur parenté avec les Léontins. Ce 
n’était donc pas simplement une flotte qui pourrait lutter 
avec de pareils ennemis, sur leur propre sol. La flotte, en 
effet, devrait être prodigieusement grande, non-seulement 
en vue d’un combat maritime, mais encore pour tenir une 
communication ouverte par mer, et assurer l'importation 
des subsistances. Mais il faudrait, en outre, des forces consi- 
t. x 8 
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dérables en hoplites, en archers et en frondeurs, — un 
fonds abondant de provisions dans les transports, — et sur- 
tout, une grande quantité d’argent : car on verrait que les 
fonds promis par les Égestæens n’étaient qu’une pure décep- 
tion. L’armée devait être non-seulement en état de lutter 
contre les hoplites réguliers et la puissante cavalerie 'de 
l'ennemi, mais encore pouvoir se passer d’une aide étrangère 
dès le premier jour de son débarquement (1). Sinon, dans 
le cas du moindre revers, elle ne trouverait partout que 
d’actifs ennemis, sans un seul ami. - Je sais (dit-il en termi- 
nant) qu’il y a bien des dangers contre lesquels nous devons 
nous mettre en garde, et bien plus encore dans lesquels 
nous devons nous fier à la bonne fortune, quelque grave que 
ce soit pour de simples mortels, biais je désire laisser aussi 
peu que possible au pouvoir de la fortune , et avoir sous la 
main tous les moyens de sécurité raisonnable au moment 
où je quitte Athènes. A ne considérer que les intérêts de la 
république, c’est la marche la plus assurée; tandis que pour 
nous autres, chargés de former l’armement, c’est indispen- 
sable pour notre salut. Si quelqu’un pense différemment, je 
lui cède le commandement (2). » 

L’efTet que ce second discours de Nikias produisit sur l’as- 
semblée, venant après un débat long et opiniâtre, fut beau- 
coup plus grand que celui qu’avait produit son premier. 
Mais ce fut un effet totalement opposé à celui auquel il 
s’était attendu lui-même et auquel il avait visé. Loin d’être 
découragé ou détourné de l’expédition par les obstacles qu’il 
avait soigneusement exagérés, le peuple ne s’y Rattacha qu’avec 
une obstination plus grande encore. Les difficultés qui se 
trouvaient sur la route de la conquête sicilienne ne servirent 
qu’à la lui faire aimer davantage, en provoquant un redou- 


(1) Thncydid», VI, 22. 

(2) Thucydide, VI , 23. "Oicîp Cfw 
oo€o-i(j.£vo;, xxt Etoto; xo).Xà jxèv r ( jii; 
ôcov ftau)c’j<7a<rQa(, êti 3i itliiut evru- 
yf,a ai (yaÀ£7tôv 3 c àvQpwirovç 
évT*;), ©Tt &CK/19TX TVJTQ WXpX- 


5©0; £(jls'jtôv èxrXeîv, «apaa- 

xtvfj 6: dnrô cixot©» à<jy*)r& tx- 
n).£üaau Taix» yap rç te Êvpwcdur»; 
nô).Et prSatÀtatc f,YoO|xai, xaî r.jiiv rot; 
atporce’.nToiuvot; irwrr.pta • et 5e xy- 
ôoxî., xxptTjfu aùrû» rry àpyVjv. 


LA SICILE APRÈS LA DYNASTIE DE GELÔN 115 

bleraent d’ardeur et d’impatience qui le portait à faire des 
efforts personnels dans la cause. Non-seulement le peuple 
accepta, sans hésiter ni sans rien en retrancher, l’évaluation 
que N'ikias lui avait exposée du danger et des frais, mais il 
loua chaudement sa franchise, non moins que sa sagacité, 
comme le seul moyen de rendre le succès certain. Il fut dis- 
posé à lui accorder sans réserve tout ce qu’il lui demandait, 
avec un enthousiasme et une unanimité tels qu’on en voyait 
rarement régner de pareils dans une assemblée athénienne. 
En effet, le second discours de Nikias avait amené les 
deux veines contraires de l’assemblée à se réunir dans un 
accord harmonieux , d’autant mieux venu qu'il n’était pas 
attendu. Tandis que ses partisans le secondaient comme 
étant le meilleur moyen de neutraliser la folie populaire, ses 
adversaires, — Alkibiadès, les Égestæens et les Léontins, 
— s’en saisissaient avec acclamation, comme réalisant plus 
qu’ils n’avaient espéré et qu'ils n’auraient jamais osé pro- 
poser. Si Alkibiadès^ avait demandé un armement aussi con- 
sidérable, le peuple aurait fait la sourde oreille. Mais son 
respect pour Nikias était tel, — sur les motifs combinés de 
prudence, d’heureuse fortune, de piété et de faveur auprès 
des dieux, que son opposition à son projet favori l’avait 
réellement embarrassé; et quand Nikias fit la même demande, 
il fut charmé d’acheter son concours en adoptant toutes les 
conditions qu’il imposait (1). 

Ce fut ainsi que Nikias, tout à fait contrairement à ses 
propres idées, non-seulement donna à l’entreprise une 
grandeur gigantesque à laquelle les auteurs n’avaient jamais 
songé, mais y jeta l’àme tout entière d’Athènes, et provoqua 
une explosion d’ardeur telle qu’on n’en avait jamais vu 
d’exemple. Tous les hommes présents, vieux aussi bien que 
jeunes, riches et pauvres, de toutes les classes et de toutes 
les professions, furent impatients de donner leurs noms pour 
un service personnel. Quelques-uns étaient tentés par 
l'amour du gain ; d’autres, par la curiosité de voir une con- 


(1) Plutarque, cf. Nikias et Crawus, di. 3. 
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trée si éloignée, d’autres encore par l'orgueil de s'enrôler 
dans un armement aussi irrésistible et par la sûreté sup- 
posée qu'il présentait. Le peuple demanda l’exécution du 
projet d’une voix si impérieuse, que la faible minorité qui 
conservait ses scrupules, craignit de lever les mains, par 
crainte d'encourir le soupçon de manquer de patriotisme. 
Quand l’émotion se fut un peu calmée, un orateur nommé 
Ileraostratos, s’avançant comme organe de ce sentiment, 
pressa Nikias de déclarer sur-le-champ, sans chercher de 
nouvelles défaites, quelles forces il demandait au peuple. 
Quelque désappointé que fût Nikias, n'ayant cependant pas 
à choisir, il répondit avec tristesse à l’appel; il dit qu'il 
délibérerait de nouveau avec ses collègues, mais qu’en par- 
lant d’après sa première impression, il pensait qu'il ne fau- 
drait pas moins de cent trirèmes, et de cinq mille. hoplites, 
— Athéniens et alliés réunis. Il devait y avoir, en outre, un 
équipement proportionnel d'autres forces et d’autres acces- 
soires, en particulier des archers et des frondeurs krétois. 
Quelque énorme que fût cette requête , non-seulement le 
vote du peuple la sanctionna, mais il alla même au delà. On 
conféra aux généraux le plein pouvoir de fixer et le nombre 
de l’armement et toute autre chose relative à l'expédition, 
et de faire ce qu’ils jugeraient le plus convenable aux inté- 
rêts d’Athènes. 

Conformément à cette importante résolution, on com- 
mença immédiatement à enrôler et à préparer les forces 
(415 av. J.-C.). On envoya des messages pour demander 
aux alliés maritimes le nombre suffisant de trirèmes, aussi 
bien que pour appeler des hoplites d'Argos et de Mantineia, 
et pour soudoyer ailleurs des archers et des frondeurs. Pen- 
dant trois mois les généraux furent activement occupés à 
cette opération, tandis que la ville était pleine d’agitation et 
de mouvement, interrompu toutefois fatalement par un in- 
cident que je raconterai dans le chapitre suivant. 

A considérer les prodigieuses conséquences qui résultèrent 
de l'expédition d’Athènes contre la Sicile, il n’est pas sans 
intérêt de faire quelques réflexions sur la conduite prélimi- 
• naire du peuple athénien. Ceux qui sont accoutumés à im- 
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puter tous les malheurs d’Athènes à la précipitation, à la 
passion et à l’ignorance de la démocratie, ne trouveront pas 
l’accusation appuyée par les faits que nous venons d’examiner. 
Les supplications des Égestæens et des Léontins, adressées à 
Athènes vers le printemps ou l'été de 416 avant J.-C., sont 
soumises à une discussion soigneuse et répétée dans l’assem- 
blée publique. Elles commencent par rencontrer une oppo- 
sition considérable, mais les débats réitérés échauffent 
graduellement les sympathies et l’ambition du peuple. Toute- 
fois, aucune démarche décisive n’est faite sans des rensei- 
gnements plus abondants et plus exacts pris sur place, et 
on envoie, dans ce but, des commissaires spéciaux à Egesta. 
Ces hommes reviennent avec un rapport décisif, certifiant 
d'une manière triomphante tout ce que les Egestæens avaient 
promis. Nous ne pouvons nullement nous étonner que le 
peuple n’ait jamais soupçonné la ruse profonde qui avait 
servi à duper les commissaires. 

C'était sur le résultat de cette mission d'Egesta, que les 
deux partis pour et contre l’expédition projetée avaient évi- 
demment commencé la discussion; et quand les commis- 
saires revinrent, apportant un témoignage si décisif en fa- 
veur du premier parti, celui-ci ainsi fortifié se crut autorisé 

demander une décision immédiate, après tous les débats 
préalables. Néanmoins, la mesure avait encore à surmonter 
l'opposition renouvelée et ardente de Nikias, avant qu’elle 
en vint à être ratifiée définitivement. Cette discussion longue 
et souvent reprise, avec une opposition souvent répétée et 
toujours vaincue par des raisonnements, produisit graduelle- 
ment une conviction de plus en plus profonde dans l’esprit 
du peuple, l’amena tout entier à l’appuyer unanimement, et 
le fit s'y attacher avec cette ténacité que montreront les 
chapitres suivants. En tant que l’expédition fut une faute, 
ce ne fut certainement pas une faute qui eut sa source, soit 
dans la précipitation, soit dans le défaut de discussion, soit 
dans le défaut de recherches. Jamais dans l’histoire grecque 
il n’y eut de mesure qui ait été pesée avec plus de soin à 
l’avance, ni adoptée avec plus de réflexion et d'unanimité. 

La position de Nikias, par rapport à la mesure, est remar- 
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quable. Comme conseiller disposé à avertir et à dissuader, . 
il s'en fit une idée juste; mais en cette qualité il ne put en- 
traîner le peuple avec lui. Cependant les Athéniens avaient 
j • pour lui personnellement une si constante estime, ils répu- 
> gnaient tellement à s’engager dans l'entreprise sans lui, 
qu’ils embrassèrent avec empressement toutes les conditions 
qu'il crut bon d’imposer. Et les conditions qu’il dicta eurent 
pour effet d’exagérer l’entreprise et de la porter à une 
. grandeur gigantesque telle que personne dans Athènes n’en 
f\ avait jamais vu de pareille ; il y fut jeté ainsi une proportion 
si prodigieuse de sang athénien, que la défaite fut l’équiva- 
lent de la ruine de la république. Ce fut là le premier mal- 
heur occasionné par Nikias, quand, après avoir été forcé de 
renoncer à son opposition directe, il eut recours à la ma- 
nœuvre indirecte de demander plus qu'il ne pensait que le 
• ' peuple serait disposé à accorder. On verra que ce n’est que 

la première dans une triste série d’autres erreurs, fatales à 
son pays aussi bien qu’à lui-même. 

Cependant, tout en faisant à Nikias, pour le moment, 
grand honneur à cause de la sagesse, dont il fit preuve en 
léconseillant l’expédition, et de son scepticisme au sujet des 
rapports venus d’Egesta, nous ne pouvons nous empêcher de 
signaler la qualité contraire dans Alkibiadès. Son discours 
est plein, non-seulement d’une insolence outrecuidante 
comme manifestation de caractère individuel, mais encore 
d’instigations téméraires et ruineuses par rapport à la poli- 
tique étrangère de son pays. Les arguments à l'aide desquels 
il appuie l’expédition contre Syracuse sont effectivement 
plus funestes dans leur tendance que l’expédition elle-même, 
dont l'échec ne doit pas être imputé à Alkibiadès. Elle au- 
rait pu réussir dans son objet spécial, si elle avait été con- 
venablement conduite; mais, eùt-elle même réussi, la remar- 
que de Nikias n'en est pas moins juste : à savoir qu' Athènes 
visait à un agrandissement démesuré de son empire, qu’elle 
eût été absolument dans l’impossibilité de conserver. Si 
nous nous rappelons la véritable sagesse politique avec la- 
quelle Periklès avait conseillé à ses compatriotes de main- 
tenir courageusement leur empire actuel, mais de ne vouloir, 
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en aucune sorte, aspirer à de nouvelles acquisitions tandis 
qu’ils avaient des ennemis puissants dans le Péloponèse, — 
nous apprécierons, par contraste, le système fiévreux d’agres- 
sion sans fin inculqué par Alkibiadès, et les principes des- 
tructifs qu’il pose, à savoir qu’ Athènes doit pour toujours 
s'engager dans de nouvelles conquêtes, sous peine de perdre 
son empire actuel et de se déchirer elle -même par des divi- 
sions intestines. Même, en admettant qu’il fût nécessaire 
pour Athènes d’employer ses forces militaires et navales 
(comme Nikias l’avait, avec raison, fait observer), Amphi- 
polis et ses sujets révoltés en Thrace n'étaient pas encore 
soumis, et l’on devait diriger contre eux le premier emploi 
des forces athéniennes, au lieu de les gaspiller dans des 
hasards éloignés et des nouveautés perfides, créant à Athènes 
une position dans laquelle elle ne pourrait jamais se main- 
tenir d'une manière permanente. Le parallèle que trace 
Alkibiadès, entre l’esprit entreprenant à l’aide duquel l’em- 
pire athénien avait été acquis d’abord, et les spéculations 
illimitées qu'il recommandait lui-même, est complètement 
trompeur. L’empire athénien naquit de l’esprit d'entreprise 
athénien, agissantde concert avec une alarme et une néces- 
sité sérieuses de la part de toutes les cités grecques dans la 
mer Ægée ou autour d'elle. Athènes rendit un service es- 
sentiel en écartant les Perses, et en maintenant cette mer 
dans un état meilleur que celui dans lequel elle avait jamais 
été auparavant : son empire avait commencé par être une 
confédération volontaire, et n’avait passé que par degrés à la 
contraint» ; tandis que la situation locale de tous ses sujets 
était suffisamment rapprochée pour être à la portée du con- 
trôle de sa marine. Sa nouvelle carrière d’agressions en 
Sicile fut différente à tous ces égards. Et il n’est pas moins 
surprenant de voir Alkibiadès affirmer que la multiplication 
de sujets dans cette lie éloignée, nécessitant pour veiller sur 
eux une portion considérable des forces navales athé- 
niennes, donnerait une nouvelle stabilité à l’empire athénien 
préexistant. Combien il est étrange aussi de lire les termes 
dans lesquels il dédaigne les ennemis tant du Péloponèse 
que de la Sicile; laguerrtfde Sicile étant une nouvelle en- 
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treprise à peine inférieure en grandeur et en dangers à celle 
du Péloponèse (1)! — de l'entendre mentionner l'honneur 
auquel il prétend avoir droit pour ses opérations dans le Pé- 
loponèse, et lors de la bataille de Mantineia (2), qui avaient 
abouti à un échec complet, et replacé Sparte au maximum 
de son crédit, tel qu'il était avant les événements de Sphak- 
teria! Il n'y a pas, en effet, dans Thucydide de discours aussi 
rempli de conseils téméraires, dangereux et trompeurs, que 
cette harangue d’Alkibiadès. 

Comme homme d'action, Alkibiadès fut toujours brave, 
énergique et plein de ressources; comme politique et con- 
seiller, il fut particulièrement funeste à son pays, parce qu'il 
s'adressa exactement à son faible, et qu’il poussa son carac- 
tère ardent et entreprenant à une témérité qui négligeait 
tout calcul permanent. Les Athéniens avaient alors conçu 
l'opinion que, en qualité de maîtres de la mer, ils avaient le 
droit de dominer sur toutes les lies et de recevoir leur tri- 
but, — opinion d’après laquelle, non-seulement ils avaient 
agi, mais qu’ils avaient professée ouvertement, dans leur 
attaque contre Mélos pendant l’automne précédent. Comme 
la Sicile était une lie, elle semblait naturellement rentrer 
dans cette catégorie de sujets ; car nous ne devons pas nous 
étonner que, au milieu des données géographiques inexactes 
courantes à cette époque, ils ignorassent combien la Sicile (3) 
était plus considérable que l'ile la plus considérable de la 
mer /Egée. Cependant ils semblent avoir su que c’était une 
conquête- qui demandait de prodigieux efforts ; comme nous 
pouvons en juger par ce fait, que le but fut plutôt caché 
qu’avoué ouvertement, et qu'ils accédèrent à tous les im- 
menses préparatifs demandés par Nikias (4). De plus, nous 


(1) Thucydide, VI, 1. Où ir oX).w tivi 
ÙTîoSîKffTspov ■Jîo/.tuov, etc. : cf. Vil, 28. 

(2) Cf. Plutarque, Præc. Reip. Ger. 
p. 804. 

(3) Thucydide, V, 99; VI, 1-6. 

(4) Thucydide, VI, 6. *Eç'.Êpcvoi 
à)r ( Os<XTdmr; icpojrëotly tt ( ; t ràor,; (Iixe- 


âpÇetv, porjôtiv Si &pa tùîrpcTcôiç 
ftau).ô|j.evoi toi; éavrwv ^yyyévcoi xai 
toi; itpoiryeyevr.pévoi; ÇupfLâyotî. 

Môme dans le discours d’ Alkibiadès, 
il n’est fait allusion qu'une seule fois 
à la conquête de la Sicile, — et cela 
indirectement ; plutôt comme possibi- 
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verrons bientôt que même l’armement qui fut envoyé n’avait 
conçu que des idées vagues et hésitantes au sujet de quelque 
chose de grand à accomplir en Sicile. Mais si le public athé- 
nien faisait preuve de témérité et d’ignorance, en songeant à 
la conquête de la Sicile, bien plus extravagantes étaient les 
vues d’Alkibiadès ; quoique je ne puisse me décider à croire 
que (comme il l’affirma plus tard) il portât réellement les 
yeux plus loin que la Sicile, sur la conquête de Carthage et 
de son empire. Ce n’était pas seulement son ambition qu’il 
désirait satisfaire. Il n’était pas moins avide de ces immenses 
gains privés qui devaient être la conséquence du succès, afin 
de suppléer au déficit que ses folles dépenses avaient occa- 
sionné (1). 

Si nous nous rappelons avec quel éclat on avait accusé 
Kleôn de présomption, de politique téméraire et de motifs 
égoïstes, par rapporté Sphakteria, à la poursuite de la guerre 
en général et à Amphipolis ; et si nous comparons ces actes 
avec la conduite d’Alkibiadês telle qu’elle est décrite ici, — 
nous verrons combien de telles accusations s’attachent plus 
fortement au dernier qu’au premier. On verra avant la fin 


lité favorable, que comme résultat sur 
lequel il fallait compter. 

(1) Thucydide VI, 15. K où (idD.icrra 
•7T^»rr l Yî t ,o*{ ts si«0v|awv xaù iXoriÇcov 
ItxêXtatv te St 1 atvxoü xaù Katp^oôva 
Wtywflat, xaù eùvuy^aa; 

XpTÎ}ta<ji tc xaù 56 £tj *llv yi? 

à|ui)fiaTl Oîcèp Ttôv àarwv, rai; £m- 
Ov|ttxt; pcîSociv i) xaià xrjv u 
oùotav £xp^ T0 Tfi.TÔç taiTtOTpopca^ xal 
xà; dXX a; oaotàvas, etc. 

Cf. VI, 90. Plutarque (Alkib. c. 19; 
Nikias, c. 12). Plutarque parle quel- 
quefois comme si non pas Alkibiadés 
seul (ou du moins conjointement avec 
quelques partisans), mais les Athéniens 
en général étaient partis dans la pensée 
de conquérir Carthage aussi bien que 
la Sicile. Dans le discours qu’Alki- 
hiadês prononça a Sparte après son ban- 


nissement (Thucyd. VI, 90), il l’avance 
en effet comme étant le but général de 
l’expédition. Mais il paraît évident qu'il 
attribue ici à scs compatriotes en géné- 
ral des plans qui fermentaient seulement 
dans sa cervelle, — comme nous pou- 
vons le reconnaître par une lecture at- 
tentive des vingt premiers chapitres 
du sixième livre de Thucydide. 

Dans le Discours de Pace d’Andocide 
(sect. 30), il est dit que les Syracnsains 
envoyèrent une ambassade à Athènes, 
un pen avant cette expédition, deman- 
dant avec prières à être admis comme 
alliés d’Athènes, et affirmant que Sy- 
racuse serait pour cette dernière une 
alliée plus précieuse qu'Egesta ou que 
Katane. Cette assertion est complète- 
ment fausse. 
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de ce volume que les vices d’Alkibindès et les défauts de 
Nikias furent cause d’une ruine beaucoup plus grande pour 
Athènes que ne l’avaient été Kleôn ou Hyperbolos, même 
à considérer ces deux derniers comme le faisaient leurs en- 
nemis les plus acharnés. 


CHAPITRE III 


DEPUIS LA RÉSOLUTION PRISE PAR LES ATHÉNIENS D’ ATTAQUER 
SYRACUSE JUSQU’AU PREMIER HIVBR APRÈS LEUR ARRIVÉE 
EN SICILE. 


Préparatifs pour l'expédition contre la Sicile; enthousiasme général et espérances 
confiantes d’Athènes. — Abondance dans le trésor athénien; déploiement do 
richesse aussi bien que de force dans l’armement. — Mutilation dus Hermse à 
Athènes ; nombre et sainteté des Hermæ. — Violente émotion et alarme re- 
ligieuse produites par cet acte h Athènes. — Les auteurs do l’acte inconnus, — 
mais il fut certainement commis de propos délibéré et il la suite d'un complot. 

— Divers partis soupçonnés ; grande probabilité h l’avance qu’il amènerait les 
Athéniens à abandonner ou à différer l’expédition. — Les ennemis politiques 
d'Alkibiadés profitent de l’exaspération régnante pour essayer de le ruiner. — 
Vif désir des Athéniens de découvrir et de punir les conspirateurs; récom- 
penses offertes pour des renseignements. — Renseignements donnés ; on nomme 
des commissaires pour faire une enquête. — Première accusation dirigée contre 
AlkibmdOs pour avoir profané et divulgué les mystères d’Eleusis. — Violents 
discours dans l’assemblée contre Alkibiadês reçus défavorablement. — Il nie 
l’accusation et demande un jngement immédiat ; sa demande est éludée par ses 
ennemis. — L’armement part du Peiræeus; éclat et caractère excitant du 
spectacle. — Solennités du départ, à bord et sur le rivage. — Revue complèto 
de l’armement à Korkyra. — Marche vers Rhegium ; froid accueil des villes 
italiennes. — Sentiment éprouvé k Syracuse quant à l'armement qui approche ; 
disposition à en déprécier la grandeur, et môme à révoquer en doute la venue 
projetée. — Hermokratês conseille énergiquement de faire des préparatifs. — 

— Dispositions et partis dans l’assemblée syraensaine. — Réplique d’Athena- 
goras, l’orateur populaire. — Les Stratêgi s’interposent pour modérer la vio- 
lence du débat. — Position relative d’Athenagoras et des autres partis à Syra- 
cuse. — Dispositions pacifiques d’Athenagoras. — Les dénonciations générales 
contre la jeunesse oligarchique étaient bien fondées. — Préparatifs actifs h Sy- 
racuse à l’approche de l’armement athéuien. — Découragement des Athéniens 
k Rhegium eu apprenant la vérité relativement à la pauvreté d’Egesta. — Les 
généraux athéniens discutent leur plan d'action; opinion de Xikias, — d’Àlki- 
biadôs, — de Lamachos. — Discernement supérieur de Lamachos ; plan d’Al- 
kibiadês préféré. — Alkibiadêa à Messên? ; Naxos se joint aux Athéniens ; vain 
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déploiement de l’armement. — Alkibiadês à Katane; les Athéniens maîtres de 
cette ville; ils y établissent leur station; refus de Kamarina. — Alkibiadês est 
rappelé à Athènes pour y être jugé. — Sentiments et actes des Athéniens de- 
puis le départ de l'armement. — Nombre considérable de citoyens empri- 
sonnés sur un soupçon; progrès de l’angoisse dans l’esprit public. — Peisaudros 
et Chariklês commissaires de l’enquête. — Dénonciation de Diokleidês. — Plus 
de prisonniers arrêtés ; redoublement de terreur dans la ville ; Andocide au 
nombre des personnes emprisonnées. — Andocide est sollicité par scs compa- 
gnons de prison de se présenter et de faire une révélation ; il y consent. — Au- 
docide désigne les auteurs de la mutilation des Hermæ; conséquence de scs 
révélations. — Autorité contestable d’Andocide, quant il ce qu’il avança réelle- 
ment lui-même dans sa dénonciation. — Les Athéniens y ajoutent foi; scs 
effets tranquillisants. — L'anxiété et l'alarme reparaissent, relativement aux 
personnes impliquées dans la profanation des mystères d’Eleusis. — L’accusa- 
tion contre Alkibindês est reprise. — Accusation portée par Thessalos, fils de 
Kiraôu, contre Alkibiadês. — Résolution de rappeler Alkibiadês de Sicile pour 
être jugé. — Alkibiadês quitte l’armée comme pour revenir à Athènes; il 
s’échappe & Thurii, et-se retire dans le Péloponèse. — Conduite du public athé- 
nien & l’égard d’Alkibiadês ; jusqu’h quel point ello fut blâmable; conduite de 
ses ennemis. — Tort causé à Athènes par le bannissement d’AIkibiadês; ope- 
rations languissantes de l’armement sicilien sous Xikios. — Accroissement de 
confiance et de préparatifs à Syracuse, résultant des délais de Nikias. — Ma- 
nœuvre de Nikias du côté de Katane; il débarque ses forces dans le Grand 
Port de Syracuse. — L’armée syracusaine revient de Katane au Grand Port; 
préparatifs pour combattre Nikias. — Sentiments du soldat ancien ; harangue 
de Nikias. — Bataille près de l’Olympieion ; victoire des Athéniens. — Confiance 
non affaiblie des Syracusains; ils mettent une garnison dans l’Olympieion ; 
Nikias rembarque son armée et retourne h Katane. — Il se décide à prendre 
ses quartiers d’hiver à Katane,' et envoie à Athènes demander un renfort de 
cavalerie. — Son échec à Mcssênô par suite de la trahison d' Alkibiadês. — 
Leçon salutaire donnée aux Syracusains par leur récente défaite; malheurs 
causés aux Athéniens par le délai de Nikias. — Confiance des citoyens à 
Athènes en Nikias; leurs bonnes dispositions; ils lui envoient les renforts de- 
mandés. — Sentiment décidé à Syracuse; mesures améliorées de défense; 
recommandations d’Hermokratês. — Agrandissement des fortifications de 
Syracuse; amélioration de sa situation; accroissement des difficultés pour Ni- 
kias. — Hermokratês etEuphèmos; contre-députés è Kamarina. — Discours 
d’Euphêmos. — Les Kamarinæens conservent la neutralité en pratique. — Ce 
que fait Nikias pendant l’hiver pendant qu’il occupe les quartiers de Katane. 
— Des députés syracusains sont envoyés pour demander du socours à Co- 
rinthe et h Sparte. — Alkibiadês à Sparte; son animosité intense contre Athè- 
nes. — Discours d’Alkihiadès dans rassemblée lncédfpmonicnne. — Grand effet 
de son discours sur les Péloponésieus. — Faux rapports contenus dans le dis- 
cours. — Résolutions des Spartiates. — Les Laccdæraomens envoient Gyüp- 
pos h Syracuse. 

Pendant les deux ou trois mois qui suivirent immédiate- 
ment la résolution définitive prise par les Athéniens d’en- 
vahir la Sicile (racontée dans le dernier chapitre), toute la 
ville fut dans l’exaltation et le mouvement au sujet des prépa- 
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ratifs (avril 415 av. J.-C.). J’ai déjà mentionné que cette 
Vésolution, bien que longtemps combattue par Nikias, avec 
une minorité considérable, avait enfin été adoptée (grâce 
surtout à l’action imprévue de ce qu’il voulait employer 
comme contre-manœuvre), avec un degré d'enthousiasme et 
d’unanimité, et sur une échelle agrandie, qui dépassaient 
toutes les espérances de ses auteurs. Les prophètes, propa- 
gateurs d’oracles et autres conseillers religieux accrédités, 
annonçaient en général les dispositions favorables des dieux, 
et promettaient un résultat triomphant (1). Toutes les classes 
de la société, riches et pauvres, — cultivateurs, marchands 
et marins, — vieux et jeunes, — tous embrassèrent le pro- 
jet avec ardeur, comme demandant de grands efforts, pro- 
mettant cependant des résultats sans pareils, tant sous le 
rapport de l’agrandissement public que du profit individuel. 
Chaque homme désirait se faire inscrire pour un service 
personnel ; de sorte que les trois généraux, Nikias, Alkibia- 
dês et Lamachos, quand ils se mirent en devoir de faire leur 
choix d’hoplites, au lieu d’ètre forcés d’employer la con- 
trainte et de rencontrer du mauvais vouloir, comme il arri- 
vait quand une expédition était adoptée avec beaucoup de 
répugnance et d’opposition, n’avaient qu’à choisir les plus 
propres à servir dans une foule de volontaires empressés. 
Tous prenaient avec eux leurs meilleures armes et leur équi- 
pement personnel, d'usage habituel aussi bien que de parade, 
pour un long voyage et pour les exigences d’un service varié, 
sur mer et sur terre. Parmi les triérarques (ou citoyens 
riches qui se chargeaient, chacun à son tour, du devoir de 
commander un vaisseau de guerre), l’émulation fut encore’ 
plus forte. Chacun d’eux regarda comme un honneur d’ôtre 
nommé, et rivalisa avec ses collègues, afin de présenter son 
vaisseau dans l’état d’équipement le plus parfait. A la vé- 
rité, l’Etat fournissait, tant la trirème, avec son attirail 
essentiel et ses rames, que la pave régulière pour l’équipage; 
mais le triérarque, même dans les cas ordinaires, faisait ha- 


(1) Thucydide, VIII, 1. 
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bitoellement diverses dépenses en outre, pour compléter 
l’équipement et retenir ses matelots réunis. Cette dépense 
en plus, ni exigée, ni définie par la loi,- mais seulement par 
l’usage et par l'opinion générale, était différente dans chaque 
cas individuel, suivant le caractère et les circonstances. 
Mais dans l’occasion présente, le zèle et l’empressement 
furent universels. Chaque triérarque essaya de se procurer, 
pour son propre vaisseau, le meilleur équipage, en offrant 
des récompenses en plus à tous, mais en particulier aux 
thranitæ ou rameurs, du plus haut des trois rangs (1) : et 
il semble que les marins n’étaient pas désignés spécialement 
pour un vaisseau, mais qu’ils avaient la liberté d’accepter 
les offres, et de servir sur le vaisseau qu’ils préféraient. 
Chaque triérarque fit plus de dépenses qu’il ne s’en était vu 
auparavant, — en paye, en équipement, en provisions, et 
môme en décoration extérieure, pour son navire. Outre les 
meilleurs équipages qu’ Athènes elle-même put fournir, on 
demanda aussi, aux alliés sujets, des marins d’élite, et ils 
furent engagés de la même manière par les triérarques (2). 

Ce qui facilita beaucoup ces efforts, ce fut que cinq ans 
s’étaient alors écoulés depuis la paix de Nikias, sans consi- 
dérables opérations de guerre. Taudis que le trésor s’était 


(1) Thucydide, VI, 31. ’Emçopdc ts 
irpô; T»r> tx 3r,|jL99Îov pterOû Siôôwtov 
toi; Gpovtxai; rwv vocvtwv xaî 
{iicijpsotaiç, xai ?£À).s or, [leîoi; 
xoù xotTaaxeviaï; KO>.uTeXéot yprioapi- 
vwv, etc. 

Selon Dobree et le D'Arnold, urripe- 
oiou; signifie los officiers subalternes, 
tels que xuSspr^rr,;, xeXevorfc, etc. 
Selon (2 relier et Poppo, « les serviteurs 
des marins. * Ni l’une ni l’autre de 
ces deux explications ne me paraissent 
satisfaisantes. Je crois que le mot signifie 
• aux équipages on général ; » le mot 
{mrjpcotat étant un mot parfaitement 
général, comprenant tout ce qui rece- 


vait paye dans le vaisseau. Tous les 
exemples produits dans les notes des 
commentateurs attestent ce sens, qui 
se rencontre aussi dans le texto deux 
lignes avant. Expliquer vaï; OiCTipeeCait; 
comme signifiant — * les équipages eu 
général, ou le reste des équipages, 
avec les Thranitæ • — est sans doute 
une explication plus on moins gauche. 
Mais elle s’éloigne moins de l’explica- 
tion ordinaire que l'un on l’autre des 
deux sens que proposent les commen- 
tateurs. 

(2) Thucydide, VII, 13. 01 Çevot, oi 
|ùv àvayxaoToi £<x£xyte;, etc. 
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rempli de nouvelles accumulations (1), et que le nombre de 
trirèmes s’était augmenté, — la population militaire, ren- 
forcée par un nombre additionnel de jeunes gens, avait ou- 
blié et les maux de la guerre et les calamités de la maladie 
épidémique. Aussi, la flotte réunie alors, tout en surpassant 
en nombre tous les armements antérieurs d’Athènes, excepté 
un seul dans la seconde année de la précédente guerre, sous 
Periklès, — était-elle incomparablement supérieure, même’ 
à celui-ci, et supérieure encore à tous les autres, sous 
le rapport des autres éléments de force, matérielle aussi bien 
que morale ; sous celui des hommes d’élite, de l’ardeur uni- 
verselle, des vaisseaux ainsi que des armes dans l’état le 
meilleur, et des accessoires de toute sorte qu'elle avait en 
abondance. La confiance dans le succès était telle, que plus 
d’un Athénien partit préparé pour le commerce aussi bien que 
pour le combat; de sorte que le fonds privé, ajouté à l’équi- 
pement public et aux sommes placées dans les mains des 
généraux, constitua un agrégat de richesses sans pareil. 
Une grande partie de ces richesses, visibles à l’œil, contri- 


(1) Thucydide, VI, 26. Je n’ajonie 
pas foi au renseignement donné dans 
Æschine, De Fais. Légat, c. 54, p. 302, 
et dans Andocide, De Pacc, sect. 8, à 
savoir qu’on mit de côté dans 1’ Ak.ro - 
polis, pendant la paix de Nikias, sept 
mille talents comme trésor accumulé, 
et que l’on construisit nouvellement 
trois ou quatre cents trirèmes. Les 
nombreuses inexactitudes historiques 
qui se trouvent dans ces discours, re- 
lativement aux faits antérieurs h 400 
avant J.-C., sont telles qu’elles leur 
enlèvent tonte autorité, si ce n'est là 
où ils sont appuyés par un autre 
témoignage. 

Mais il existe une inscription inté- 
ressante qui prouve que la somme do 
trois mille talents au moins a dû être 
mise de côté dans l'Akropolis, pendant 
l'intervalle qui s’écoula entre la con- 
clusion de la paix de Nikias et l'expé- 


dition de Sicile : que, outre ces fonds 
accumulés, l'État était en état de payer, 
au moyen dos recettes courantes, des 
sommes qui avaient été empruntées 
pendant la guerre précédente au trésor 
de divers temples : et qu’il y avait en 
outre un surplus pour bassins et fortifi- 
cations. L'inscription citée plus haut 
• rapporte le vote rendu pour payer cçs 
dettes, et mettre en sûreté les sommes 
ainsi payées dans l’Opisthodoraos, ou 
chambre intérieure du Partheuôn, pour 
le oompte de ccs dieux auxquels elles 
appartenaient respectivement. Voir 
Boeckh, Corpus Inscript, port. IL Ins- 
cript. Att. N* 76, p. 117 ; et la Stoats- 
haushaltung der Athener, du meme 
auteur, vol II, p. 198. L’inscription ap- 
partient incontestablement a une des 
années entre 421 -415 avant J.-C.; nous 
ignorons à laquelle de ces années. 
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buait à augmenter cette excitation générale de l’imagination 
athénienne qui régnait dans toute la ville, pendant que les 
préparatifs se faisaient: sentiment mêlé de sympathie privée 
et de patriotisme, — inquiétude légère, causée par la pensée 
de la contrée éloignée et inconnue où la flotte devait agir, — 
toutefois confiance exaltée dans la force d’Athènes, telle 
qu’on n’en avait jamais nourri, auparavant, de pareille (1). 

• On nous parle de Sokratês, le philosophe, et de Metén, l’as- 
tronome, comme faisant exception à ce ton universel d’ar- 
dente espérance : le génie familier qui veillait constamment 
sur le philosophe l’avait, suppose-t-on, averti à l’avance du 
résultat. Il n’est pas impossible qu'il ait été opposé à l’ex- 
pédition, bien que le fait soit moins pleinement certifié que 
nous ne le voudrions. Au milieu des divers signes religieux 
et des prophéties favorables qui prédominaient en général, 
il y en eut aussi de défavorables. Habituellement, dans toutes 
les questions publiques, présentant du danger ou de la gra- 
vité, il y avait des prophètes qui donnaient des assurances 
en sens opposé : celles qui tournaient bien étaient conser- 
vées; on oubliait les autres immédiatement, ou l’on ne s’en 
souvenait jamais longtemps (2). 

On avait employé deux ou trois mois environ à des pré- 
paratifs actifs; l’expédition était presque prête à partir, 
quand il survint un événement qui empoisonna fatalement 
la joie dont la ville était remplie. Ce fut la mutilation des 
Hermæ, un des événements les plus extraordinaires de toute 
l’histoire grecque. 

Les Hermæ, ou demi-statues du dieu Hermès, étaient des 
blocs de marbre à peu près dé grandeur naturelle. La partie 
supérieure était taillée en tète, envisage, en cou eten buste; 
la partie inférieure était laissée en colonne quadrangulaire, 
large à la base, sans bras, ni corps, ni jambes mais avec le 


(1) Thucydide, VI, 31 ; Diodore, 
XIII, 2, 3. 

(2) riuturque {Nik ins, ch. 12, 13; 
Aikib. ch. 17). Immédiatement apres la 


catastrophe éprouvée à Syracuse, Ica 
Athéniens furent très-irrités contre les 
prophètes qui leur avaient promis le 
succès ^Thucyd. VIII, 1). 
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signe distinctif du sexe masculin par devant. Ils étaient 
répartis en grand nombre dans toute la ville, et toujours 
dans les endroits les plus apparents, — placés à côté des 
portes extérieures de maisons particulières, aussi bien que 
de temples, — près des portiques les plus fréquentés, — à 
l’intersection des chemins, — dans l’agora publique. Ils 
étaient ainsi présents aux yeux de tout Athénien, toutes les 
fois qu’il avait des rapports, soit d’affaire, soit de plaisir, 
avec ses concitoyens. Le sentiment religieux des Grecs 
regardait le dieu comme établi ou domicilié là où était sa 
statue (1), de sorte que la société, la sympathie et la pro- 
tection d'Hermès, finirent par être associées à la plupart des 
manifestations de la vie commune à Athènes, politique, so- 
ciale, commerciale ou gymnastique. De plus, la forme qua- 
drangulaire de ces statues, employée à l’occasion pour 
d’autres dieux qu’Hermês, était un des plus anciens restes 
qui eussent été transmis de la grossièreté primitive du tra- 
vail pélasgique; et elle était populaire en Arkadia, aussi 
bien que particulièrement multipliée à Athènes (2). 

Vers la fin de mai de l’an 415 avant J.-C., dans le cours 
d'une seule et même nuit, tous ces Hermæ, l’une des marques 
les plus particulières de la ville, furent mutilés par des mains 
inconnues. Leurs traits caractéristiques furent cassés ou 
nivelés, de sorte qu’il ne resta qu’une masse de pierre sans 
ressemblance aucune avec l’humanité ou la divinité. Tous 


(1) Cicéron, Leg. II, 11. • Melius, 
Græci atque nostri, qui, ut augerent 
pietatcm in Deos, easdem illas urbes, 
quas nos, incolere voluerunt. 

On peut voir expliqué dans lu dis- 
cours de Lysias, contre Andocide, 
combien l’esprit grec était pénétré do 
l’idée du dieu considéré comme habi- 
tant réellement la ville : cf. Hérodote, 

V, 67, — récit frappant, expliqué dans 
le deuxième chapitre du tome IV de 
cette Histoire, — et Xénophon, Hellen. 

VI, 4-7 ; Tite-Live, 38, 43. 

Dans une inscription du Corp. Ina- 


criptî de Boeckh (part. 2, u» 190, p. 320) 
on voit une liste des noms de Prytaneis, 
en tête de laquelle figure le nom d'A- 
tliênê Polias. 

(2) Pausanias, I, 24, 3; IV, 33, 4 
VIII, 31, 4; VIII, 48, 4; VIII, 41, 4. 
Plutarque, An seni sit gerenda Respn- 
blica, ad finera; Aristophane, Plut. 1153, 
et Schol. : cf. O. Muller, Archaeologie 
der Kunst, sect. 67 ; K. F. Hermann, 
Gottesdienstl. Alterth. dcrGriech. sect. 
15; Gerhard, De Religione Ilermarum. 
Berlin, 1815. 


T. X 
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furent traités de la même façon, à l’exception d'un très- 
petit nombre; bien plus, Andocide affirme (et j’incline à le 
croire) qu’il n’y en eut qu'un seul qui échappa à la muti- 
lation (1). 

Il est naturellement impossible à quelqu’un d’entrer plei- 
nement dans les sentiments d'une religion qui n'est pas la 
sienne : en effet, le sentiment avec lequel, dans le cas de 
personnes de croyance différente, chacune d'elles considère 
les fortes émotions produites par des causes particulières à 
l'autre, est ordinairement la surprise ; elle s’étonne, en effet, 
que de telles bagatelles et de telles absurdités puissent occa- 
sionner quelque détresse ou quelque excitation sérieuse (2). 
Mais si nous prenons la peine raisonnable, obligatoire, pour 
ceux qui étudient l'histoire de la Grèce, de réaliser dans 
notre esprit les associations d’idées religieuses et politiques 
des Athéniens (3), — peuple célèbre dans l'antiquité pour 


(1) Thucydide, VI, 27. w Ono\ *I’p(iaî 
rjeav XOivot èv rç TtôXct-c^ ’Adijvaiuv .... 
pt? vuxt! ol irXcterxoi îcepiexÔ 7 Tr,- 
<jav -rà rpôçwT:». 

Andocide (T)e Myst. scct. 63) dit 
expressément qu’il n'y on ont qu’un 
seul qui fut épargné — xai Ôtâ txùt* 
à ‘Eppij; ôv ôpà Te lïàvre;, ô irapâ t tjv 
mrrp&rcv olxiacv tt,v V}|urépav, où rspi- 
exôxr., (jtôvo; tûv ‘Epjxtôv tù»v ’AOr,- 
V1511. 

Cornélius Xépos (Alcib. c. 3) et 
Plutarque (Alkib. c. 13) copient Ando- 
cide : dans sa Vie de Xikias (c. 16) ce 
dernier se sert de l’expression de Thu- 
cydide — ol icXctorot. Cette expression 
n’est nullement eu contradiction avee 
Andocide, bien qu’elle reste au-dessous 
de sou affirmation. Il y a un grand 
mélange de vérité et de mensonge dans 
le discours d’ Andocide ; mais je pense 
qu’on peut le croire sur ce point. 

Diodore (XIII, 2) dit que tous les 
Herma* furent mutilés, — sans recon- 
naître une soulo exception. Cornélius 
Népos, par uue singulière négligence, 


parle des ITerma* comme ayant été tous- 
rtntsrsts (dejicerentur). 

(2) C’est avec tin véritable étonne- 
ment qu’on lit le récit que lait Waclis- 
innth do ccttc mutilation des Herra.r, 
et de ses conséquences, Ilellon. Alter- 
thiiiner. vol. II, sect. K5, p. 191-HMi. 
Tandis qu'il dénonce le peuple athé- 
nien, pour sa conduite pendant l’en- 
quête subséquente, avec les termes les 
moins mesures, — on supposerait que 
1 incident qui le plongea dans ce trouble 
intellectuel, a un moment d’une sur- 
abondance d’espoir et de confiance, était 
une simple bagatelle, tant il passe briè- 
vement par dessus, sans prendre la 
moindre peine pour montrer combien i! 
blessait profondément le sentiment re- 
ligieux d’Athènes. 

Büttner (Ccschichte der Politischen 
Iletærieen zu Athen. p. 65), bien que 
tri s-bref, s’en fait une idée plus juste 
qr.e Wacbsmuth. 

(3) Pausanias, I, 17, J- J 24. 3- 
Harpokration, v. *Eppw«. \] Slnitcr’ 
Lcctiones Andocidese, c. 2. 
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sa piété supérieure, aussi bien que par les soins et la magni- 
ficence qu’il prodiguait aux monuments visibles, dans les- 
quels ce sentiment était personnifié, nous comprendrons en 
partie l'intensité du mélange de découragement, de terreur 
et de colère, qui s'empara de l'esprit public le matin qui 
suivit ce sacrilège nocturne, à la fois imprévu et sans 
exemple. Au milieu de la ruine et de l’appauvrissement que 
l'invasion persane en Attique avait causés, rien ne fut 
senti si profondément, rien ne fut moins vite oublié que 
l’incendie calculé des statues et des temples des dieux (1). 
Si nous pouvions nous imaginer l'exaspération d’une ville 
espagnole ou italienne, en trouvant toutes les images de la 
Vierge défigurées dans la même nuit, nous aurions un pen- 
dant, bien que très-insuffisant, à ce qu’on ressentit alors à 
Athènes, où les associations d'idées religieuses et les per- 
sonnes étaient bien plus intimement unies à tous les actes 

civils et à toutes les actions de la vie de chaque jour, où, 

aussi, le dieu et son influence étaient plus fortement loca- 


En particulier, les à-purriosî 
-Ktla i (Eurip. Ion. 187) étaient célèbres 
h Athènes : attentions cérémonielles à 
l’égard des personnes divines qui proté- 
geaient les rues publiques; — fonction 
remplie par Apollon Aguieus, aussi 
bien que par Hermès. 

(1) Hérodote, VIH, 144; .Eschyle, 
Pers. 810; Æschyle, Ag&m. 339 ; Iso- 
krate, Or. IV, Panegyr. s. 182. La 
colère causée par une injure faite à la 
statue d’un dieu ou d’une déesse, et 
l'impatience de la punir do la peine 
capitule, se manifestent déjà dans l’an- 
cien poème épique d’Arktinus : V. l’ar- 
gument de T ’lÀtov llé^7t; dans Proclns, 
et Welcker, Griechische Tragoedien, 
Sopholdés, sect. 21, vol. I, p. 162. Hé- 
rodote ne peut expliquer les injure» 
faites par Kambysês aux statues égyp- 
tiennes et aux coutumes saintes par 
aucune autre supposition que par celle 
d’une folie complète ; — £|axvt, 

— Hérod. III, 37-38. 


Timée, l’historien sicilien (écrivant 
vers 320-290 av. J.-C.), représentait 
la défaite subséquente des Athéniens 
comme un châtiment divin pour la mu- 
tilation sacrilège des Hermæ, infligé 
particulièrement parle Syracusain Her- 
mokratés, fils d’Hennôn et descendant 
du dieu Hermès (Timæi Fragm. 103- 
104, éd. Didot ; Longin, De Sublim. 
IV, 3). 

Iæ lien étymologique de connexion 
entre les Henn» et Hcrmokratès est 
assez étrange ; mais ce qu’il y a d’im- 
portant u faire remarquer, c’est la 
croyance profonde qu'un tel acte devait 
amener après lui un châtiment divin, 
et que les Athéniens, comme peuple, 
étaient collectivement responsables, à 
moins qu’ils ne pussent apaiser le mé- 
contentement du dieu. Si telle était l’idée 
que se faisait l’historien Timée un siècle 
et plus après l’événement, elle devait 
être bien plus vivement présente à 
l'esprit des Athéniens de ce temps-là . 
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lisés, aussi bien qu'identifiés avec la présence et la conser- 
vation de la statue. Les Athéniens, quand ils sortirent le len- 
demain matin, chacun d’eux voyant le divin gardien de sa 
porte avili et défiguré, et chacun venant insensiblement à 
savoir que la dévastation était générale , les Athéniens, 
dis-je, durent croire que la ville avait été, pour ainsi dire, 
dépouillée de ses dieux, — que les rues, la place du marché, 
les portiques, avaient perdu leurs divins protecteurs; et ce 
qui était pire encore, que ces protecteurs, ayant été gros- 
sièrement insultés, emportaient avec eux des sentiments 
défavorables, — de colère et de vengeance au lieu de sym- 
pathie et de protection. C’était de cette protection des 
dieux que dépendait toute leur constitution politique aussi 
bien que les bienfaits qu'ils accordaient à la vie civile; au 
point qu’on invoquait habituellement les malédictions des 
dieux comme sanction et châtiment pour de graves offenses, 
politiques et autres (1) : extension et généralisation du sen- 
timent attaché encore au serment judiciaire. Cette convic- 
tion, dans l'esprit du peuple d'Athènes, était sincère et 
littérale, — et non pas simplement une formule à prononcer 
dans des prières et des harangues publiques, et qu'on n'au- 
rait jamais considérée comme une réalité en calculant les 
conséquences d’un acte et en s’arrêtant à des mesures pra- 
tiques. Aussi tirèrent-ils de la mutilation des Hermæ la 
conclusion, non moins naturelle que terrifiante, qu'un grave 
malheur public menaçait la ville, et que la constitution po- 
litique à laquelle ils étaient attachés était dans un danger 
imminent d’être renversée (2). 


(1) Thucydide, VIII, 97 ; Platon, 
Le g. IX, p. 871 6, 881 d. *H vov vôpov 
âpa. etc. Demosth. Fais. Légat, p. 363, 
c. 24 ; p. 404, o. 60 ; Plutarque, Solon, 
c. 24. 

(2) Le D r Thirlwall fait observer, 
par rapport au sentiment qu’éprouva 
Athènes, après la mutilation des 
Hermæ : 

• Nous voyons, en effet, si peu de con- 


nexion entre des actes d’une impiété 
audacieuse et des desseins contre l’Etat, 
que nous avons de la peine h com- 
prendre comment ils ont pu être asso- 
ciés ensemble, comme ils l’étaient dans 
l’esprit des Athéniens. Mais il se peut 
que la difficulté ait non sans raison 
paru beaucoup moins aux contempo- 
rains d’Alkibiadês, qui étaient plutôt 
disposés par leurs conceptions de la 
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Tel fut l’incident mystérieux qui interrompit le mouve- 
ment actif et ardent d’Athènes, peu de jours avant que l'ex- 
pédition sicilienne fût en état de partir. Par rapport à cette 
expédition, il fut pris à cœur comme un présage très-acca- 
blant (1). Il aurait sans doute été interprété ainsi, s’il n'eût 
été qp’un accident involontaire survenu à un objet religieux 
vénéré, — précisément comme on nous dit que de semblables 
craintes furent causées par la triste fête des Adonia, qui 
tomba à peu près à la même époque , et dans laquelle les 
femmes pleuraient bruyamment la mort prématurée d’ Ado- 
nis (2). Toutefois, la mutilation des Hermæ fut quelque chose 
d’un bien plus mauvais augure que le pire accident. Elle 
s'annonçait comme l’acte calculé de conspirateurs organisés, 
en nombre assez considérable, dont on ignorait à la vérité 
les noms et le but final, mais qui avaient commencé par com- 
mettre un sacrilège d’un caractère flagrant et inouï. Car une 
mutilation intentionnelle d’une statue publique 'et sacrée, 
dont la matière n’offrait pas une tentation au vol, est un 
cas auquel je ne connais pas de pendant : à plusfforte raison, 
une mutilation en masse , — répandue par une seule bande 
et en une seule nuit, dans une ville tout entière. Bien que 
ni les personnes qui y prirent part, ni leurs desseins, n'aient 
jamais été découverts plus qu'en partie, l’accord et le com- 
plot sont incontestables en eux-inèmes. 


religion à les regarder comrao insépa- 
rables » (Hist. Gr. ch. 25, vol 111, 
p. 394). 

Cette remarque, comme tant d’autre* 
do l’histoire du D r Thirlwall, indique 
un ton libéral qui fait un contraste frap- 
pant avec Wachimuth ; et rare en effet 
parmi les savant* qui ont entrepris de 
décrire la démocratie d’Athènes. Toute- 
fois elle aurait pu être présentée avec 
beaucoup plus de force ; car un citoyen 
athénien aurait eu tout autant de diffi- 
culté à comprendre la séparation que 
nous faisons des deux idées que nous en 


avons à comprendre l’oMocia/ioN dans 
laquelle il les unissait. 

(1) Thucydide, VI, 27. Kod rà 
irf.aypa (UiÇôvco; éXapÆavov * toù xt 
yàp èxrc/oû oiiovè; tSoxei eivott, xai 
lit\ Çuv<i>|to<7(q &[ut vetorspcav irpxy- 
{xàvwv xai Srjfiou xara Xvottoç yr y«- 
v^irOai. 

Cornélius Népos, Aloib. c. 3. • Hoc 
quum appareret non sine magnil mul- 
torum consensione esse factum, » etc. 

(2) Plutarque, Alkib. c. 18 ; Phere- 
kratés. Fr. Inc. 84, éd. Meineko; Fr»g. 
ComicwGraec. vol. n, p. 358 et p. 1164 ; 
Aristoph. Frag. Inc. 120. 
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Il semble probable, autant que nous pouvons nous faire 
une opinion sur ce point, que les conspirateurs eurent deux 
desseins, peut-être quelques-uns d'entre eux, l’un, et quel- 
ques autres, l’autre : — de ruiner Alkibiadès, — de faire 
échouer ou différer l'expédition. On verra bientôt comment 
ils poursuivirent le premier but: à l’égard du second,. il ne 
fut rien fait d’ostensible : mais la position de Teukros et des 
autres metœki impliqués rend plus vraisemblable la suppo- 
sition qu'ils furent influencés par des sympathies pour Co- 
rinthe et Megara (1), les poussant à arrêter une expédition 
qu’on supposait promettre de grands triomphes à Athènes, 
— plutôt que corrompus par les antipathies violentes de la 
politique intérieure. Dans le fait, les deux objets étaient 
intimement unis l'un à l'autre; car si la poursuite de l'entre- 
prise était pleine de perspectives de conquêtes pour Athènes, 
elle était plus grosse encore de puissance et de richesses 
futures pour Alkibiadès lui-même. Ces chances s'évanouis- 
saient, si l’on pouvait empêcher l’expédition ; et il n’était pas 
du tout impossible que les Athéniens, sous l'impression in- 
tense d’une terreur religieuse, produite par la mutilation des 
Hermæ, renonçassent complètement au projet. Nikias, en 
particulier, d’une sensibilité exquise dans sa conscience re- 
ligieuse, et toujours assez peu désireux de partir (fait parfai- 
tement connu de l'ennemi) (2), dut se hâter de consulter ses 


(1) Plutarque, Alkib. c. 18; Pseudo- 
Plutarque, Vit. X Orator. p. 834, qui 
déclare citer d’après Kratippos, auteur 
presque contemporain. Toutefois, le 
P se il do- Plutarque affirme, — cc qui no 
peut être vrai, — que les Corinthiens 
employèrent des agents léontins et 
égesfcrens pour détruire les 1 terme. 
Les Léontins et les Kgostæens étaient 
justement ceux qui avaient le plus 
grand intérêt au départ de l’expédition 
sicilienne : ils sont les derniers que les 
Corinthiens auraient choisis comme 
instruments. Le fait est qu’aucun étran- 
ger ne pouvait bien avoir commis cette 
action : elle demandait une grande fa- 


miliarité avec tous les bâtiments, les 
grandes voies et les rues écartées 
d’Athènes. 

L’Athénien Pliilocbore (écrivant vers 
la date de 310-280 av. J.-C.) attribuait 
la mutilation des Hermie aux Corin- 
thieus: si nous pouvons croire le Scho- 
lisste d'Aristophane, qui cependant 
n’est pas très-soigneux, puisqu’il noua 
dit que Thucydide attribuait oet acte h. 
Alkibiadès et à ses amis ; ce qui n’est 
pas vrai (Philochor. Fragm. 110, éd. 
Didot; Seliol. Aristophan. Lyaistrat. 
p. 1094). 

(2) Thucydide, VX, 34. 
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prophètes, et l’on pouvait raisonnablement s’attendre qu’il 
renouvellerait son opposition sur le nouveau motif qui se 
présentait à lui, ou du moins qu’il demanderait un délai 
jusqu’à ce que les dieux offensés eussent été apaisés. Nous 
pouvons juger combien une telle manière d’agir rentrait 
dans le caractère de Nikias et du peuple athénien, quand 
nous le voyons, deux ans plus tard, avec le plein concours 
de ses soldats, sacrifier réellement la dernière occasion d'une 
retraite sûre pour l’armée athénienne à demi ruinée en 
Sicile, et refuser môme de permettre que la proposition 
fût débattue, par suite d’une éclipse de lune; et quand nous 
songeons que les Spartiates et les autres Grecs renonçaient 
fréquemment à des desseins publics s’il survenait un trem- 
blement de terre avant l’exécution (1). 

Mais bien que la chance de faire renoncer complètement 
à l'expédition pût raisonnablement entrer dans les plans des 
conspirateurs , comme une conséquence vraisemblable du 
coqp intense porté au sentiment religieux d’Athènes, et en 
particulier de Nikias, — ce calcul ne se réalisa pas. Proba- 
blement, les choses avaient déjà été trop loin, même aux 
yeux de Nikias, pour que l'on pût reculer. On avait prévenu 
tous les alliés ; des troupes étaient déjà en marche pour se 
rendre au rendez-vous à Korkyra; les alliés argienset man- 
tineiens arrivaient à Peiræeus pour s’embarquer. Aussi, les 
con.spirateurs'ne poursuivirentrils qu'avec plus d'ardeur ce 
que j’ai présenté comme l’autre partie de leur plan probable; 
c’était de mettre en œuvre cette terreur religieuse exagérée, 
qu'ils avaient eux-mêmes produite artificiellement, pour 
ruiner Alkibiadês. 

Peu d’hommes à Athènes avaient, ou méritaient d’avoir 
un plus grand nombre d’ennemis, politiques aussi bien que 
privés, qu’ Alkibiadês ; beaucoup d’entre eux étant parmi 
les citoyens du plus haut rang, qu’il offensait par son inso- 
lence, et dont les litnrgies et autres représentations habi- 
tuelles étaient éclipsées par ses folles dépenses. Son impor- 


(1)V. Thucydide, 5, 15; V, 50; VIII, S. Xinopbnn, Hellen. IV, 7, 4. 
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tance s'était déjà tellement accrue, et elle menaçait tant de 
s'accroître, par l’entreprise sicilienne, qu’ils n’observaient 
plus de mesure en vue d'accomplir sa ruine. Ce que les 
mutilateurs des Hermæ semblaient avoir projeté de propos 
délibéré, ses autres ennemis étaient prêts à en profiter. 

Au milieu de la tristesse et de l’effroi répandus par la dé- 
couverte de ce sacrilège sans exemple, il parut au peuple 
athénien, — comme il aurait paru aux éphores à Sparte, ou 
aux chefs de toute ville oligarchique en Grèce, — que son 
premier, son impérieux devoir était d'en découvrir les au- 
teurs et de les punir. Tant que ces derniers allaient libre- 
ment inconnus et impunis, les temples étaient souillés par 
leur présence, et toute la ville regardée comme étant sous 
le coup du mécontentement des dieux, qui la frapperaient de 
graves malheurs publics (1). Tout citoyen se sentait enve- 
loppé dans ce mécontentement, de sorte que le sentiment de 
sécurité publique aussi bien que de bonheur privé restait 
sans être calmé, jusqu’à ce que les offenseurs fussent décou- 
verts et l’expiation accomplie par leur châtiment ou leur 
expulsion. En conséquence, on promit publiquement des ré- 
compenses considérables pour toute personne qui pourrait 
donner des renseignements, et même l’impunité pour tout 
complice dont l’aveu pourrait dévoiler le complot. Et la 


(1) V. le passage remarquable dans 
lo plaidoyer contemporain d’Antiphôn, 
dans un procès pour homicide (Orat. II, 
Tetralog. 1, 1, 10. 

AaOpçopôv 0’ vpîv è<r ci xovôe fttapov 
xai ivayvov évxa cl; xà teiaevt; tü>v 
Oeùv eiodovxa ptalvctv x^v àyveCav aù- 
Ttïiv èitî te xà; aùxàç xpaitéÇa; lôvxa 
aoYxaxaTcifiirXdvai xovç àvai- 
xtou; * £x yàp xovxwv aî te 
àçoplai Yiyvovxai Suotv/eÏ; 
6’ al icpâÇet; xaOlaxavxai. 01- 
xclav oùv xprj rijv xi|Aiop(av "flYH" 
aapcvou;, avtü xovxq» xà toutou 
oweGrip-axa àvaôïvxa;, tôtav (icv Tf,v 
«rvfipopdv xaOapàv ci x^v uéXiv xaxaa- 
rijaat. 

Cf. Antiphôn, De Cæde Herodis, 


1 

sect. 83, et Sophokle, Œdip. Tyrann. 
26, 96, 170 — quant aux maux qui ac- 
cablaient un pays, tant que la personne 
coupable d'homicido restait pour souil- 
ler le sol, et jusqu'à ce qu'elle fût tuée 
ou chassée. V. aussi Xenophon, Hierûn, 
IV, 4, et Platon, Leg. X, p. 885-910, 
au commencement et à la fin du 
dixième livre. Platon regarde (û6pi;) 
l'outrage fait à des objets sacrés comme 
l’espèce d’vôpi; la plus haute et la plu» 
coupable ; méritant le châtiment le plus 
sévère. Il croit que la personne qui 
commet une telle impiété, si elle n’est 
pas punie ou bannie, attire sur toute la 
population des maux et la colère des 
dieux. 
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chose ne s’arrêta pas là. Une fois sous cette pénible impres- 
sion de terreur, religieuse et politique, les Athéniens se 
mirent à parler, avec ardeur, d'autres actes récents d’im- 
piété et à en écouter le récit. Chacun fut impatient de dire 
tout ce qu’il savait, et plus qu’il ne savait, sur de tels inci- 
dents; tandis qu’exercer une critique rigoureuse sur la vé- 
rité de tels rapports, exposait à l’accusation de faiblesse de 
foi et de manque de zèle religieux, et rendait suspect le cri- 
tique lui-même. — « Metuunt dubitasse tideri. » Chercher 
partout et punir rigoureusement de tels offenseurs, et dé- 
ployer ainsi un zèle ardent pour l’honneur des dieux, était 
regardé comme un moyen auxiliaire d’être absous par eux, 
pour le récent outrage. Aussi, rendit-on un vote public de 
plus, promettant des récompenses et provoquant des ren- 
seignements de la part de tout témoin, — citoyen, metœ- 
kos, ou même esclave, — relativement à tout acte antérieur 
d’impiété qui aurait pu venir à sa connaissance (1); mais 
déclarant en même temps que quiconque ferait ujie déposi- 
tion fausse serait puni de la peine capitale (2). 

Tandis qu'on investissait le sénat des Cinq-Cents de pleins 
pouvoirs pour agir, on nommait Diognêtos, Peisandros et 
Chariklès commissaires, pour prendre des informations et 
poursuivre une enquête ; et on tint des assemblées publiques 
presque tous les jours, pour recevoir les rapports (3). Cepen- 
dant, les premiers renseignements reçus n’eurent pas trait à 
la grave et récente mutilation des Hermæ, mais à des inci- 
dents analogues de plus vieille date ; à d’autres statues 
qu’on avait défigurées dans les folies de l’ivresse, — et sur- 
tout à des cérémonies plaisantes, célébrées dans diverses 
maisons (4), par de joyeux convives, s’amusant à caricaturer 


(1) Thucydide, VI, 27. 

(2) Andocide, De Mysteriis, sect. 20. 

(3) Andocide, Do Mysteriis, sect. 14, 
15, 26 ; Plutarque, Alkib. c. 13. 

(4) A ceux qui sont disposés à s'ima- 
giner que les sentiments et les actes 
violents produits à Athènes par la mu- 


tilation des Hermæ furent la consé- 
quence de son gouvernement démocra- 
tique, on peut rappeler un événement 
analogue des temps modernes dont 
nous ne sommes pas encore séparés 
par un siècle. 

Dans l’année 1766, à Abbeville, en 
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et à divulguer les mystères d’Eleusis. Ce fut sur ce dernier 
chef qu’on accusa Alkibiadès pour la première fois. 

Les préparatifs de l' armement étaient alors achevés et 
complets, au point que la trirème de Lauachos (qui sans 
doute était plus actif au sujet des détails militaires que l’un 
ou l’autre de ses deux collègues) était déjà amarrée dans le 


France, deux jeunes gens de bonne fa- 
mille (le chevalier d'Ltalloude et le 
chevalier de la Barre) furent jugés, 
convaincus et condamnés pour avoir 
outragé un crycifi x de bois qui so trou- 
vait sur le pont de cette ville; comme 
circonstance aggravant cette offense, 
ils furent accusés d'avoir chanté des 
cliansons indécentes. Les preuves à 
l'appui do ces points étaient extrême- 
ment douteuses; néanmoins ils furent 
tous les deux condamnés à avoir la 
langue coupée jusqu'à la racine, — 
la main droit* coupée à la porte de 
l’église, — puis à être attachés à un 
poteau dans la place du marché avec 
une chaîne do fer, et brûlés à petit feu. 
Cette sentence, après avoir été soumise 
par voie d’appel au Parlement de Paris 
et confirmée par lui, fut réellement 
exécutée en juillet 1766 sur lo cheva- 
lier de la Barre (d’EtaHonde s’étant 
échappé), avec cet adoucissement, qu’on 
permit qu’il fût décapité avant d'être 
brûlé, — mais en même temps la peine 
fut aggravée, en ce qu'on le mit à la 
torture ordinaire et extraordinaire pour 
le contraindre à révéler ses complices 
(Voltaire, Relation de la mort du che- 
valier de 1a Barre’, Œuvres, vol. XL1I1, 
p. 361-379, éd. Bouchot; et Voltaire, 
le Cri du Sang innoceut, vol. XII, 
p. 133). 

.l’extrais de ce mémoire un passa go 
qui montre combien (comme dans cette 
mutilation des Hcrnue à Athènes) un 
seul acte de sacrilège qui se commet 
tourne l’imagination, la pensée et les 
entretiens des hommes sur d’autres 
actes, réels ou imaginaires : 

« Taudis qoe Bel levai ourdissait se- 


crètement cette trame, il arriva mal- 
heureusement que le crucifix de bois, 
posé sur le pont d’Abbeville, était en- 
dommagé, et l’on soupçonna que des 
soldats ivres avaient commis cette in- 
solence impie. 

• Malheureusement l’évêque d’A- 
miens, étant aussi évêque d’Abhcville, 
donna à cette aventure une célébrité et 
une importance qu’elle ne méritait pas. 
11 fit lancer des monitoires; il vint 
faire une procession solennelle auprès 
du crucifix, et on ne parla en AbbetiUt 
que de tacrilrget pendant une année en- 
tière. On disait qu’il se formait une 
nouvelle secte qui brisait les crucifix, 
qui jetait par terre toutes les hosties, 
et les perçait à coups do couteaux. On 
assurait qu'ils avaient répandu beau- 
coup de sang. 11 y eut des femmes qui 
crurent en avoir été témoins. On re- 
nouvela tous les contes calomnieux 
répandus contro le» Juifs dans tant de 
villes de l'Kurope. Vous connaisse*, 
monsieur, jusqu'à quel point la popu- 
lace porte la crédulité et le fanatisme, 
toujours encouragé par le» moines. 

« La procédure une fois commencée, 
il y eut une foule de délations. Cha- 
cun disait ce qu’il avait vu ou cru voir, 
— ce qu’il avait entendu ou cru en- 
tendre. • 

On se rappellera que la sentence 
prononcée contre le chevalier do la 

Barre fut rendue non par le peuple, 
ni par un tribunal populaire, mais par 
une cour limitée de juges de profession 
siégeant à Abbeville, et confirmée en- 
suite par le Parlement de Paris, le 
premier tribunal de juges de profession 
en France. 
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port extérieur, et que l’on tenait la dernière assemblée pu- 
blique pour le départ des officiers (1), qui, probablement, 
faisaient à leurs compatriotes un tableau imposant des forces 
réunies, — quand Pythonikos se leva pour accuser Alki- 
biadès. « Athéniens (dit-il), vous vous disposez à envoyer 
cptte grande armée et à courir tous ces hasards, à un mo- 
ment où je suis prêt à vous prouver que votre général Alki- 
biadês est l’un des profanateurs des saints mystères, dans 
une maison particulière. Rendez un vote d'impunité, et je 
vous produirai sur-le-champ un esclave de quelqu'un ici 
présent, qui, bien qu'il ne soit pas initié lui-même aux mys- 
tères, vous répétera ce qu'ils sont. Traitez-moi comme vous 
voudrez, si mon assertion se trouve fausse. » Tandis qu'Al- 
kibiadès niait énergiquement l'allégation , les prytanes 
(sénateurs présidant l'assemblée, suivant l'ordre déterminé 
par le sort pour cette année parmi les dix tribus) ordon- 
nèrent aussitôt, par une proclamation, à tous les citoyens 
non initiés de quitter l'assemblée, et allèrent chercher l'es- 
clave (nommé Androraachos) que Pythonikos avait indi- 
qué. Étant introduit, Andromachos déposa devant l’assem- 
blée qu’il avait été avec son maître dans la maison de 
Polytion, quand Alkibiadès, Nikiadès et Melètos y accom- 
plirent le simulacre de tous les rites des mystères; beaucoup 
d’autres personnes étant présentes, et en partie trois autres 
esclaves outre lui-même. Nous devons présumer qu’il prouva 
cette affirmation, eu décrivant ce qu'étaient les mystères 
qu’il avait vus, — épreuve que Pythonikos avait offerte (2). 

Telle fut la première attaque directe faite contre Alki- 
biadès par ses ennemis. Pj'thonikos, le démagogue Andro- 
klès et d’autres orateurs, après avoir fait ressortir cette 
conduite irrévérencieuse (probablement vraie en substance), 
s'étendirent sur ce sujet avec les invectives les plus fortes. 


( 1 ) Andocide (De Mytteriis, I, 11) 
marque ce moment avec précision : — 
"Hv | xèv yàf. èxxX^aia xot; (7Tp*TT,yoï; 
TCt; ci; Sixcmsv, Nixta xai Aajj.dyw xai 


’AXxtGtâôij, xaî rptTjpV); ^ crpaTT/yi; 
£&*f{x£i +, Aapi/vv ■ àvatrra; Si Uvfrô- 
vtxo; tv tû> Etxev, etc. 

(2) Andocide, De Myster. sect. 11-13. 
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imputèrent à Alkibiadès maints autres faits du même carac- 
tère, et allèrent jusqu'à le dénoncer comme connaissant la 
récente mutilation des Hermæ. •< Tout avait été fait (dirent- 
ils) en vue d’accomplir son dessein de renverser la démo- 
cratie, quand elle serait privée de ses divins protecteurs, 
dessein manifesté par le caractère constant de sa conduite 
déréglée, arrogante, antipopulaire. » Tout infâme que fût 
cette calomnie, en ce qui concernait la mutilation des Her- 
mæ (car de quelque autre acte que se soit rendu coupable 
Alkibiadès, il était incontestablement innocent de celui-là, 
étant la personne même qui avait le plus ày perdre, et que cet 
acte finit par ruiner), ils comptaient sur l’exaltation régnante 
pour l’accréditer, et probablement pour le faire déposer de 
son commandement, premier pas vers un jugement public. 
Mais, malgré toute l'inquiétude produite par le récent 
sacrilège, ils se virent trompés dans leur attente. Les éner- 
giques dénégations d' Alkibiadès, — aidées précisément par 
sa position particulière, comme commandant de l'expédition, 
* aussibien que par la pensée que le récent outrage tendaitplutôt 

à détruire ses projets favoris en Sicile, — trouvèrent créance 
auprès de tous. Les citoyens inscrits pour servir manifestèrent 
une forte disposition à le soutenir ; on savait que les alliés 
d'Argos et de Mantineia avaient embrassé le service surtout 
à son instigation; le peuple, en général, s’était habitué à le 
considérer comme le futur vainqueur de la Sicile, et n'avait 
pas envie de se voir frustré de ce projet. D’après toutes ces 
circonstances, ses ennemis, trouvant peu de disposition à 
accueillir les accusations qu’ils avançaient, furent obligés de 
les remettre à un temps plus convenable (1). 

Mais Alkibiadès comprit très-bien le danger d'avoir de 
telles accusations suspendues au-dessus de sa tète, et l’avan- 
tage particulier qu’il devait, pour le moment, à sa position 
accidentelle. Il supplia le peuple d’examiner les accusations 


(1) Thucydide, VI, 29. Isokrntc part pour la Sicile d’une manière très- 
(Ornt. 16, I>e Bigis, sect. 7, 8) repré- inexacte, 
sente ces faits qui précédèrent le dé- 


I 
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sur-le-champ, déclarant son vif désir de subir un jugement, 
et même de souffrir la mort, s’il était reconnu coupable, — 
n’acceptant le commandement que dans le cas où il serait 
acquitté, — et insistant par-dessus tout sur le dommage 
auquel s’exposerait la république en l’envoyant pour une 
telle expédition sous le poids d’une accusation, aussi bien 
que sur ce qu’il y aurait de pénible pour lui-même à être 
noirci par la calomnie pendant son absence, sans pouvoir se 
défendre. Ces appels, justes et raisonnables en eux-mêmes, 
et prononcés avec toute la véhémence d’un homme qui sen- 
tait que c’était une question de vie ou de mort pour ses 
futures espérances, furent bien près de prévaloir. Ses enne- 
mis ne purent les faire échouer que par un stratagème ; ils 
suscitèrent de nouveaux orateurs, dont l’hostilité pour Alki- 
biadês était moins notoire. Ces hommes affectèrent un ton 
de candeur, — conjurèrent le retard qui serait apporté au 
départ de l’expédition, s’il était appelé sur-le-champ en 
justice, — et proposèrent de différer le procès jusqu’à un 
certain nombre de jours après son retour (1). Telle fut la 
résolution définitivement adoptée ; les partisans d’AlkibiadèjS 
n’en apprécièrent probablement pas complètement les con- 
séquences, et crurent que le prompt départ de l’expédition 
était utile même à son intérêt, autant qu’agréable à leurs 
propres sentiments.' Et c’est ainsi que ses ennemis, bien que 
leur première tentative pour amener sa ruine immédiate eût 
été déjouée, obtinrent un ajournement qui leur assurait le 
loisir d’envenimer entièrement l’esprit public contre lui, et 
de choisir leur moment pour son jugement. Ils eurent soin 
de retenir toute autre accusation, jusqu’à ce que lui et l’ar- 
memeht fussent partis (2). 


(1) Thucydide, VI, 29. Oî lyÔpol, 
ôiotoTt; tô te oTp&ceo|Ax, |xrj eûvouv 
cyjrj * *)v t}5tj àywvÜfoTau, ® 

|iaXaxi(r t TOi, ôepaîuvwv ôtt éxeîvov 
ot t* ’Apyetot ÇuvecrpdLttuov xat tüv 
Mavrtvétav tivtç, à7téTpe7cov xal àiu< r- 
ïcéviÎov, àX).ovç f^topa; iviivxc;, 
ot i)eyov vûv uiv 7t).iîv aùxàv xal [xrj 


xaTaT/sîv r?,v àytoy^v, iXQôvta îè xpt- 
veoOatt èv f.fjtêpai; pr.-rat;, ftav).é|Uvot èx 
(tct^ovo; StaCo/r,;, f,v {(U>Xov pàov aù- 
toû àirdrco; itopteîv, |uran£|iirTOv xo- 
(iioOévta aùxàv àywvtaaaOai. Cf. Plu- 
tarque, Aikib. c. 19. 

(2) Le récit que fait Andocide de la 
première accusation portée contre Al- 
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Le spectacle de son départ fut en effet si imposant, et le 
moment si plein d’intérêt mêlé d’inquiétude, qu’il bannit 
même le souvenir du récent sacrilège. L’armement entier 
n'était pas rassemblé à Athènes; car on avait jugé à propos 
d’ordonner à la plupart des contingents alliés de se rendre 
aussitôt à Korkyra. Mais l’armée athénienne seule était 
merveilleuse à considérer. Il y avait cent trirèmes, — dont 
soixante étaient complètement disposées pour de rapides 
mouvements nautiques, tandis que les quarante autres 
étaient employées comme transports pour les soldats. Il y 
avait quinze cents hoplites citoyens d’élite, choisis dans le 
rôle général, — et sept cents thêtes, ou citoyens trop pauvres 
pour être compris dans le rôle, qui servaient en qualité 
d’hoplites à bord (epibatæ ou soldats de marine), chacun avec 


kibiadês par Pythonikos, dans l’assem- 
blée antérieure au départ de la flotte, 
présente l’apparence d’être exact en 
substance, et je l’ai suivi dans le texte. 
H est eu harmonie avec les indications 
plus brèves do Thucydide. Mais lors- 
que Andocide va jusqu’à dire .que, • par 
suite de cette dénonciation, Polystra- 
tos fut saisi et mis à mort, taudis que 
les autres personnes dénoncées prirent 
la faite et furent condamnées à mort 
par contumace » (sect. 13), — cela ne 
peut être vrai. Très-certainement Al- 
kibiadês ne s’enfuit pas, et ne fut pas 
condamné, — à ctttc rpoque. Si Àlki- 
biadès ne fut pas jugé alors, aucune 
des personnes qui furent dénoncées 
comme scs complices dans la mémo 
offense n’ont pu être jugées. Ma con- 
viction est que les ennemis d’Alkibia- 
dês, ayant d’abord présenté cette dé- 
nonciation avant le départ de la flotte, 
la laissèrent tomber entièrement pour 
le moment, tant contre lui que contre 
ses complices. Elle fut reprise plus 
tard, quand celle d’ Andocide lui-même 
eut convaincu les Athéniens sur U 
question des Hermokopidæ ; et l’accu- 
sation portée par Thessalos, fils de Ki- 


mûn, contre Alkibiadês fut fondée, en 
partie du moins, sur la dénonciation 
faite par Andromachos. 

Si Polystratos fut jamais mis à mort, 
cela n’a pu être qne quand l’accusation 
fut portée pour la seconde fois, h 
l’époque où Alkibiadês fut rappelé à 
Athènes et refusa de s’y rendre. Mais 
nous pouvons bien douter qu’il ait été 
mis à mort à cette époque ou ponr ce 
motif, quand nous voyons combien l’as- 
sertion d’Andocide est inexacte quant 
aux conséquences de la dénonciation 
d’Andromachos. Il mentionne Panæ- 
tios comme l'un de ceux qui s'eufuireut 
par suite de cette dénonciation et fu- 
rent condamnés par contumace; mais 
Pana’tios parait plus tard , précisé- 
ment dans le même discours, comme 
n’ayant j*m fui à ce moment (scct. 13, 
52, 67). llnrpokration dit (v. no)éa- 
Tpcrco;), sur l’autorité d’un discours 
attribué à Lysias, que Polystratos fut 
mis à mort sur l’accusation d’avoir pris 
part à la mutilation des lie mue. Cela 
est tout à fait différent de l'assertion 
d’Andocide, et nous mènerait à suppo- 
ser que Polystratos fut un de ceux 
qu'Andocide dénonça lui-même. 
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une armure fournie par l'Etat. A ces hommes, il faut ajouter 
cent hoplites argiens et deux cent cinquante mantineiens, 
payés par Athènes et transportés à bord de vaisseaux athé- 
niens (1). Le nombre des cavaliers était si petit, qu’ils furent 
tous emmenés dans un seul transport destiné aux chevaux. 

Mais l’état, l’équipement, l'étalage tant d’opulence que de 
force, que présentait l'armement, firentencore plus d’impres- 
sion sur les esprits que le nombre. A l’aurore du jour désigné, 
quand tous les vaisseaux furent prêts dans le Peiræeus pour 
le départ, les forces militaires furent dirigées en corps, de la 
ville vers le port, et s'embarquèrent. Elles étaient accompa- 
gnées parlapopulation presque entière, metœki et étrangers, 
aussi bien que citoyens, de sorte que l’on crut voir une émi- 
gration collective, comme lors de la fuite à Salamis, soixante- 
cinq ans auparavant. Si la foule des étrangers, amenés là 
par la curiosité, était frappée d’admiration par la grandeur 
du spectacle, — les citoyens qui accompagnaient les soldats 
éprouvaient des inquiétudes plus profondes et plus exci- 
tantes. Leurs fils, leurs frères, leurs parents, leurs amis, 
, allaient partir pour l’expédition la plus longue et la plus 
considérable qu’Athènes eut jamais entreprise; contre une 
lie étendue aussi bien que puissante, qu’aucun d’eux ne con- 
naissait exactement, — et dans une mer pleine d’éventua- 
lités infinies; gloire et profit d’un côté, mais de l'autre, 
hasards d’une grandeur qu’on ne pouvait déterminer. A ce 
départ définitif, les idées de doute et de danger se présen- 
tèrent d’une manière beaucoup plus pénible qu’elles ne 
l’avaient fait encore dans aucune des discussions prélimi- 
naires; et malgré l’effet rassurant de cet armement incom- 
parable qu’ils avaient sous les yeux, les parents qui se sépa- 
raient alors sur le rivage ne pouvaient bannir le sombre 
pressentiment qu'ils se disaient mutuellement adieu pour la 
dernière fois. 

Le moment' qui suivit immédiatement cet adieu, quand 
tous les soldats étaient déjà à bord et que le Keleustès était 


(1| Thucydide, VI, 43; VII, 57. 
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sur le point de commencer son chant destiné à mettre les 
rameurs en mouvement, — ce moment, dis-je, fut particuliè- 
rement solennel et touchant. Le silence ayant été ordonné et 
obtenu, par le son de la trompette, les équipages de chaque 
vaisseau, et les spectateurs sur le rivage, suivirent la voix 
«du héraut, en demandant le succès aux dieux et en chantant 
le pæan. Sur chaque pont, on voyait, préparés, des hols de 
vin, dans lesquels les officiers et les epibatæ puisaient avec 
des gobelets d’argent et d'or, pour faire des libations. Enfin, 
on donna le dernier signal, et toute la flotte quitta le Pei- 
ræeus en une seule file, — en déployant l’exubérance de 
sa force non encore éprouvée par une course rapide jusqu’à 
Ægina (1). Jamais dans l'histoire grecque il n’y eut d'invo- 
cation plus unanime, plus énergique, plus imposante, adres- 
sée aux dieux : jamais le signe de tète que fit Zeus pour 
refuser ne fut plus dur ni plus péremptoire. Tous ces détails, 
que donne Thucydide, du triomphant espoir qui sortait alors 
du Peiræeus, tirent un pénible intérêt de leur contraste avec 
la lamentable issue qui sera exposée ci-après. 

La flotte marcha droit vers Korkyra, où se trouvaient, 
rassemblés les contingents des alliés maritimes avec les 
navires de charge et de provisions. L’armement complet 
ainsi fut passé en revue, et on vit qu’il comprenait 134 tri- 
rèmes avec deux pentékontères rliodiens; 5,100 hoplites; 
480 archers, dont 80 krêtois; 700 frondeurs rhodiens; et 
120 exilés mégariens servant comme troupes légères. Quant 
aux bâtiments de charge, destinés à porter les provisions, 
les munitions de guerre, des boulangers, des maçons et des 
charpentiers, etc., le nombre n’en était pas moindre que 
500; en outre, il y avait une quantité considérable de na- 
vires marchands particuliers, suivant volontairement l’ex- 
pédition en vue de profits (2). On dépêcha en avant trois 
trirèmes à la marche rapide, pour connaître lesquelles des 
villes d’Italie et de Sicile accueilleraient l'arrivée de l’ar- 


(1) Thucydide, VI, 32; Diodore, (2) Thucydide, VI, 44. 
XIII, 3. 
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mement ; et en particulier pour donner avis à Egesta que le 
secours sollicité était actuellement en route, et pour deman- 
der en même temps que les Egestæens produisissent l’argent 
qu’ils avaient promis. Après qu’on eut partagé par la voie 
du sort l’armement en trois divisions, l’une sous chacun des 
généraux, Nikias, Alkibiadès et Lamachos, — on franchit 
le golfe Ionien en partant de Korkyra, et on arriva au pro- 
montoire Iapygien. • 

Dans leur marche, au sud, le long de la côte de l'Italie, 
jusqu’à Rhegium, les Athéniens rencontrèrent un accueil 
très-froid de la part des diverses villes grecques. Aucune 
ne voulut les recevoir dans leurs murs, ni même leur vendre 
des provisions au dehors. Le plus qu’elles consentirent à 
leur accorder fut la liberté de s’amarrer à des corps morts 
et de faire de l’eau; et cela même leur fut refusé à Tarente, 
ainsi qu’à la ville de Lokri Épizéphyrienne. A Rhegium, im- 
médiatement sur le détroit de Sicile, bien que la porte de 
la ville restât encore fermée, ils furent traités d’une manière 
plus hospitalière, au point qu’on leur fournit un marché de 
provisions et qu’on leur permit de camper dans l’enceinte 
sacrée d’Artemis , à une faible distance des murs. Là, ils 
tirèrent leurs vaisseaux sur le rivage et prirent du repos 
jusqu’au retour des trois vaisseaux envoyés comme éclai- 
reurs à Egesta; tandis que les généraux entrèrent en né- 
gociation avec les magistrats et le peuple de Rhegium, et 
s’efforcèrent de les amener à aider l'armement, en rétablis- 
sant les Léontins dépossédés , qui avaient une origine 
chalkidienne, commune avec eux-mêmes. Mais la réponse 
rendue fut découqngeante. Les Rhégiens ne voulurent pro- 
mettre rien de plus que la neutralité, et leur coopération 
à toute marche politique qu’il pourrait convenir aux au- 
tres Grecs italiens d'adopter. Probablement, ils étaient, 
aussi bien que les autres Grecs italiens, étonnés et in- 
timidés de la grandeur des forces nouvellement arrivées, 
et désiraient conserver toute latitude de conduite pour 
l’avenir, — non sans se défier d’Athènes et de son em- 
pressement affecté pour le rétablissement des Léontins. 
Toutefois, pour les généraux athéniens, ce refus de Rhe- 
t. x 10 
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gium fut un fâcheux désappointement ; car cette \ ville 
avait été l’alliée d’Athènes dans la dernière guerre, et 
ils avaient compté sur l’influence de sympathies chalki- 
diques (1). 

Ce ne fut qu’ après la revue des Athéniens à Korkyra (vers 
juillet 415 av. J.-C.) que les Syracusains finirent par être 
complètement convaincus et de leur approche, et de l'éten- 
due de leurs desseins contre la Sicile. En effet, des avis indi- 
rects étaient parvenus à Syracuse, de différents côtés, 
annonçant la résolution prise par les Athéniens dans le pré- 
cédent mois de mars d'assister Egesta et Leontini, et les 
préparatifs qui se faisaient en conséquence. Toutefois, il y 
eut un éloignement dominant à ajouter foi â de telles nou- 
velles. Rien, dans l’état de la Sicile, ne présentait d’encou- 
ragement à l’ambition athénienne. Les Léontins ne pouvaient 
donner de secours, les Egestæens très-peu, et cela encore 
à l’extrémité opposée de Tlle; tandis que les Syracusains se 
considéraient comme entièrement en état de lutter avec 
toutes les forces qu’ Athènes enverrait probablement. Quel- 
ques-uns se moquaient de la nouvelle comme d’une rumeur 
purement vaine ; d’autres s’attendaient, tout au plus, à voir 
cette expédition se terminer d’une manière aussi peu sé- 
rieuse que celle qui avait été envoyée d’Athènes dix ans 
auparavant (2). Personne ne pouvait se figurer la nouvelle 
ardeur et la nouvelle obstination avec lesquelles elle venait 
de se jeter dans le projet d’une conquête de la Sicile, ni le 
formidable armement sur le point de partir bientôt. Néan- 
moins, les généraux syracusains crurent de leur devoir de 


(1) Thucydide, VI, 44-46. 

(2) Thucydide, VI, 32-35. M. Mit- 
ford fait observer : — « 11 n’est pas 
spécifié par les historiens, mais le récit 
„dc Thucydide le prouve évidemmeut, 
qu'il y avait eu une révolution dans le 
gouvernement de Syracuse, ou du 
moins un grand changement dans son 
administration, puisque les Léontins 
oligarchiques furent admis aux droits 


de citoyens syracusains (cli. 18, soct.3, 
vol. IV, p. 46). Le parti démocratique 
tenait alors le sceptre, • etc. 

Je ne puis m’imaginer sur quel pas- 
sage de Thucydide cette conjecture est 
fondée. M. Mitford avait parié aupa- 
ravant du gouvernement comme d’une 
démocratie ; il continue à en parler 
maintenant comme d’une démocratie, 
avec le même ton constant de blâme. 
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faire des préparatifs, et de fortifier la situation militaire de 
l’État (1). 

Toutefois, Hermokratès, qui avait des renseignements 
plus complets, jugea ces préparatifs insuffisants, et profita 
d’une assemblée publique, tenue vraisemblablement vers le 
tempt où les Athéniens partaient du Peiræeus, — pour en 
convaincre ses compatriotes, aussi bien que pour éclairer 
leur incrédulité. Il engagea son honneur en assurant que 
les rapports qui avaient été mis en circulation étaient non- 
seulement vrais, mais même au-dessous de l'entière vérité, 
que les Athéniens étaient effectivement en marche, avec un 
armement préparé sur la plus grande échelle, et avaient 
conçu le vaste dessein de conquérir toute la Sicile. Tout en 
demandant avec instance que la Sicile fût mise immédiate- 
ment en état de repousser une invasion très-formidable, il 
conjura toute alarme quant au résultat, et présenta les plus 
fermes assurances d'un triomphe définitif. La grandeur même 
de l'armée qui approchait intimiderait les villes siciliennes 
et les pousserait à coopérer cordialement avec Syracuse pour 
la défense. Rarement, en effet, une expédition considérable 
ou éloignée n'a atteint son but, comme on pouvait le voir par 
l'échec des Perses contre la Grèce, échec dont Athènes elle- 
même avait si largement profité. Toutefois, des préparatifs, 
tant effectifs qu'immédiats, étaient indispensables; non- 
seulement à Syracuse, mais au moyen de missions étrangères, 
adressées aux Grecs siciliens et italiens, — aux Sikels, — 
aux Carthaginois, qui, pendant quelque temps, avaient soup- 
çonné des projets agressifs et illimités de la part d'Athènes, 
et dont, maintenant, les immenses richesses seraient parti- 
culièrement avantageuses, — et à Lacédæmone ainsi qu'à 
Corinthe, dans le dessein de leur demander leur aide en 
Sicile, et de les prier de recommencer leurs invasions en 
Attique. H (Hermokratès) avait tant de confiance dans leurs 
moyens de défense, s'ils étaient convenablement organisés, 
qu’il conseillait même aux.Syracusains, avec leurs alliés si- 


(1) Thucydididfl, VI, 41. Tà 5è /.at r,£r„ etc. 
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ciliens (1), de prendre la mer immédiatement avec toutes 
leurs forces navales et des provisions pour deux mois, et 
de faire voile sur-le-champ, pour le port ami de Tarente; 
d’où ils seraient en état de rencontrer la flotte athénienne 
et de l’empêcher de traverser le golfe Ionien.en partant de 
Korkyra. Ils montreraient ainsi qu'ils étaient non-seulement 
déterminés à se défendre, mais même impatients d'en venir 
aux coups; seul moyen d’abattre la présomption des Athé- 
niens, qui comptaient actuellement sur la tiédeur des Syra- 
cusains, parce qu’ils n’avaient prêté aucune aide à Sparte 
quand elle en sollicitait au commencement de la guerre. Les 
Syracusains seraient probablement en état de retenir ou 
d’empêcher la marche de l’expédition jusqu’à l’approche de 
l’hiver, cas dans lequel, Nikias, le plus habile des trois gé- 
néraux, qui, comme on le savait, avait entrepris l’expédition 
contre son gré, profiterait probablement du prétexte pour 
s'en retourner (2). 

Bien que ces opinions d’Hermokratès fussent épousées 
encore par divers autres citoyens dans l’assemblée, le plus 
grand nombre des orateurs tint un langage contraire, et 
ajouta peu de foi à ses avertissements. Nous avons déjà 
signalé Hermokratès neuf années auparavant comme député 
de Syracuse et principal conseiller au congrès de Gela, — 
alors, comme maintenant, guettant l’occasion de fermer 
la porte à une intervention athénienne en Sicile, — alors; 
comme maintenant, appartenant au parti oligarchique , et 
de sentiments hostiles à la constitution démocratique exis- 


(1) Thucydide, VI 34. "O Sà (ti).iTra 
èytit te vo(uÇci> étrfxaipov, û(istç$IÔià 
tô ÇOvijôeç fjcu/ov àv 

6£to>; wetOoi e6e, 5; «o; elpVjotTai. 

Cette * tranquillité habituelle • 
qu'l 1er rnokratès affirme ici de ses com- 
patriotes, forme un contraste remar- 
quable avec l’activité inquiète et le 
besoin de s’immiscer à tout, poussé 
même a l’excès, que Periklês et Nikias 
ccmjurcnt dans les Athéniens (Thncyd. 
I, 144; VI, 7\ Cependant les doux 


gouvernements étaient démocratiques. 
Cela sert de leçon de prudence relati- 
vement à des affirmations générales snr 
toutes les démocraties ; car il est certain 
qu'une démocratie différait à bien des 
égards d’une autre démocratie. Toute- 
fois on peut douter que l’attribut assi- 
gné ici par Hermokratès à ses compa- 
triotes fût réellement mérité dans la 
mesure que son langage implique. 

(2) Thucydide, VI, 33-36. 
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tante ; mais brave aussi bien qu'intelligent dans les affaires 
étrangères. Son discours actuel donna lieu à un débat animé 
et mémo violent (1). Bien qu'il n’y eût rien, dans les paroles 
d'Hermokratès lui-même, qui ravalât soit la démocratie, 
soit les magistrats en charge, cependant il semblerait que 
ses partisans qui parièrent après lui ont dû prendre un ton 
plus marqué d’incrimination, et exagérer ce qu’il caracté- 
risait comme la « tranquillité habituelle » des Syracusains, 
en en faisant une négligence et une désorganisation mépri- 
sables sous ces administrateurs et ces généraux, représentés 
comme gens sans mérite, que préférait la démocratie. Parmi 
les orateurs qui, en répondant à Hermokratês et aux autres, 
repoussèrent d'un ton indigné ces insinuations et les ren- 
voyèrent k leurs, auteurs, — un citoyen nommé Athena- 
goras se distingua le plus. Il était à cette époque le premier 
politique démocratique, et l’orateur lé plus populaire de 
Syracuse (2). 

« Tout le monde (3), (dit-il) excepté seulement les lâches 
et les mauvais citoyens, devrait souhaiter que les Athé- 
niens fussent assez fous pour venir ici et se mettre en notre 
pouvoir. Les contes que vous venez d’entendre ne sont rien 
de plus que des histoires fabriquées dans le dessein de 


(1) Thucydide, VI, 32-35. Tiv li 
lopaxooiwv 6 ôr ( y.o; iv no».?; rcpé; ài- 
).r ( )ou; IptSi rjoav, etc. 

(2) Thucydide, VI, 85. IlapcXOüw 
S 1 2 aÙTOt; ’AOrjv'rfO'xxs, 8; Sr.pou tc 
npooràn;; f,v xal iv tu» nacpôvrt m8a- 
vtâxaTo; toî; noX).otç, Deye rtnà&t, etc. 

La position attribuée ici à Athena- 
goras semble avoir été la même que 
celle qui est assignée à Kleôn h Athè- 
nes, — iv^p SyiixaYwyè; xar’ ixtïvov rèv 
ypôvov u>v xai Tq> n).r,6ei ntOavwra- 
toç, etc. (IV, 2t). 

Xi 8ij|aou TtporréTYjç, ni Stjjiaywyo; 
ne désignent de fonctions expresses, ni 
de charge titulaire (V. la note du doo- 
teur Arnold), — du moins dans ces en- 
droits. Il est possible qu’il y ait eu 
quelques constitutions municipales grec- 


ques, dans lesquelles il y avait une 
charge portant ce titre; mais c'est un 
point que l'on ne peut affirmer. Les 
mots or.uou irpooràTr;; n'impliquaient 
pas toujours non plus un degré égal de 
pouvoir; la personne ainsi désignée 
pouvait en avoir plus dans une ville 
que dans une autre. C’est ainsi qu’à 
Megara (IV, 67) il semble que le parti 
oligarchique avait été récemment 
banni; les chefs du parti populaire 
étaient devenus les hommes les plus 
influents de la ville. V. aussi III, 70, 
Peithias à Korkyra. 

(3) Thucydide, VI, 36-40. Je donne 
la substance de ce qui est attribué à 
Athenagoras par Thucydide , sans 
m’uttacher aux mots. 
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tors alarmer; et je m’étonne de la folie de ces alarmistes 
qui s’imaginent que leurs machinations ne sont pas décou- 
vertes (1). Vous aurez trop de sagesse pour mesurer l'avenir 
d'après leurs rapports : vous l’apprécierez plutôt d’après ce 
que feront vraisemblablement des hommes habiles, tels que 
les Athéniens. Soyez sûrs qu’ils ne laisseront pas derrière 
eux les Péloponésiens dans une attitude menaçante, pour 
venir ici et chercher une nouvelle guerre non moins formi- 
dabte;'dans le fait, je crois qu'ils regardent comme un bon- 
heur pOur eux, que nous', avec nos villes puissantes, n’ayons 
jamais traversé la mer pour les attaquer. Et, s’ils doirent 
venir, comme on le prétend, — ils trouveront dans la Sicile 
un ennemi plus formidable que le Péloponèse : qui plus est, 
notre ville seùle sera en état de le disputer au double de 
forces qu’ils peuvent amener par mer. Les Athéniens, con- 
naissant assez bien tout cela, songeront à leurs propres 
affaires, malgré toutes les fictions que des hommes de ce 
côté de l’eau évoquent, et dont ils ont déjà fait souvent 
l’essai auparavant, quelquefois même pis que dans la pré- 
sente occasion, afin de vous terrifier et de se faire nommer 
aux postes les plus importants (2). Un de ces jours, je crains 
même qu’ils ne réussissent, par défaut, de votre part, de 
précautions prises à l’avance. De telles intrigues ne laissent 
à notre ville que de courts moments de tranquillité; elles 
la condamnent à des discordes intestines pires qu’une guerre 
étrangère, et quelquefois elles l’ont livrée même à des des- 
potes et à des usurpateurs. Cependant, si vous voulez m’écou- 
ter, j’essayerai d’empêcher rien de pareil dans le temps 
présent ; en employant à votre égard la simple persuasion. 


(1) Thucydide, VI, 36. Toùç 5’xy- 
y£XXorr a; ?à ?otavta xal irept?666vç 

iroioûvra; rr,; |xN ToXpwj; où flav- 
|xàCr*N vf t ; 5s àgtiveerC oc, et otovrat 
ïvîr.Xot rival. 

(2) Thucydide, VI, 38. ÎVXXà Txvra, 
ôtrrcEf. iy co X£yu>, oî ts \0ryaXw yt- 
yvûaxovxe;, xà afreepât, aùrt&v, rîî 
otS’ ôti, ctiqouat, xxi évOévôs âvSpe; 


ovts orra, ovrt en yrvôp£va, Xoyo- 
irotovotv. Oû; êyw où vùv r:p<ixcrv , 
à»* àsl int<rra(iat , fjxot Xôyoïç yc 
*roioîa£«, xxi in toùxuw xaxovpyots- 
poiç, ëpyoeç, fiouXopivovç xavawXrÆav- 
vx' xà vptérepov irXi} foç atùroù; tto- 
Xe»; dpgttv» Kort oixa jjivxoi ptr^orî 
ico).Xà 7TE’.ptiWTE;xai xarropftûawansetc. 
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— en punissant ces conspirateurs, — et en dénonçant avec 
vigilance le parti oligarchique en général. Je vous deman- 
derai en effet ce que vous ambitionnez, vous autres, jeunes 
nobles? Avoir le commandement, jeunes comme vous l'ètes? 
La loi vous l’interdit, parce que vous êtes encore incapables. 
Ou souhaitez-vous ne pas être soumis aux mêmes lois que 
la multitude ? Mais comment pouvez-vous prétendre qne des 
citoyens de la même ville n'aient pas les mêmes droits? On- 
me dira (1) que la démocratie n’est ni intelligente ni juste-, 
et que les riches sont les personnes les plus propres au 


(I) Thucydide, VI, 39. '«Wjoei Tt; 5 rj- 

|iOXÇ.«TtaV OVTE Ç’JVSTÔV oOt* tTOV stvxr, 

toùç §’ igovraç xi ypTqjtarx xaù 
âpiTra (îe).TÎ<nou;. ’Eyw oé çr,p.i, irpwva 
plv, of ( jiov Çu|j.rrav ùvogâvôat, ÔÀtyap- 
yjart Zi pipo; * iirtiva, ?v).axa; (ièv 
àpt» TTOviç eîvai ypr, |x<xt.mv tûù; 
ir ). o u tj î o u (ïovXsOoou o’ âv pé) tuxtx 

voù; Çuvtrov*;, xpïvat o* àv àxoûaavra; 
âpiora toùç ito).)oûç • xat tavra ô;j.otco; 
xxl xa jiipr, xai ÇOpiravTa iv Sr.jio- 
xpxrta t«roptoip£îv. 

Le D» Arnold traduit çv).xxa; ypr,- 
(iÎT6>v par — « ayant le soin do la 
bourse publique, • — comme s'il y 
avait çvO.ocxa; tûv SripoaHOV ypr;px- 
Ttûv. Mais il me semble qno ces mots 
ont un sens plus étendu, et se rap- 
portent aux biens particuliers de ces 
hommes riches, et non a leurs fonc- 
tions comme gardiens de ce que pro- 
duisait la taxation ou le tribut. A con- 
sidérer un homme riche du point de 
vue du public, il est gardien de ses 
propres biens jusqu'à ce quo les be- 
soins de l'État exigent qu’il en dé- 
pense plus ou moins pour la défense 
ou le profit de tont le niotidc ; dans 
l'intervalle, il en jouit comme il l’en- 
tend ; mais dans son propre intérêt, il 
doit veiller à ce qne sa fortune ne pé- 
risse pas (cf. yi, 9). Tel est le serv ice 
qu'il rend, ni tant que riche , à l’État; 
il peut aussi le servir d’antres ma- 
nières, mais ce serait au moyen de ses 


qualités personnelles : ainsi il peut, 
par exemple, être intelligent au'si bien 
quo riche.';uvïTÔ; aussi bien que s).oy- 
<rio;); et dans ce cas, il peut servir 
l’Etat comme conseiller , — la seconde 
des deux catégories nommées par Atlie» 
nagoras. Ce que l’orateur nie ici, c’est 

10 meilleur titre et la propriété supé- 
rieure des riches à exercer le com- 
mandement, — ce qui était la préten- 
tion avancée en leur faveur. Et il va 
jusqu’à indiquer quels sont leur posi- 
tion réelle et leurs services dans la dé- 
mocratie; c’est qu’ils doivent jouir du 
reveuu, et conserVer le capital de 
lours richesses, soumises aux de- 
mandes exigées par des desseins pu- 
blics, quand il est nécessaire, — mais 
non s'attendre à commander, à moins 
qu’ils n’en soient capables personnel- 
lement. A proprement parler , ce 
qu’il affirme ici est vrai des petits lots 
de propriété pris en masse aussi bien 
que des grands, et c’est un des motifs 
sur lesquels se fonde la. défense de la 
propriété privée contre le commu- 
nisme. Mais les bieus d’un homme 
riche sont un article appréciable pour 
l’État , pris individuellement ; de plus, 

11 élève perpétuellement des préten- 
tions injustes au pouvoir politique, de 
sorte qu'il devient nécessaire de définir 
jusqu'à quel point il y a réellement 
droit. 

Un passage de Démosthène dans le 
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commandement. Mais j'affirme d’abord que le peuple est le 
tout, et l’oligarchie seulement une fraction; ensuite, que 
les riches sont les meilleurs dépositaires de la richesse col- 
lective qui existe dans la communauté, — que les hommes 
intelligents sont les meilleurs conseillers, — et que la mul- 
titude est la plus propre à entendre de tels avis et à décider 
ensuite. Dans une démocratie, ces fonctions, ensemble et 
séparément, trouvent leur place convenable. Mais l’oligar- 
chie, bien qu’elle impose à la multitude l’obligation de parti- 
ciper entièrement à tous les dangers, ne se contente pas 
même d’une part exorbitante dans les avantages publics, 
mais elle saisit et monopolise le tout pour elle-même (1). 
C’est précisément ce à quoi vous visez, vous, hommes 
jeunes et puissants, et cependant vous ne pourrez le garder 
d'une manière permanente dans une ville telle que Syracuse. 
Écoutez mes conseils, — ou du moins changez vos vues, et 
consacrez-vous à l’avantage public de notre commune cité. 
Renoncez à pratiquer, par des rapports tels que ceux-ci, la 
croyance d’hommes qui vous connaissent trop bien pour être 
dupés. Si même il y a quelque chose de vrai dans ce que 
vous dites, — et si les Athéniens tiennent, — notre ville 
les repoussera d’une manière digne de sa réputation. Elle 
ne vous prendra pas au mot, et ne vous choisira pas comme 
chefs, pour se mettre ainsi sous le joug. Elle examinera les 
choses par elle-même, — expliquera vos communications 
dans leur sens réel, — et au lieu de permettre que vous 
lui persuadiez de renoncer à son libre gouvernement, elle 
prendra des précautions efficaces pour le maintenir contre 
vous. » 

Immédiatement après ce véhément discours d'Athena- 


discours financier, — xtpi £u(ipoptûv 
(p. 185; c. 8) expliquera oe qui a été 
dit ici. — Ait Toivuv rdXXa xapattf- 
xcvi< rataOxi • tà St ypr.p. a?* vvv plv èâv 
roù; xexTTipivou; $x civ — oOSapoO yàp 
*v lv xaXXfovt aûÇotvTO -rfj icSXit — èôn 
èi woô 1 6 xaipS; oSxo; IXÔt;, totc ixov- 
twv tt«rç*pov-rwv «vrwv >.a^6«vetv. 


(1) Thucydide, VI, 39. ’OXiyapxta 

Ôk TÜ)V piv XtvSÛVWV TOtÇ ïtoXXo U |A*T0t- 
TWV S’ b>ÇcX(|JA>V ©0 xXtOVtXTEÎ 
fiôvov, àXXà xai Çûpwxav àpt) opivr, lyn • 
à ù|At ôv oî tc Svivâtxtvot xal ot 
vfiot xpoOup.oûv'rat^ àovvaxa év 

luyâXr} irôXet xxraayîiv. 
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goras, un des stratêgi (}ui présidaient l’assemblée s’inter- 
posa; il ne permit à personne autre de parler, et il congédia 
brusquement l’assemblée, avec ce peu de mots : — « Nous, 
généraux, nous conjurons cet échange réciproque de blâme 
personnel, et nous espérons que les auditeurs présents ne se 
laisseront pas influencer par là. Occupons-nous plutôt, eu 
égard aux rapports qui viennent de nous être communiqués, 
d’être, tous et individuellement,* en état de repousser l’en- 
vahisseur. Et même, si le besoin ne s'en présente pas, il n’y 
a pas de mal à augmenter nos forces publiques de chevaux, 
d'armes, et d’autres moyens de défense exigés par la guerre. 
A T ous autres généraux, nous nous chargerons de soigner et 
de surveiller ces choses, aussi bien que les députations à 
envoyer aux villes voisines, pour obtenir des renseignements 
et pour d’autres objets. Dans le fait, flous nous en sommes 
déjà occupés, et nous vous tiendrons au courant de ce que 
nous apprendrons. » 

Le langage d’Athenagoras, indiquant une grande virulence 
de sentiment de parti, nous initie un peu au jeu réel de la 
politique dans la démocratie syracusaine. Athenagoras, à 
Syracuse, était comme Kleôn à Athènes, — l’orateur popu- 
laire de la cité. Mais il n’était nullement le personnage le 
plus influent, et il n’avait pas la direction principale des 
affaires publiques. Les fonctions exécutives de la magistra- 
ture appartenaient surtout à Hermokratès et à ses partisans, 
les adversaires d' Athenagoras. Hermokratès avait déjà paru 
comme prenant la direction au congrès de Gela, neuf années 
auparavant, et on le verra pendant toute la période suivante 
presque constamment dans la même position ; tandis que le 
rang politique d’Âthenagoras est plus analogue à ce que nous 
appellerions un chef de l’opposition, — fonction naturelle- 
ment suspendue dans un danger pressant, de sorte que nous 
n’entendons plus parler de lui. A Athènes, comme à Syra- 
cuse, les hommes qui avaient le pouvoir réel, et maniaient 
les trésors et les forces de l’État, appartenaient surtout à 
de riches familles, — souvent de sentiments oligarchiques, 
acquiesçant à la démocratie comme à une fâcheuse néces- 
sité, et continuellement exposés à être sollicités par des 
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parents ou par des amis de conspirer contre elle. Leurs actes 
citaient sans doute toujours sujets à l’examen, et leurs per- 
sonnes à l'animadversion de l'assemblée publique : telle 
était la source de l’influence du démagogue, tel qu’Athena- 
goras et Kleôn, — dont le caractère est si constamment 
présenté aux yeux des lecteurs de l'histoire grecque sous 
son mauvais cclté. Quelque méprisantes épithètes qu’on 
prodigue à ce caractère, il est en réalité la trait distinctif 
d’uni gouvernement libre sous toutes ses formes, — soit 
monarchie constitutionnelle, soit démocratie. A cdté des 
acteurs politiques réels, qui remplissent une charge princi- 
pale et possèdent un pouvoir personnel, il y a toujours une 
quantité de censeurs et de critiques, — quelques-uns meil- 
leurs, d’autres pires, sous le rapport de l'honnêteté-, de la 
sincérité, de la sagesse ou de l'éloquence, — dont le plus 
distingué acquiert une importance considérable, — bien 
qu’occupant une fonction essentiellement inférieure à celle 
du magistrat ou dugénéral revêtu de l’autorité. 

. Nous faisons remarquer ici qu’Athenagoras, loin d’être 
disposé il jeter la république dans la guerre, y est contraire 
même au delà d’une limite raisonnable, et qu'il la dénonce 
comme la. politique La plus intéressée du parti oligarchique. 
Cela peut prouver combien peu c’était un intérêt constant 
ou une politique habituelle de la part des personnages appe- 
lés démagogues, d’engager leur cité dans une guerre inutile; 
accusation qui a été fréquemment avancée contre eux, parce 
qu'il se trouve que Kleôn, dans la première année de la 
guerre du Péloponèse, combattait les propositions de paix 
entre Athènes et Sparte. Nous voyons par le discours d'Atbe- 
nagoras que les membres du parti oligarchique étaient les 
promoteurs habituels de la guerre ; fait auquel nous devions 
naturellement nous attendre, en voyant que les riches et les 
grands, dans la plupart des communautés, ont considéré la 
recherche de la gloire militaire comme plus conforme à 
leur dignité que toute autre carrière. À Syracuse, l'ascen- 
dant d'Hemokratês fut grandement accru par l'invasion des 
Athéniens, rr- tandis qu'Athenagoras rie parait plus. Ce 
dernier s’était énormément trompé dans ses prévisions rela- 
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tivement à la conduite d'Athènes, bien qu'il eût raison dans 
son jugement quant à son véritable intérêt politique. Mais il 
est très-hasardeux de prétendre que des nations poursuivent 
toujours leur véritable intérêt politique, quand il intervien- 
dra des tentations présentes d'auibition ou de vanité. Un 
renseignement positif était dans cet exemple un guide plus 
sur que des spéculations à priori fondées sur la politique 
probable d'Athènes. Mais le cas analogue d'Argos, deux ou 
trois années auparavant, peut prouver que les imputations 
avancées par Athenagoras contre la jeunesse oligarchique 
qu’il 'accusait de favoriser l'organisation militaire en vue de 
son intérêt séparé, n'étaient pas chimériques. La démocratie 
d'Argos, songeant à suivre une politique plus belliqueuse et 
plus agressive, s'était laissé persuader d'organiser et d'ins- 
truire ce régiment d’élite de Mille hoplites, choisis dans la 
jeunesse oligarchique : dans l’espace de trois ans, ce régi- 
ment renversa sa constitution démocratique (1). Or, les 
personnes, sur les desseins desquelles Athenagoras exprime 
tant d’appréhension, étaient exactement la classe à Syracuse 
correspondant aux Mille hommes d’élite à Argos. 

Les vues politiques, émises dans ce remarquable discours, 
méritent attention, bien que nous ne puissions le comprendre 
complètement sans avoir sous les yeux les discours auxquels 
il répond. Non-seulement la constitution démocratique est 
mise fortement en contraste avec l'oligarchie; mais les 
places séparées qu’il assigne aux richesses, A l'intelligence 
et à la multitude, sont exposées avec une netteté non indigne 
d’Aristote. 

Même avant le débat auquel nous faisons ici allusion, les 
généraux avaient évidemment agi d'après des vues se rap- 
prochant plus de celles d'Hermokratès que de celles d’ Athe- 
nagoras. Déjà attentifs au danger, et instruits par leurs 
éclaireurs, au moment où l'armement athénien passa de 
Korkyra à Rhegium, ils poussèrent leurs préparatifs avec 
la dernière activité; distribuant des garnisons et envoyant 


(1; V. tome IX, ch. 6 do cetto Histoire. 
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des députés chez leurs dépendances sikels, tandis que les 
forces que renfermait la ville étaient réunies et mises dans 
toutes les conditions exigées par la guerre (1). 

La halte des Athéniens à Rhegium donna plus de temps 
pour cet équipement. Cette halte se prolongea pour plus 
d’une raison. En premier lieu,.Nikias et ses collègues dési- 
raient négocier avec lp^Rhégiens, aussi bien que tirer leurs 
vaisseaux sur le rivage et les nettoyer; ensuite, ils atten- 
daient le retour des trois vaisseaux envoyés en éclaireurs, 
à Egesta : enfin, ils n’avaient pas encore formé de plan pour 
agir en Sicile. 

Les vaisseaux envoyés à Egesta en revinrent avec une 
nouvelle décourageante. Au lieu des abondantes richesses 
qui avaient été mises en avant comme existant dans cette 
ville, et sur lesquelles avaient été surtout fondées les réso- 
lutions des Athéniens quant aux opérations siciliennes, — il 
arriva qu’on ne put produire plus de trente talents en tout. 
Ce qui était pire encore, la fraude habilement combinée, à 
l’aide de laquelle les Egestæens avaient trompé les com- 
missaires, lors de leur première visite, fut dévoilée alors; 
et ces commissaires, en retournant à Rhegium après leur 
seconde visite, furent condamnés à la mortification de pu- 
blier leur crédulité , s’attirant ainsi les sarcasmes et les 
reproches sévères de l’armée. Voyant se fermer la source 
d’où ils avaient compté tirer de l'argent, — car il parait 
qu’Alkihiadês et Lamachos s’étaient fiés tous deux sincère- 
ment aux ressources pécuniaires d'Egesta, bien que Nikias 
fût toujours en défiance, — les généraux se mirent alors à 
discuter leur plan d’action. 

Nikias, tirant parti de la conduite frauduleuse des alliés 
égestæens devenue maintenant palpable, désirait circonscrire 
son cercle d’opérations dans la lettre rigoureuse du vote 
qu’avait rendu l’assemblée athénienne. Il proposait de mettre 
immédiatement le cap sur Sélinonte; ensuite,- d'exiger for- 
mellement des Egestæens de pourvoir aux moyens de nourrir 


(l) Thucydide, VI, 45. 
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l'armement, ou, du moins, les soixante trirèmes qu’ils avaient 
sollicitées eux-mêmes. Puisqu’on ne satisferait pas à cette 
demande, il voulait seulement s’arrêter assez longtemps pour 
obtenir des Sélinontains quelques conditions passables d’ac- 
commodement avec Egesta, et ensuite retourner à Athènes; 
en montrant, dans la marche de retour, à toutes les cités 
maritimes, ce grand déploiement des forces navales athé- 
niennes. Et tout étant prêt à profiter de toute occasion que 
le hasard pourrait présenter pour servir les Léontins ou 
former de nouvelles alliances, il repoussait fortement tout 
séjour prolongé dans l’Ile en vue d’entreprises hasardeuses, 
— toutes aux dépens d’Athènes (1). 

Alkibiadès protesta contre ce plan, comme étant étroit, 
timide et déshonorant pour les forces prodigieuses qui leur 
avaient été confiées. Il proposa de commencer par ouvrir 
des négociations avec tous les autres Grecs siciliens, — en 
particulier avec Messènè, commode à la fois comme port 
pour leur flotte, 'et comme base pour leurs opérations mili- 
taires, — afin de les déterminer à coopérer contre Syracuse 
et Sélinonte. Dans ce même but, il recommandait d’établir 
des relations avec les Sikels de l’intérieur, pqur détacher 
tels d'entre eux qui étaient sujets de Syracuse, aussi bien 
que pour s'assurer un remplacement de provisions. Aussitôt 
qu’on aurait su ainsi dans quelle mesure on pourrait compter 
sur une aide étrangère, il ouvrirait sur-le-champ l'attaque 
contre Syracuse et Sélinonte; à moins, toutefois, que la 
première ne consentit k rétablir Leontini, et la seconde à 
s’accommoder avec Egesta (2). 

Lamachos, exposant son opinion le dernier, différa de 
ses deux collègues. Il conseilla d'avancer immédiatement, 
sans aucun délai, pour attaquer Syracuse, et livrer bataille 
sous ses murs. Les Syracusains (disait-il) sont maintenant 
dans la terreur et seulement à moitié prêts pour la dé- 


(1) Thucydide, VI, 47; Plutarque, 
Nikias, c. 14. 

(2) Thucydide, VI* 48- Ovru»; 


Supotxoûaatç xal EeXivoüvrt iirixetptîv, 
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oî Asovrivovç £à»<Ji xaroixiÇetv. 
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fense. On trouverait beaucoup de leurs citoyens, et beau- 
coup de richesses, dispersés encore dans toutes les terres 
avoisinantes, et non encore ramenés dans la ville, — et 
l’on pourrait ainsi s’en emparer pour assurer la subsistance 
de l’armée (1) ; tandis que la ville et le port abandonnés de 
Megara, très-voisins de Syracuse, tant par mer que par terre, 
pourraient être occupés par la flotte comme station navale. 
L’effet imposant et intimidant de l'armement, non moins 
que sa puissance réelle, était actuellement à son maximum, 
aussitôt après son arrivée. Si l'on profitait de cette première 
impression pour porter un coup immédiat à l'ennemi prin- 
cipal, on trouverait Syracuse dépourvue de courage,. non 
moins que des moyens de résister : mais, plus on différait 
cette attaque, plus cette première impression de terreur 
s’effacerait, pour faire place à une réaction suivie d’indiffé- 
rence et môme de^népris, quand on verrait que cet arme- 
ment si redouté n’accomplissait rien ou peu de chose. Quant 
aux autres cités siciliennes, rien ne contribuerait autant à 
déterminer leur adhésion immédiate, que des opérations 
heureuses contre Syracuse (2). 

Mais Lamachos ne trouva faveur auprès ni de l’un ni 
de l’autre de ses deux collègues, et étant ainsi obligé de 
choisir entre les plans d'Alkibiadês et de Nikias, il donna 
son appui à celui du premier, — qui était le moyeu terme 
des trois. On ne peut douter, — autant qu’il convient de 
prononcer sur ce qui n'arriva jamais à être exécuté, — que 
le plan de Lamachos était de beaucoup le meilleur et le plus 
judicieux; en effet, à première vue, il était le plus auda- 
cieux, mais intrinsèquement le plus sûr, le plus facile et le 
plus prompt qu’on pût suggérer. Car indubitablement le 
siège et la prise de Syracuse étaient la seule entreprise indis- 
pensable, propre à favoriser les vues des Athéniens en 
Sicile. Plus tôt on la commencerait, plus on l'accomplirait 
aisément : et les difficultés en étaient aggravées à bien des 


(1) Cf. IV, 104, — décrivant la sur- (2) Thucydide, VI, 49. 
prise d* Amp h i polis par Hrasidas. , 
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égards, et n’étaient nullement diminuées, par ces précau- 
tions préliminaires, sur lesquelles insistait Alkibiadès. Tout 
ce qui ressemblait à un retard tendait â affaiblir d'une ma- 
nière terrible la puissance, réelle aussi bien que réputée, 
d'un ancien armementagressif, et à donner une ardeur et 
une force nouvelles à ceux qui se tenaient sur la défensive, — 
point dont nous verrons bientôt une pénible preuve. L'avis 
de Lamachos, celui d’un soldat plein de perspicacité, aurait 
probablement été approuvé et exécuté, soit par ISrasidas, 
soit par Demosthenès; tandis que la politique dilatoire, dé- 
fendue encore par Alkibiadès, même après que la suggestion 
de Lainacbos avait été mise en avant, tend à montrer que 
s’il était supérieur en énergie militaire à l'un de ses col- 
lègues, il n’était pas moins inférieur à l’autre. En effet, 
quand nous le voyons parler d'assiéger Syracuse, à moins 
que les Syracusains ne consentissent à rétablir Leontini, — 
il semble probable qu'il ne s’était pas encore décidé péremp- 
toirement à assiéger la ville ; fait complètement en contra- 
diction avecceà espérances illimitées de conquête qu'il avait 
conçues, dit-on, même à Athènes. Il est possible qu’il ait 
jugé impolitique de contredire trop brusquement les ten- 
dances de Nikias, qui, désireux comme il l’était de trouver 
avant tout quelque prétexte pour ramener ses troupes saines 
et sauves, pouvait regarder la proposition de Lamachos 
comme trop désespérée même pour être discutée. Par mal- 
heur, ce dernier, bien que le plus habile soldat des trois, 
était pauvre, sans position politique, et peu influent parmi 
les hoplites. S’il avait possédé, avec son ardente énergie 
militaire, les richesses et l’ascendant de famille de l’un ou 
de l’autre de ses collègues, les exploits aussi bien que le 
sort de ce magnifique armement auraient été entièrement 
changés, et les Athéniens seraient entrés dans Syracuse, non 
en prisonniers, mais en vainqueurs. 

Alkibiadès, aussitôt que son plan eut été adopté, grâce à 
l'approbation de Lamachos, traversa le détroit dans sa 
propre trirème, de Rhegium à Messènê. Bien qu’admis per- 
sonnellement dans la ville et autorisé à parler à l’assemblée 
publique, il ne put amener les Messèniens à conclure une 
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alliance ni à accorder à l'armement autre chose qu’un marché 
de provisions en dehors des murs. En conséquence, il retour- 
na Rhegium, d’où lui et un de ses collègues partirent immé- 
diatement, avec soixante trirèmes, pour Naxos. Les Naxiens 
reçurent avec cordialité l'armement, qui se dirigea ensuite 
au sud, le long de la côte de Sicile, vers Katane. Dans cette 
dernière ville, les principaux citoyens et le sentiment géné- 
l’al étaient, à cette époque, favorables à Syracuse, de sorte 
que les Athéniens, se voyant l’accès refusé, furent forcés 
d’avancer plus loin au sud, et de prendre leur station de 
nuit à l’embouchure du fleuve Terias. Le jour suivant, ils 
firent voile avec leurs vaisseaux, en une seule colonne, im- 
médiatement en face de Syracuse elle-même , tandis qu’une 
escadre avancée, de dix trirèmes, fut même dépêchée dans 
le Grand Port, au sud de la ville, dans le dessein de sur- 
veiller, de ce côté, la ville avec ses bassins et ses fortifica- 
tions, et en outre, de faire dire du bord par la voix du 
héraut : — - Les Léontins, actuellement à Syracuse, sont 
invités, par cet appel, à s’avancer sans crainte et à se'joindre 
à leurs amis et bienfaiteurs, les Athéniens. » Après cette 
vaine parade, ils retournèrent à Katane (1). 

Nous pouvons faire remarquer que cette manière d’agir 
était complètement en contradiction avec la recommanda- 
tion judicieuse de Lamachos. Elle tendait à familiariser les 
Syracusains avec la vue de l’armement par parties, sans 
aucun engagement immédiat, — et à affaiblir ainsi dans 
leurs esprits l’impression terrifiante de sa première arrivée. 

A Katane, Alkibiadès fut admis, personnellement dans la 
ville, et autorisé à exposer son affaire devant l'assemblée 
publique, comme il l’avait été à Messênè. Un accident seul 
lui permit d’arriver à ses fins, — car l’opinion générale 
était contraire à ses propositions. Tandis que la plupart des 
citoyens étaient, dans l’assemblée, occupés à entendre son 
discours, quelques soldats athéniens au dehors, remarquant 
une poterne gardée négligemment, la forcèrent, et se mon- 


(1) Thucydide, VI, 50. 
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trèrent dans la place du marché. La ville fut ainsi au pouvoir 
des Athéniens, de sorte que les principaux personnages qui 
étaient des amis de Syracuse se jugèrent heureux de s'échap- . , 

per en sûreté, tandis que l’assemblée générale finit par v 
adopter la résolution d’accepter l’alliance proposée par 
Alkibiadès (1). Tout l'armement athénien fut alors conduit 
de Rhegium à Katane, dont on fit un quartier général. De 
plus, on reçut vl'un parti, à Kamarina, l’avis indirect que la 
ville pourrait être amenée à se joindre aux Athéniens, si 
l’armement se montrait : en conséquence, tout l’armement . 
s’y dirigea, et s'amarra à la hauteur du rivage, tandis qu’on 3 . > 

envoyait un héraut à la ville. Mais les Kamarinæens refu- 
sèrent d’admettre l’armée, et déclarèrent qu'ils le faisaient 
en vertu du traité existant, qui les obligeait à recevoir en • " . • . ' . 

tout temps un squl vaisseau, mais pas plus, à moins qu'ils ne .. * , ' 

le demandassent eux-mêmes. Les Athéniens furent donc 
forcés de retourner à Katane. Quand ils passèrent près de - * • 

Syracuse, tant en allant qu’en retournant, ils S’assurèrent 
de la fausseté d'un rapport annonçant que les Syracusains 
étaient occupés à mettre une armée navale à flot; de plus, 
ils débarquèrent près de la ville et ravagèrent quelques-unes 1 
des terres avoisinantes. La cavalerie 6yracusaine et les -i 

troupes légères parurent bientôt, et il s’ensuivit une.'escar- 
mouche avec des pertes insignifiantes, avant que les envahis- >•. 
seurs retournassent à leurs vaisseaux (2). — premier sang 
versé dans cette lutte importante, et encore contrairement , . 

à l'avis de Lamachos. . 

De sérieuses nouvelles les attendaient à leur retour à 
Katane. Ils trouvèrent la trirème publique de cérémonie, 
appelée la Salaminienne, qui venait d’arriver d'Athènes; 
elle portait une résolution formelle de l'assemblée, enjoi- 
gnant à Alkibiadès de venir à Athènes, afin d’y être jugé 
pour divers actes allégués d’irréligion, combinés avec des *• 


(1) Polycn (I, 40, 4) regarde cette 
acquisition de Katane comme le résul- 
tat non d’un accident, mais d'un com* 

T. X 


plot concerté. Je suis le récit tel qne le 
donne Thucydide. 

(2) Thucydide, VI, 52. % 

, U 1 
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projets de trahison. Quelques autres citoyens, désignés par 
leur nom avaient ordre de venir avec lui, sous le poids de 
la même accusation; mais il était enjoint spécialement au 
triérarque de la Salaminienne de lui signifier seulement la 
sommation, sans surveillance ni contrainte, afin qu'il re- 
tournât à Athènes, dans sa propre trirème (1). 

Cette sommation, grosse de conséquences importantes, 
et pour Athènes et pour ses ennemis, résultait de la muti- 
lation des Hernrue (décrite quelques pages plus haut) et des 
recherches dirigées contre l'auteur de cet acte, depuis le 
départ de l’armement. Les sympathies étendues et inquiètes, 
se rattachant à un nombre si considérable de citoyens qui 
partaient, combinées avec la solennité de la scène elle-rhènie, 
avaient pour le moment suspendu l’alarme causée par ce 
sacrilège. Mais elle ne tarda pas à revivre, et le peuple ne 
put être tranquille avant d'en avoir découvert les auteurs. 
On promit des récompenses considérables, 1,000 et même 
10,000 drachmes, à ceux qui donneraient des renseigne- 
ments; bientôt il en parut d’autres, outre l’esclave Andro- 
machos mentionné déjà. Un metcrkos , nommé Teukros, 
s’était enfui, peu après l’événement, d’Athènes à Megara, 
d’où il envoya au sénat d’Athènes l’avis indirect qu’il avait 
été lui-même mêlé au récent sacrilège concernant les mys- 
tères, et qu'il connaissait la mutilation des Herman, et que 
si on lui garantissait l’impunité, il reviendrait donner des 
renseignements complets. Le sénat rendit immédiatement 
un vote pour l'appeler. 11 dénonça, par leur nom, onze per- 
sonne»comme ayant pris part, avec lui-même, à la célébra- 
tion dérisoire des mystères éleusiniens ; et dix-huit personnes 
différentes, lui-même non compris, comme les violateurs 
des Hermæ. Une femme, nommée Agaristè, fille d’Alkmæo- 
nidès, — ces noms annoncent l'élévation de son rang et de 
sa famille dans la ville, — déposa en outre qu’Alkibiadês, 
Axiochos, et Adeimantos, avaient accompli une parodie des 
mystères de la même façoji, dans la maison de Charmidês. 


(I) Tlmcydidc, VT, 53-61. 
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Et enfin Lydos, esclave d’un citoyen nommé Phereklès, 
disait que la maison de son maître dans le dème Thêmakos 
avait servi de théâtre à la même scène, — il donnait les 
noms des personnes présentes, dont l’une (bien qu’endormie 
et n'ayant pas conscience de ce qui se passait) était, suivant 
son rapport, Leogoras, père d’Andocide (1). 

Des personnes nommées dans ces différentes dépositions, 
le plus grand nombre parait s’être enfui aussitôt de la ville; 
mais toutes celles qui restèrent furent mises en prison pour 
attendre leur jugement futur (2). Les dénonciateurs reçurent 
les récompenses promises, après quelque débat, quant aux 


(1) Andocide, De Mysteriis, sect. 14, 
15, 35. Par rapport h la déposition 
d’Agaristé, Andocide comprend en- 
core Alkibiadt-s parmi ceux qu’elle 
força de s’exiler. A moins que nous ne 
devions supposer un autre Alkibiadôs, 
et non le général en Sioile, — cette 
assertion ne peut être vraie. Tl y avait 
un autre Alkibiadôs, du dénie Phc- 
gos ; mais Andocide, eu le mention- 
nant ensuite (s. 65) spécifie sou dôme. 
Il était cousin d’ Alkibiadôs, et se 
trouvait en exil en môme temps que 
lui (Xénopb. Hellen. I, 2, 13). 

(2) Andocide (sect. 13-31) affirme 
que quelques-unes des personnes accu- 
sées par Teukros comme mutilateurs 
des Hermæ, furent mises à mort sur sa 
déposition. Mnis je conteste son exacti- 
tude sur ce point, car Thucydide n’en 
reconnaît aucune comme ayant été 
mise à mort excepté celles contre les- 
quelles Andocide ltii-mômc fit nne dé- 
nonciation (Voir VI, 27, 53, 61). Il in- 
siste particulièrement sur le nombre 
des personnes, et personnes d'un ca- 
ractère respectable, emprisonnées sur 
uu soupçon ; niais il ne mentionne au- 
cune personne comme ayant été mise à 
mort, excepté celles contro lesquelles 
Andocide donna témoignage. Il repré- 
sente comme une rigueur extrême, et 
comme une preuve extraordinaire de 
l’exaltation régnante, que les Athé- 


niens enssent détenu tant de personnes 
pour un soupçon snr la preuve de dé- 
nonciateurs indignes d’être crus. Mais 
il n’aurait pns spécifié cette détention 
comme une rigueur extraordinaire, si 
les Athéniens étaient allés jusqu'à 
mettre des individus à mort sur la 
même preuve. En outre, mettre ces 
hommes à mort, c’eût été ruiner leur 
dessein, — la découverte pleine et en- 
tière du complot et des conspirateurs. 
L’ignorance dans laquelle ils étaient 
de leurs ennemis intérieurs était un do 
leurs sentiments les plus poignants ; et 
mettre un prisonnier quelconque il mort 
avant d’être arrivés à la connaissance 
de tout, ou du moins de le croire, — 
tondait à leur fermer la chance d’obte- 
nir Pévidènce : — ô 81 8t)|ao; 6 twv 
’Afrrçsa fov dojxevo; Xa&ev, û>; cirro, tô 
xai 8siv ov 7totoûp£voi irporepov 
el toô; litiêouXcûovTatç açûiv *rcji teXtjôsi 
jjlt) eWovrati, etc. 

YVachamuth dit (p. 194) : — « Les 
dispositions sanguinaires du peuple 
avaient été excitées par les meurtres 
antérieurs ; plus le nombre des victimes 
à massacrer était grand, plus le peuple 
était satisfait, ■ etc. C’est une inexac- 
titude tout à fait en harmonie aveo 
l’esprit général de son récit. Il est 
contredit implicitement par les mots 
mêmes de Thucydide qn’il transcrit 
dans sa note 108. 
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personnes ayant droit à recevoir la récompense ; car Pytho- 
nikos, le citoyen qui avait produit l’esclave Andromachos, 
prétendait avoir le premier droit, tandis qu’Androklès, l’un 
des sénateurs, soutenait que le sénat, collectivement, devait 
recevoir (1) l’argent, — étrange prétention, et nous ne sa- 
vons comment il la justifiait. Enfin cependant, à l'époque de 
la fête Panathénaïque, Andromachos l’esclave reçut la pre- 
mière récompense de 10,000 drachmes, — Teukros le me- 
tœkos, la seconde de 1,000 drachmes. 

Un nombre considérable de citoyens, dont beaucoup jouis- 
saient de la plus grande considération dans la ville, ou étaient 
a#nsi en prison ou s’étaient exilés. Mais l'alarme, lesangoisses 
et les soupçons, dans l'esprit public, allèrent plutôt en aug- 
mentant qu’en diminuant. Les dénonciations reçues jusqu'a- 
lors avaient toutes été partielles, et, à l’exception d’Aga- 
ristê, tous les dénonciateurs avaient été des esclaves ou des 
metœki, non des citoyens; tandis que Teukros, le seul 
d’entre eux qui eût dit quefque chose relativement à la 
mutilation des Hermæ, n’avait pas déclaré être une personne 
intéressée dan,s cette affaire, ni savoir toutes celles qui 
l’étaient (2). Le peuple n'avait entendu qu’une succession 
de révélations, — toutes attestant une quantité d’actes irré- 
ligieux, faits pour insulter et bannir les dieux locaux qui 
protégeaient son pays et sa constitution, — toutes indiquant 
qu’il y avait beaucoup de citoyens puissants disposé? à pour- 
suivre ces desseins, qu’on interprétait comme actes de tra- 
hison, — aucune cependant ne donnant une idée complète 
et satisfaisante du complot des Hermokopidæ, des conspi- 
rateurs réels ou de leurs projets ultérieurs. L’ennemi était 
au milieu des Athéniens, et cependant ils ne savaient où le 
prendre. Au milieu des sombres terreurs, politiques et reli- 
gieuses combinées, qui tourmentaient leurs esprits, tous les 


(1) Andocido, De Mysteriis, sect. 27- 
28. Ksi *Av3pox)f ( ; vîttp tt,; Boy).?,;. 

(2) Andocide, de Mysteriis, sect. 36. 
Il semble que DiognGtes, qui avait été 
commissaire de l’enquête à l’époque où 


Pythonikos présenta la première dé- 
nonciation de l’esclave Andromachos, 
était lui -même au nombre des per- 
sonnes dénoncées par Teukros (And. 
De Myst., sect. 14, 15). 
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anciens récits des derniers et des plus mauvais actes d’op 
pression commis par les despotes pisistratides, quatre-vingt- 
quinze ans auparavant, furent rappelés de nouveau. Quelques 
autres despotes, ils ignoraient lesquels, semblaient sur le 
point d’occuper l'akropolis. Découvrir les conspirateurs 
réels, était le seul moyen de se procurer du soulagement dans 
ce triste paroxysme : pour y parvenir, le peuple était dispose 
à accueillir des témoins douteux, et à emprisonner sur un 
soupçon des citoyens du caractère le plus honorable, jusqu’à 
ce que la vérité pût être connue d’une manière certaine (1). 

Le tourment public fut aggravé par Peisandros et Chari- 
klès qui agirent en qualité de commissaires d'enquête; 
c’étaient des politiques furieux et sans principes (2), qui 
professaient à cette époque un attachement exagéré à la 
constitution démocratique, et cependant nous les trouverons 
ci-après parmi les agents les moins scrupuleux qui travail- 
lèrent à sa ruine. Ces hommes déclarèrent hautement que 
les faits révélés indiquaient que la bande des conspirateurs 
hermokopidæ était nombreuse, et avait le dessein ultérieur 
de renverser promptement la démocratie. Ils insistèrent sur 
la nécessité de poursuivre activement leurs investigations, 
jusqu’à ce que le complot fût complètement découvert. Et 
le sentiment du peuple, pris collectivement, répondit à ce 
stimulant; bien qu’individuellement chacun craignit telle- 
ment d'être lui-même la première victime arrêtée, que quand 
le héraut convoqua le sénat pour qu’il reçût des dénonciations, 
la foule dans la place du marché se dispersa incontinent. 

Ce fut au milieu de cette soif ardente de découverte, que 
parut un nouveau dénonciateur, Diokleidês, — qui déclarait 
qu'il communiquerait quelques faits importants se rattachant 


(1) Thucydide, VI, 53-60. Où ooxi- 
jidÇovTe; tov; [x-rjvuTàç, àXXà irdvxaç 
ûiroirrüïç àTroôeyô|xcvoi, 8ià 'iKWjpwv 
dvOpumtov TçfffTiv ««VJ ypr ) <TToO<; tûv 
icoXtt ûv ÉuXXopÆàvovte; xatéSouv, ypyj- 
<rt|Au>T£pev ^)You(xsvot elvai (iaaxvtff'ii tô 
irpàypux xai eupeîv, ^ ôià fir 4 WTOv rcovr,- 


p(av rtvà xal ypr.trrèv Soxoùvra eîvat 
airtaOevTa àveXeyxxov Siaçvyetv... 

... ôetvàv ir<JtoO(Uvot, el to*j; £m6ov- 
Xtvovra; arçtSv xcji içXVjôet |x9i ciaov- 
tat 

(2)*Àndooide, De Myst., sect. 36. 


Digitized by Google 


166 


HISTOIRE DE LA. GRÈCE 


à la mutilation des Hermæ, et affirmait que les auteurs du 
sacrilège étaient au nombre de trois cents. Il raconta que la 
nuit dans laquelle survint cet incident, il partit d'Athènes 
pour aller aux mines de Laureion, où il avait un esclave tra- 
vaillant à loyer, pour le compte duquel il avait à recevoir 
un payement C'était pleine lune, et la nuit était si claire 
qu'il commença son voyage, la prenant par erreur pour le 
point du jour (I). En arrivant au propylæon du temple de 
Dionysos, il vit un corps d'hommes au nombre île trois cents 
environ qui descendaient de l’Odéon, vers le théâtre public. 
Alarmé à cette vue inattendue, il se cacha derrière un pilier, 
d'où il eut le loisir d'examiner cette troupe d'hommes qui 
restèrent pendant quelque temps à converser ensemble, en 
groupes de quinze à vingt chacun, et se dispersèrent ensuite. 
La lune était si brillante qu'il put distinguer la figure de la 
plupart d'entre eux. Aussitôt qu'ils se furent dispersés, il 
poursuivit sa marche jusqu'à Laureion, d'où il revint le len- 
demain et apprit à sa grande Oirprise que, pendant la nuit. 


(1) Plutarque (Alkib. c. 20) et Dio- 
dore (XIII, 2 affirment que ce témoi- 
gnage était évidemment faux, ^puisque 
la nuit en question c’était nouvelle lune. 
Je présume du moins que la remarque 
do Diodore sc rapi>orte à la déposition 
de Dioklcidés, bien qu’il no mentionne 
jamais le nom de' ce dernier, et que 
même il indique la déposition à la- 
quelle il s’eu référé aveo beaucoup de 
changements essentiels en tant qu’on 
la compare avac Andocido. L’observa- 
tion de Plutarque se rapporte certaine- 
ment à Diokleidês, dont la déposition 
(dit-il) affirmant qu’il avait vu et dis- 
tinguo lei personnes en question au 
clair de lune, pendant une nuit où 
c’était nouvelle lune, blessa tous les 
hommes sensibles, mais ne produisit 
aucun effet sur la fureur aveugle du 
peuple. Wachsmnth (Hellenisch. Al- 
terth. vol. II, ch. 8, p. 194) copie 
cette remarque sur Plutarque. 

Je ne crois nullement à l’assertion 


que ce fàt nouvelle lune , cette nuit-là. 
Andocide donne la déposition de Dio- 
kleidês, avec le grand désir de mon- 
trer qu’elle était fausse et disposée per- 
fidement. Mais il ne mentionne nulle 
part que ce fut nouvelle lune la nuit en 
question, — et cependant si nous lisons 
son rapport et ses commentaires sur la 
déposition de Dioldeidês, nous verrons 
qu’il n’aurait jamais pu omettre un tel 
moye;i de discréditer tout le conte, s’il 
en avait été ainsi (Andocide, De Myst., 
sect. 37-43). En outre, il faut une très- 
bonne preuve positive pour nous faire 
croire qu’un dénonciateur suborné, 
faisant sa déposition peu do temps 
après une des nuits les plus mémora- 
bles qui se soient jamais passées en At- 
tique, fût assez maladroit pour se réfé- 
rer particulièrement à la circonstance 
que c’était pleine lune (ci* ou SI ir ervot- 
).r,vov), si ç’avait été récllemeut nou- 
velle lune. 


■r 
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lesHermæ avaient été mutilés; et en même temps qu’on avait 
nommé des commissaires d’enquête, et promis la récom- 
pense de 10,000 drachmes au dénonciateur. Convaincu aus- 
sitôt que les membres du rassemblement nocturne qu’il 
avait vu étaient les auteurs du fait, et se trouvant bientôt 
après voir l’un d’eux, Euphèmos, assis dans l’atelier d’un 
chaudronnier, — il l'emmena à part, vers le temple voisin 
d’Hephæstos, où il lui apprit en confidence qu’il avait vu le 
parti à l’œuvre et qu’il pouvait le dénoncer, — mais qu’il 
préférait être payé pour se taire, au lieu de faire des révé- 
lations et d’encourir des inimitiés privées. Euphèmos le 
remercia de l’avis, et le pria de venir le lendemain à 1a 
maison de Leogoras et de son fils Andocide, où il les verrait 
aussi bien que les autres personnes intéressées. Andocide et 
les autres lui offrirent, par convention solennelle, la somme 
de deux talents (ou 12,000 drachmes, enchérissant ainsi su t 
la récompense de 10,000 drachmes, promise par le sénat à 
tout dénonciateur qui -dirait la vérité), et l’admirent à par- 
tager les bénéfices de leur conspiration, en supposant qu’elle 
réussit. Sur sa réponse qu’il examinerait la proposition, ils 
le prièrent de se rencontrer avec eux, à la maison de Rallias, 
fils de Tèleklês, gendre d’ Andocide : cette réunion se fit en 
effet, et un marché solennel fut conclu dans l’akropolis. 
Andocide et ses amis s’engagèrent à payer les deux talents 
à Diokleidês, au commencement du mois suivant, au'prix de 
son silence. Mais comme cet engagement ne fut jamais rem- 
pli, Diokleidês alla trouver le sénat avec sa dénonciation (1). 

Tel fut (suivant le rapport d’ Andocide) le récit de ce dé- 
nonciateur, qu'il termina en désignant quarante-deux indi- 
vidus, sur les trois cents qu’il avait vus. Les premiers noms 
qu'il prononça furent ceux de Mantitheus et d’Aphepsiôn, 
doux sénateurs siégeant à ce moment dans l’audifoire. En- 
suite, vinrent les quarante autres, parmi lesquels étaient 
Andocide et beaucoup de ses plus proches parents, son père 
Leogoras, ses cousins germains ou issus de germains et son 


(1) Andocide, DbMyster., sect. 37-12. 
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beau-frère, Charmidès, Taureas, Nisæos, Kallias, fils d'Alk- 
mæôn, Phrynichos, Eukratès (frère de Nikias le comman- 
dant en Sicile) et Kritias. Mais comme il y avait un nombre 
- de noms P lus grand encore (en admettant que le total de 
trois cents fût exact) que Diokleidês ne pouvait spécifier, le 
commissaire Peisandros proposa quon saisit sur-le-champ 
et qu’on mit à la torture Mantitheus et Aphepsiôn, afin de 
les forcer de révéler leurs complices.; le décret rendu sous 
1 archontat de Skamandrios, qui déclarait illégal d’appliquer 
à la torture un Athénien libre, étant abrogé pour la pre- 
mière fois. Tout illégale, non moins que cruelle, que fût 
cette proposition, le sénat la reçut d’abord avec faveur. Mais 
Mantitheus et Aphepsiôn, se jetant comme suppliants sur 
1 autel, dans la salle du Sénat, plaidèrent si énergiquement 
en faveur de leurs droits de citoyens, pour être autorisés à 
donner caution et à être jugés par le dikasterion, qu’on finit 
par le leur accorder (1). Ils n’eurent pas plus tôt fourni 


(1) A considérer l'alarme extrême 
qui envahit alors l’esprit des Athé- 
niens, et leur conviction qu’il y avait 
parmi eux des traîtres qu’ils ne pou- 
vaient pas reconnaître, — on doit si- 
gnaler comme remarquable qu’ils aient 
résisté à la proposition de leurs com- 
missaires pour l’application de la tor- 
ture. Nous devons nous rappeler que 
les Athéniens admettaient le principe 
de la torture, corame un bon moyen de 
tirer la vérité aussi bien que do faire 
l’épreuve des dépositions, car ils 
l’appliquaient souvent au témoignage 
d’ésçlaves, — parfois apparemment à 
celui de meteeki. Leur attachement à 
la loi établie, ■qui défendait de l’appli- 
quer à des citoyens, doit avoir été très- 
grand ponr leur permettre de résister à 
la grando, spéciale et immédiato ten- 
tation de l’appliquer dans le cas actuel 
à Mantitheus et & Aphepsiôn, n’eût-ce 
été que par voie d’exception. 

L’application de la torture à des té- 
moins et à des personnes suspectes, 
transmise par la loi romaine, fut re- 


connue également, et domina presque 
toute U jurisprudence criminelle de 
l’Europe jusqu’au dernier siècle. Je 
voudrais engager lo lecteur, après qu’il 
aura épuisé le pénible récit do la con- 
duite des Athéniens relativement à la 
mutilation dee ïlormæ, à lire en ma- 
nière de comparaison la - Storia délia 
Cotonna infâme , » par l’éminent Alexan- 
tlor Manzoni, auteur de • I Promessi 
Sposi. » Ce petit volume, renfermant 
une nouvelle édition dos * Osserva- 
zioni sulla Tortura, » de Verri, est 
plein et d’intérêt et d’instruction. Il 
expose les énormités judiciaires com- 
mises à Milan en 1630, tandis que la 
terrible peste y sévissait, par les juges 
d’instruction et par le sénat, afin d’a- 
voir des preuves contre certaines per- 
sonnes suspectes appelées Untori , c’est- 
à-dire des hommes qui, dans la ferme 
croyance de la population entière (à 
peu d’exceptions près), causaient et 
propageaient la peste au moyen d’un 
certain onguent qu’ils appliquaient aux 
portes et aux murs des maisons. Mon- 
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leurs garants, qu'ils manquèrent à leur parole, montèrent 
à cheval et passèrent à l’ennemi ; sans aucun souci de leurs 
garants, qui étaient exposés par la loi au même jugement 
et aux mêmes peines qu’auraient subis les offenseurs eux- 
mêmes. Cette fuite soudaine, combinée avec la nouvelle 
qu’une armée bœôtienne était réunie sur les frontières de 
l’Attique, exaspéra encore plus la terreur frénétique de l'es- 
prit public. Aussitôt, le sénat prit, sans bruit, des mesures 
pour saisir et emprisonner tous les quarante autres dont les 
noms avaient été dénoncés; tandis que de concert avec les 
stratêgi, tous les citoyens furent mis sous les armes, — 
ceux qui habitaient dans la ville, se rassemblant sur la place 
du marché, — ceux 'qui habitaient dans les Longs Murs et 
auprès, dans le Thêseion, — ceux de Peiræeus, sur la place 
appelée le marché d'Hippodamos. On convoqua même les 
cavaliers de la ville au son de la trompette, dans l’enceinte 
sacrée de l’Anakeion. Le sénat lui-même resta toute la nuit 
dans l’akropolis, excepté les prytanes (ou cinquante séna- 
teurs de la tribu qui présidait) qui passèrent la nuit dans 
l’édifice public nommé le Tholus. Chacun à Athènes éprouva 
le terrible sentiment d’une conspiration intérieure sur le 
point d'éclater, peut-être en même temps qu’une invasion 
étrangère, empêchée seulement par la révélation opportune 
de Diokleidès, qu’on salua du nom de Sauveur de la cité, 


zoni raconte avec un détail simple, 
éloquent et saisissant, l’incroyable bar- 
barie avec laquelle les légistes officiels 
à Milan, sur l’ordre du sénat, extor- 
quèrent, au moyen de la torture, la 
preuve contro plusieurs personnes, 
qu'elles avaient commis ce crime ima- 
ginaire et impossible. Les personnes 
ainsi convaincues furent exécutées 
dans d’horribles tourments : la roaisou 
de l’une d’elles (un barbier nommé 
Mora) fut abattue, et on éleva sur la 
place une colonne avec une inscription 
ponr rappeler le fait. Cette colonne, la 
Colonna infâme , resta debout à Milan 


jusqu’à la fin du dix-huitième siècle. 
Le lecteur comprendra, par le récit de 
Manzoni, jusqu’à quel degré l’exalta- 
tion et l’alarme publiques peuvent con- 
tribuer à envenimer le cours de la jus- 
tice et à le rendre barbare dans une 
ville chrétienne, sans une ombre de 
démocratie et avec des hommes de loi 
et des juges de profession pour guider 
secrètement toute la procédure, — en 
tant que comparée a une ville païenne, 
ultra-démocratique , où la procédure 
judiciaire, Aussi bien que la décision, 
était tout orale, publique et du ressort 
de la multitude. 
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et qu’on mena en procession dîner an Prytaneion (1). 

Quelque misérable que fut l’état de la ville en général, 
celui des prisonniers détenus l’était encore plus. En ou- 
tre, on devait, de toute manière, s’attendre à quelque 
chose de pire encore, — puisqu'il ne devait y avoir pour 
les Atliéuiens ni paix ni trêve jusqu’à ce qu’ils fussent par- 
venus à connaître, par un moyen ou par un autre, les noms 
des conspirateurs non découverts. Les parentes et les enfants 
d’Andocide et de ses compagnons étaient par permission 
avec eux dans la prison (2), aggravant par leurs larmes et 
leurs gémissements l'affliction de la scène, — lorsque Char- 
midès, l’un des détenus, s'adressa à Andocide comme cou- 
sin et ami, l'implorant de révéler volontairement tout ce 
qu'il savait, afin de sauver la vie de tant de personnes inno- 
centes, ses parents immédiats, aussi bien que pour délivrer 
la ville d’une alarme fiévreuse qui ne pouvait être supportée. 
« Tu sais (dit-il) tout ce qui s'est passé au sujet de la muti- 
lation des Hermæ, et ton silence maintenant causera non- 
seulement ta ruine, mais encore celle de ton père et de nous 
tous, tandis qu'en déclarant si tuas joué un rôle dans la scène 
■ ou non , tu obtiendras l’impunité pour toi-même et pour 

nous, et en même temps tu apaiseras les terreurs de la cité. » 
Ces instances de la part de Charmidès (3), soutenues par les 
supplications des autres prisonniers présents, triomphèrent 
de la répugnance d’Andocide à se faire dénonciateur, et le 
lendemain il fît sa révélation au sénat. « Euphilètos (dit-il) 
fut le principal auteur de la mutilation des Hermæ. C’est 
dans un banquet auquel j'assistais qu’il proposa de com- 
mettre cet acte, — mais je m’y opposai de la manière la plus 
formelle et je refusai d’y acquiescer. Bientôt, en tombant 
d'un jeune cheval, je me cassai la clavicule et je me blessai 
si fort à la tète que je fus cohfiné au lit : alors Euphilètos 


(1) Andocide, De Mysteriis, sect. 41- 
46. 

(2) Andocide, De Myat., sect. 48 ; 
cf. I.ysias, Orat. XIII, cont. Agorat. 
sect. 42. 


(3) Plutarque (Alkib. c. 21) dit que 
la personne qui s'adressa ainsi à Ando- 
cide, et le persuada, se nommait Ti- 
irneos. D'où eutril ce dernier nom^c’cst 
ce que nous ignorons. 
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profita de mon absence pour assurer faussement le reste de 
la compagnie que j'avais consenti, et que j’étais convenu de 
mutiler près de la maison de mon père l’Hermès, que la tribu 
Ægeïs a consacré. En conséquence, ils exécutèrent le projet 
pendant que j'étais incapable de remuer, et à mon insu : ils 
présumaient que moi j'entreprendrais de mutilèrent Hermès 
t particulier, — et vous voyez que c’est le seul et unique dans 
Athènes entière qui aitéchappéàl'outrage. Quand les conspi- 
rateurs surent que je n’avais pas pris part à cette action, Eu- 
philètos et Melètos me menacèrent d’une vengeance terrible 
si je ne gardais pas le silence : à cela jerépondisque cen’était 
pas moi, mais leur propre crime quiles avait mis en danger.» 

Après avoir fait ce récit (en substance) au sénat, Audocide 
présenta ses esclaves, tant hommes que femmes, afin qu'on 
les mit à la torture, et qu'ils confirmassent ce qu’il avait 
avancé en attestant qu’il était dans son lit et hors d’état 
le quitter, la nuit où les Hermæ furent mutilés. Il parait 
qu’on appliqua réellement la torture (suivant la coutume 
cruelle si fréquemment usitée à Athènes, dans le cas où il 
s'agissait d’esclaves), et que les sénateurs furent ainsi con- 
vaincus de la vérité de ce qu'affirmait Audocide. Il mentionna 
vingtrdeux noms de citoyens comme ayant été les mutilateurs 
des Hermæ. Dix-huit de ces noms, comprenant Euphilètos 
et Melètos, avaient déjà été spécifiés dans la dénonciation de 
Teukros; les quatre autres étaient Panætios, Diakritos, Ly- . 
sistratos et Chæredèmos, — qui tous s’enfuirent dès que 
leurs noms furent mentionnés, sans attendre la chance d'ètre 
arrêtés. Aussitôt que le sénat eut entendu le récit d’Ando- 
cide, il se mit en devoir de questionner Diokleidês de nou- 
veau; celui-ci avoua qu’il avait fait une fausse déposition, 
et demanda grâce, en mentionnant Alkibiadês le Phégusien 
(parent du commandant en Sicile) et Amiantos, comme lui 
ayant acheté ce crime. Tous les deux s'enfuirent immédia- 
tement après cette révélation ; mais Diokleidês fut retenu, 
envoyé devant le dikasterionpour être jugé et mis àmort(l). 


(I) On trouvera dans Audoeide, De Mytter», *ect. 48-06, le réoit que j’ai 
donné ici en substance. 


172 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


Ce qui précède est le récit qu’Andocide, dans le discours 
de Mysteriis, prononcé quinze ou vingt ans plus tard, dit 
avoir communiqué au sénat dans cette crise périlleuse. 
Mais ce n’est probablement pas l’histoire qu’il raconta réel- 
lement, — certainement pas celle que, selon ses ennemis, 
il avait racontée : encore moins donne-t-elle toute la vérité, 
ou fournit-elle quelque satisfaction aux anxiétés et aux 
alarmes qui, comme on le rapporte, régnaient à l’époque. 
Elle ne s’accorde pas non plus avec la brève indication de 
Thucydide, qui nous dit qu’Andocide s’accusa lui-mème avec 
d’autres comme ayant pris part à la mutilation (1). Parmi 
les complices qu’il dénonça, étaient compris ses plus proches 
parents, suivant l’affirmation de ses ennemis, bien que lui- 
même nie cette assertion. Nous pouvons donc être sûrs que 
le conte que fit Andocide fut quelque chose de très-différent 
‘de ce qui se trouve actuellement dans son discours. Mais que 
fut-il réellement, c’est ce que nous ne pouvons établir. Et 
quand même nous le pourrions, nous n’y gagnerions pas 
beaucoup, puisque même à l’époque, ni Thucydide, ni d’autres 
critiques intelligents, ne purent déterminer ce qu’il renfer- 
mait de vrai. La mutilation resta toujours pour eux un 
mystère non expliqué ; bien qu’ils en considérassent Ando- 
cide comme le principal organisateur (2). 


(1) Thucydide, VI, 60. Kal 6 plv 
aÙTÔ; te xaO’ iaurov xal x#t' âX- 
Xc*>v (xr,vu£i t6 tùv 'EppuïW, etc. 

Dans le même but, V. le discours 
hostile de Lysias contre Andocide, 
Or. VI, sect. 36, 37, 51 : et Andocide 
lui-môme, De Mysteriis, soct. 71 ; JQe 
Reditu, sect. 7. 

Si nous pouvons croire le Pseudo- 
Plutarque (Vit. X, Orator. p. 834), 
Andocide, dans une occasion anté- 
rieure, s’était rendu coupable d’un 
désordre d’ivresse et avait endommagé 
une statue. 

(2) Thucydide, 'ST, 60. *EvTaO(ja 
àvoMteiOcTai Etc twv ceôe^vtav, ôtrrrep 
iôôxct atlTxwraxo; tîvai, Oxô twv Çuvôe<j- 


(uotûv tivoç, Etre âpa xal Tà 5vra 
(ji^vOoat, Int xal ou * èrc’ àfiçôrepa yàp 
eixaÇeTai • tô & aafèc oOSil; oûte tôt* 
oûte warspov îyti clitefv nepi twv ôpa- 
câvrwv TÔ IpYov. 

£i l’assertion d’ Andocide dans le dis- 
cours De Mysteriis est exacte, la dépo- 
sition faite antérieurement par Teukros 
le metœkos doit avoir été vraie, bien 
tjue cet homme soit habituellement dé- 
noncé parmi les témoins menteurs, 
(V. les mots do l'auteur coraiquo Phry- 
nichos ap. Plut. Alkib. c. 20.) 

Thucydide refuse même de mention- 
ner le nom d’Andocide, et il s'exprime 
avec plus de réserve qu’à l’ordinaire 
sur cette obscure affaire, — comme s’il 
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Ce qui est à la fois le plus important et le plus incontes- 
table, c'est l’effet produit par les révélations d’Andocide, 
vraies ou fausses, sur l'esprit public à Athènes. C’était un 
jeune homme ayant de la fortune et un rang élevé dans la 
ville, et appartenant à la famille sacrée des Kerykes, — qui, 
disait-on, faisait remonter son origine au héros Odysseus; 
et il avait été revêtu dans une occasion antérieure d’un im- 
portant commandement naval; tandis que les précédents 
dénonciateurs avaient été des metœki et des esclaves. De 
plus, il faisait l'aveu de sa culpabilité. Aussi le peuple reçut- 
il ses communications avec une confiance aveugle. Il fut si 
charmé d’être allé au fond de ce terrible mystère, que l’es- 
#prit public passa de ses folles terreurs à une tranquillité 
relative. Les citoyens commencèrent de nouveau à se croire 
„ en sûreté et à reprendre leur confiance habituelle les uns à 
l’égard des autres, tandis que les hoplites, partout de garde, 
furent autorisés à retourner chez eux (1). Toutes les per- 
sonnes emprisonnées sur un soupçon, excepté celles que 
dénonça Andocide, furent relâchées sur-le-champ : celles 
qui avaient fui par crainte eurent la permission de reve- 
nir; tandis que celles qu’il nomma comme coupables, 
furent jugées, convaincues et mises à mort. Celles d’entre 
elles qui avaient déjà pris la fuite, furent condamnées à 
mort par contumace, et on mit leur tête à prix (2). Et bien 
que des hommes clairvoyants ne fussent pas satisfaits de la 
preuve sur laquelle ces sentences avaient été prononcées, 
cependant le public, en général, crut pleinement avoir puni 


craignait d'offenser de grandes familles 
athéniennes. On voit dans les deux 
discours de Lysios et d’Andocide les 
querelles acharnées qu’elle laissa plus 
tard ii Athènes derrière elle pendant 
des années. Si le récit de Didymos est 
Vrai, que Thucydide, de retour à 
Athènes après son exil, mourut de 
mort violente (V. Biogr. Tliucyd., 
p. 17, éd. Arnold), il semblerait pro- 
bable que toute sa réserve ne le pro- 


tégea pas contre des inimitiés privées 
qno lui suscitèrent ses assortions histo- 
riques. 

(1| Thucydide, VI, 60. 'O îfc ô 
rwv *AOr,vaîu>v &?|Uvo; >a6ù>v, «I>; à» cto, 
t6 etc. ; cf. Andocide, de Mys- 

teriis, sect. 67, 68. 

(2) Andocide, De Myster., scct. 66 ; 
Thucyd. VI, 60; Philochore, Fragm.l 11 , 
éd. Didot. 
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les offenseurs réels, et éprouva ainsi un soulagement inex- 
primable en se voyant délivré de ce sentiment accablant 
d’une insulte faite aux dieux et restée sans expiation, aussi 
bien que du danger dont la perte de la protection divine 
menaçait leur constitution politique (1). On pardonna à 
Andocide lui-même, et il fut pour le moment un objet, en 
apparence, même de gratitude publique; de sorte que son 
père, Leogoras, qui avait été au nombre des personnes em- 
prisonnées, osa attaquer un sénateur nommé Speusippos 
pour des procédés illégaux à son égard, et obtint du dikas- 
tcrion un verdict presque unanime (2). Mais le caractère 
d’un briseur ‘de statue et d’un dénonciateur ne pouvait jamais 
être autre chose qu’odieux à Athènes. Andocide fut banni • 
par l’effet d'un décret général, frappant d’incapacité; ou du 
moins il trouva qu'il s'était fait tant d’ennemis, et avait 
encouru tant de honte, par sa conduite dans cette affaire, 
qu’il lui devenait nécessaire de quitter la ville. Il resta en 
exil pendant de longues années, et il semble ne s’être jamais 
délivré de la haine que méritait si bien sa conduite dans 
cette affaire abominable (3). 

Mais le bonheur produit par ces révélations relatives aux 
Hermæ, bien que véritable et inestimable sur le moment, 
fut bientôt troublé de nouveau. Il restait encore les diverses 
prétendues profanations des mystères d'Éleusis qui, jus- 
que-là, n’avaient point été recherchées ni expiées; profana- 
tions qui devaient être d’autant plus sûrement poussées à 


(1) Thucydide, VI, 60. *H [aîvtoi 

dl).yj 7:6Xt' Ttept^avtô; : cf. An- 

docidc, de Reditu, sect. 8. 

(2) V. Andocide* De Mysteriis, sect. 17. 
Il y a plusieurs circonstances diffici- 
lement intelligibles relativement à 
cette Ypo^i icapavôjMiïv que, suivant 
l'allégation d 1 2 Andocide, son père Leo- 
goras porta contre le sénateur Spen- 
«ippos, devant un dikasterion de six 
mille personnes (nombre très-difficile 
& croire), dont, selon Andocide, Speu- 
aippos n'obtint que deux cents votes. 


Mais si ce procès fut jamais juge, nous 
ne pouvons croire qu’il ait pu l’être si 
ce n’est après que l’esprit public eut 
été tranquillisé par les révélations 
d’ Andocide, — surtout vu que Leogoras 
était réellement & ce moment en prison 
aveo Andocide immédiatement avant 
que ces révélations fussent faites. 

(3) V. pour les preuves de ces prin- 
cipes généraux relatifs à l’état d’ Ando- 
cide les trois discours, — Andocide, Do 
Mysteriis, — Andocide, de Reditu suo, 
— et Lysias contra Andocidem. 
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Athènes, et exploitées avec une exagération factice de zèle 
pieux, que les ennemis d’Alkibiadês étaient disposés à les 
tourner à sa ruine. Parmi toutes les cérémonies de la religion 
attique, il n’y en avait aucune plus profondément ni plus 
universellement respectée que les mystères d'Eleusis, or- 
donnés primitivement par la déesse Dèmètêr elle-même, 
lors de sa visite en cet endroit, à Eumolpos et aux autres 
patriarches Eleusiniens, et transmis comme un précieux 
privilège héréditaire dans leurs familles (1). Célébrés annuel- 
lement dans le mois de septembre par le soin spécial du 
Basileus ou second archonte, ces mystères étaient suivis par 
de vastes foules venues d'Athènes aussi bien que des autres 
parties de la Grèce ; ils présentaient aux yeux un spectacle 
solennel et imposant, et frappaient l’imagination plus puis- 
samment encore par l'initiation spéciale qu’ils conféraient, 
sous promesse de secret, à des fidèles pieux et prédisposés. 
On regardait même comme hautement criminelle la divul- 
gation en paroles aux non-initiés de ce qui était offert aux 
yeux et aux oreilles de l’assemblée, dans l'intérieur du 
temple Éleusinien : h plus forte raison, l’imitation réelle et 
burlesque de ces cérémonies, pour l’amusement d'une troupe 
de joyeux convives. De plus les individus revêtus des grands 
offices sacrés à Eleusis (l'Hiérophante, lo Dadouchos ou 
porte-flambeau, et le Kêryx ou Héraut), — qui se trans- 
mettaient par héritage dans la famille des Eumolpidæ ou 
dans d’autres grandes familles anciennes et importantes, 
étaient personnellement insultés par de tels actes, et défen- 
daient leur propre dignité en même temps qu'ils appelaient 
une punition sur les offenseurs au nom de Dêmêtèr et de Per- 
sephonè. Les légendes les plus effrayantes circulaient parmi 
le public athénien, et étaient répétées dans des occasions 
convenables même par le Hiérophante, relativement aux 
jugements divins qui venaient toujours surprendre ces 
hommes impils (2). 


(1) Homère, Ilymn. Cerer. 475. 
Cf. IV.pigramme citëo dans Lobvck, 
Eleusinin, p. 47. 


(2) Lysias cont. Andocid. init. et 
fin. ; Andocide, Do Myster., sect. 29. 
Cf. le fragment d'un discourt perdu de 
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Si nous nous rappelons de quelle haute vénération étaient 
entourés, les mystères d’Eleusis par des Grecs non pas nés 
à Athènes, et même par des étrangers, nous ne serons pas 
surpris de la violente indignation excitée dans l'esprit athé- 
nien par des personnes qui les profanaient ou les divul- 
guaient, surtout à un moment où sa sensibilité religieuse 
avait été si vivement blessée, et si tardivement et si récem- 
ment calmée, au sujet des Hermæ (1). Ce fut vers ce même 
temps (2) qu’on dirigea des poursuites contre le philosophe 
mélien Dagoras, pour doctrines irréligieuses. Ayant quitté 
Athènes avant son jugement, il fut déclaré coupable en son 
absence, et on mit sa tête à prix. 

Probablement, les familles sacrées, privilégiées, ratta- 
chées aux mystères, furent les premières à demander â 
l’État une expiation pour la majesté des deux Déesses offen- 
sées et le châtiment des coupables (3). Et les ennemis d’Al- 


Lvsias contre Kinêsias (Fragm. 31, 
p. 490, Bekker; Athénée, XII, p. 551), 
— où Kinêsias et ses amis sont accusés 
de nombreuses impiétés dont l'une 
Consistait à célébrer des fêtes dans des 
jours néfastes et défendus, • en déri- 
sion de nos dieux et de nos lois, » — 
d>; xataye).wvT£ç xwv Otiiv xoù tüv vo- 
|icov t ûv ■f,|i£Tép<*>v. Les lamentables 
co/iséquences que le déplaisir des dieux 
avait attirées sur eux sont exposées 
ensuite; les compagnons de Kinêsias 
avaient tous péri misérablement, tan- 
dis qne Kinêsias lui-même vivait avec 
une santé ruinée et dans un état pire 
que la mort, — tô 5’ ovtw; Ixovxa xo- 
ogOxov xpévov fitatxe)e£v, xoù xaG 1 éxda- 
xr,v Vipipav àitoôv^oxovxot pi f) ôuvaaOat 
TïleuTÎloat r èv fliôv , xovxoi; pôvotc 
Ttpoo^xci xoï; xà xoiavxoi ânep ou toi 
èÇr 4 fxapxr ( x6<Ti. 

Les poètes comiques Strattis et Pla- 
ton signalèrent nussi Kinêsias parmi 
leurs sujet» favoris «le dérision et d’at- 
taque, et ils semblent particulièrement 
avoir représenté sa maigre personne et 
sou état constant de mauvaise santé 


comme une punition des dieux pour 
son impiété. V. Meineko, Fragm. co- 
mic. Græc. (Strattis), vol. II, p. 768 
(Platon), p. 679. * 

(1) Lysias cont. Andoc. sect. 50, 5t ; 
Comél. Népos, Alcib. c. 4. Les expres- 
sions de Pindare (Fragm. 96) et de So- 
phokle (Fragm. 58, Brunck — Œdip. 
Kolon. 1058) relativement k l’impor- 
tance des mystères éleusiniens sont 
très-frappantes; et Cicéron, Lcg. II, 14. 

Horace ne voudrait pas être sous le 
même toit ni dans la même embarca- 
tion que quelqu’un qui s’est rendu 
coupable de la faute de divulguer ces 
mystères (Od. III, 2, 26), à plus forte 
raison dono de celle de s’en moquer. 

Le lecteur trouvera les renseigne- 
ments les plus complets sur ces céré- 
monies dans les Eleusinia, formant le 
premier traité de ^ouvrage de Lobcek 
appelé Aglnophamus; et dans la dis- 
sertation appelée Elevsinia, dans les 
- Kleine Schriften » de K. O. Miiller, 
vol. II, p. 212 teq. 

(2) Hiodore, XIII, 6. 

(3) Nous verrons ci-après ces familles 
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kibiadès, personnels aussi bien que politiques, trouvèrent 
l’occasion favorable pour faire revivre cette accusation 
contre lui qu'ils avaient habilement laissée tomber avant son 
départ pour la Sicile. La question de fait, alléguée contre 
lui, — la célébration dérisoire des cérémonies saintes, — 
était non-seulement probable en elle-même, mais elle était 
prouvée par des témoignages raisonnablement bons contre 
lui et quelques-uns de ses compagnons intimes. De plus, l’in- 
solence impérieuse de la conduite habituelle d'Alkibiadês, 
si manifestement en contradiction avec les restrictions égales 
de la démocratie, permettait à ses ennemis de lui imputer 
non-seulement des actes irréligieux, mais encore des projets 
anti-constitutionnels; association d’idées qui, à ce moment, 
était d’autant plus accréditée, que la divulgation et la parodie 
qu'ils avaient faites de ces mystères n'étaient pas isolées, 
mais étaient rattachées à la récente mutilation des Hermæ, 
— et interprétées comme une manifestation du même senti- 
ment anti-patriotique et irréligieux, sinon comme une 
partie du même plan de trahison. Et l’alarme à ce sujet fut 
renouvelée alors par l'apparition d’une armée lacédæmo- 
nienne à l’isthme, qui annonçait méditer quelque entreprise 
de concert avec les Bœôtiens, — projet difficile à com- 
prendre, et présentant toute l’apparence d’un masque des- 
tiné à cacher des desseins hostiles contre Athènes. On le 
crut si bien à Athènes que les citoyens s’armèrent et res- 
tèrent sous les armes toute une nuit, dans l’enceinte sacrée 
du Thèseion. Il ne parut à la vérité d’ennemi ni en dehors 
ni au dedans: mais on n’avait empêché la conspiration 
d'éclater (ainsi se l’imaginaient-ils) que par les recherches et 
la découverte récentes. De plus, le parti à Argos lié avec 
Alkibiadès était précisément alors soupçonné d’un complot, 
pour le renversement de sa propre démocratie; ce qui 
aggrava plus encore les présomptions contre lui, tout en 
engageant les Athéniens à livrer au gouvernement démo- 


sacrées s’opposer avec le plu* d'obstination au retour d’Alkibiadês de l’exil 
(Thucyd. VIII, 53). 
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cratique argien les otages oligarchiques pris dans cette ville 
quelques mois auparavant (1),- afin qu’il pût mettre ces otages 
à mort, quand il le jugerait convenable. 

Ces incidents aidèrent considérablement les ennemis 
d’Alkibiadês , dans les efforts incessants qu’ils firent pour 
obtenir son rappel et sa condamnation. Du nombre, étaient 
des hommes très-différents de position et de caractère: 
Thessalos, fils de Kimûn, homme du plus haut lignage et de 
politique oligarchique héréditaire, aussi bien qu'Androklès, 
premier démagogue ou, orateur populaire. Ce fut Thessalos 
qui porta contre lui, dans le sénat, la mémorable accusation 
qui, par bonheur pour notre instruction, est rapportée mot 
pour mot : 

« Thessalos, fils de Kimûn, du dème Lakiadæ, a accusé 
Alkibiadès, fils de Kleinlas, du dème Skambdnidæ, comme 
coupable de crime à l’égard des Deux Déesses Dèmètèr et 
Persephonè, — en contrefaisant les mystères et en les re- 
présentant à ses compagnons, dans sa propre maison, — 
en portant le costume d’Hiérophante, — en se donnant le 
nom d’Hiérophante; à Polytiôn, celui de Dadouchos; à 
Tbeodôros, celui de Héraut, — en appelant ses autres com- 
pagnons ilystse et Epoptæ : toutes choses contraires aux 
coutumes et aux règles sacrées, établies de vieille date par 
les EnmoIpuLe, lesKerykes et les prêtres Eleusiniens (2). » 

Des accusations semblables étant portées en même temps 
contre d'autres citoyens qui servaient alors en Sicile avec 
Alkibiadès, les accusateurs proposèrent qu'on les rappelât, 
lui et les autres, à Athènes pour y être jugés. Nous pouvons 
faire observer que l’accusation dirigée contre lui est tout à 
fait distincte et spéciale, et qu'elle ne fait allusion à aucun 


(1) Thucydide, VL, 23-41. 

(2) Plutarque, Alkib. c. 22. 0éir<rat- 
>o; Ktpuuvo; AxxwîStjc, 

K) £ tv tou Ixaii&evioxv ct(T»;yyst).£v àôi- 

XttV Xtçi TM kÀ», Tffv ATSpür.Xpa Xfxi TT,V 

Kôprjv, àico|U|ioû(icvov ta jrjcxr ( pia, xal 
âitxvvovxa xaii acùxoù txauçait iv x$ 
©IxCa rg ixuToù, ty/mot <rro).f,v, otavnep 


lt p©çxvxr,; tyw*» Scuvûet xà éfipà, xsl 
ovouâÇovxai arixàv jii’» icposâvxipt , 
lIoXuTtttrwt 3s 3ot3oû)rov , x^ptm* ci 
Qeootopov *\*r t ytii • toù; S’ àXXou; £xaî- 
pouç, fivtrx*z xpo^ayof eûovra xxl ix«r- 
xa;, xapà xà vô{ju[ia xal xà xx(UTn;- 
xoxa (ntA x’ EùjAOÀrtSùw xai xr.pûxù»-» 
xai xwv Upicov tûv i\ ’El.itwtcvoç. 
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projet de trahison on anti-constitutionnel supposé. Il est 
toutefois probable que ces soupçons furent avancés par ses 
ennemis dans leurs discours préliminaires, afin d'engager 
les Athéniens à lui enlever sur-le-champ le commandement 
de l'armée, et à le faire venir à Athènes. Pour une telle 
démarche, il était indispensable qu’un cas sérieux fut établi : 
mais le public finit par être circonvenu complètement, et 
on dépêcha la trirème salaminienne en Sicile, pour l’aller 
chercher : toutefois, on eut grand soin, en envoyant cet 
ordre, d’éviter toute apparence de jugement par avance, de 
dureté ou de menace. Il fut interdit au triérarque de saisir 
sa personne, et il eut pour instructions de l’inviter simple- 
ment il accompagner la Salaminienne à Athènes, dans sa 
propre trirème; de manière à éviter le danger d’offenser les 
alliés Argiens et Mantineiens qui servaient en Sicile, ou 
l’armée elle-même (1). 

Ce fut lorsque l'armée athénienne revint à ses premiers 
quartiers, à Katane, après sa tentative malheureuse à Kama- 
rina, qu’elle trouva la trirème salaminienne, nouvellement 
arrivée d’Athènes avec cette grave demande contre le géné- 
ral. Nous pouvons être sûrs qu’Alkibiadès reçut des avis 
particuliers de ses amis d’Athènes, par la même trirème, 
qui lui faisaient connaître les dispositions du peuple; de 
sorte qu il prit promptement sa résolution. Se disant prêt à 
obéir, il partit dans sa propre trirème pour retourner dans 
sa patrie, avec les autres personnes accusées; la trirème 
salaminienne allant de conserve. Mais, à peine furent-ils 
arrivés à Thurii, en longeant la côte d’Italie, que lui et ses 
compagnons quittèrent le vaisseau et disparurent. Après des 
recherches infructueuses, faites par le triérarque salaminien, 
les deux trirèmes furent obligées de retourner à Athènes 
sans lui. Alkibiadês et les autres accusés (dont l’un (2) était 
son cousin et son homonyme) furent jugés, condamnés à mort 
par défaut, et leurs biens furent confisqués; tandis que les 
Eumolpidæ et les autres familles sacrées éleusiniennes le 


(1) Thucydide, VI, 61. (2) Xénophon, Hellen. I, 2, 13. 
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déclarèrent maudit par les dieux, pour avoir profané les 
mystères (1), — et consignèrent la condamnation sur une 
tablette de plomb. 

Probablement, sa disparition et son exil furent agréables 
à ses ennemis d'Athènes : en tout cas, ils purent ainsi se 
débarrasser de lui à coup sûr; tandis que s’il était revenu, 
sa condamnation à mort, bien que probable, ne pouvait être 
regardée comme certaine. En considérant la conduite des 
Athéniens à l'égard d’Alkibiadês, nous avons à faire remar- 
quer que le peuple ne fut coupable d'aucun acte d'injustice. 
Il avait commis, — du moins il y avait de bonnes raisons 
pour le croire, — un acte criminel aux yeux de tout Grec : 

— la divulgation et la profanation des mystères. Cet acte, 

— allégué contre lui, très-distinctement dans l'accusation, 
séparé de tout projet ultérieur supposé, de trahison ou au- 
trement, — était légalement punissable à Athènes, et uni- 
versellement jugé coupable dans l’appréciation publique, 
comme une offense à la fois contre le sentiment religieux du 
peuple et contre la sécurité publique, en outrageant les 
Deux Déesses (Dèmètèr et Persephonè), et en les forçant de 
retirer leur faveur et leqr protection. On aurait supposé 
l’existence du même besoin de châtiment légal dans un pays 
catholique chrétien, jusqu'à une période très-récente de 
l'histoire, — si au lieu des mystères éleusiniens nous suppo- 
sions que la cérémonie tournée en ridicule eût été le sacri- 
fice de la messe ; bien qu'un tel acte ne comprit pas là viola- 
tion de la loi qui obligeait à garder le secret. Et nous ne 
devons pas juger quelle eût été la mesure de la peine décrétée 
anciennement contre une personne convaincue d’une telle 
offense, en consultant la tendance de la législation pénale. 


(1) Thucydide, VI, 61 ; Plutarque, 
Àlkib. c. 22-23; I.ysiaa, Orat. VIj 
oont. Andocide, sect. 42. 

Plutarque dit qu’il aurait été facile 
à Alkibiadès d’exciter un soulèvement 
dans l’armée à K atone, s’il avait voulu 
résister i\ l’ordre de revenir h Athènes. 


Mais cela est extrêmement improbable. 
En examinant quello fut sa conduite 
immédiatement après, nous verrons 
qu’il y a tout lieu de croire qu'il au- 
rait fait cette démarche, si elle avait 
été praticable. 
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pendant les soixante dernières années. Même jusqu’au der- 
nier siècle, elle eût été punie d'une peine plus dure que la 
coupe de ciguë, le pire supplice qui pût échoir à Alkibiadès, 
à Athènes, — comme nous pouvons le voir par la condam- 
nation et l’exécution du chevalier de la Barre, à Abbeville, 
en 1766. La tendance uniforme de la législation chré- 
tienne (1), jusqu’à une époque récente, ne laisse pas lieu de 


(1) Pour bien apprécier la violente 
émotion excitée h. Athènes par la mu- 
tilation des Hermæ et par la^rofana- 
tion des mystères, il est nécessaire de 
considérer la manière dont des actes 
analogues de sacrilège ont été vus dans 
la législation pénale chrétienne et ca- 
tholique, même jAqu’à l’époque de la 
première Révolution française. 

Je transcris le suivant extrait d’un 
ouvrage d'autorité sur la jurisprudence 
criminelle française, Jousse : Traité de 
la Jurisprudence criminelle, Paris 1771, 
part. IV, tit. 27, vol. HI, p. 672 : 

* Du crime de lèse-majesté divine. 
— Les crimes de lèse-majesté divine 
sont ceux qui attaquent Dieu immé- 
diatement, et qu’on doit regarder par 
cette raison comme les plus atroces et 
les plus exécrables. — La majesté de 
Dieu peut être offensée de plusieurs 
manières : — - 1. En niant l'existence 
de Dieu. 2. Par le crime de ceux qui 
attentent directement contre la divi- 
nité, comme quand on profane ou qu’on 
foule aux pieds les saintes hosties, ou 
qu’on frappe les images de Dieu dans le 
dessein de l’insulter. C’est ce qu’on ap- 
pelle crime de lise-majeslé divine au pre- 
mier chef. « 

Et dans le même ouvrage, part. IV, 
tit. 16, n. 5, 8, 10, 11, vol. IV, p. 97- 
99 : 

■ La profanation des sacrements et des 
mystères de la religion est un sacrilège 
des plus exécrables. Tel est le crime de 
cenx qui emploient les choses sacrées 
à des usages communs et mauvais, en 
dérision des mystères ; ceux qui profa- 


nent la sainte Eucharistie, ou qui en 
abusent en quelque manière que ce 
soit; ceux qui, au mépris de la religion, 
profanent les fonts baptismaux, qui 
jettent par terre les saintes hosties, ou 
qui les emploient à des usages vils et 
profanes ; ceux qui, en dérision de nos 
sacrée mystères, les contrefont dans leurs 
débauches; ceux qui frappent, mutilent, 
abattent les images consacrées d Dieu ou 
ù la sainte Vierge, ou aux saints, en mé- 
pris de la religion ; et enfin tous ceux 
qui commettent de semblables impié- 
tés. Tons ccs crimes sont des crimes de 
lise-biajesté au premier chef, parce qu’ils 
s’attaquent immédiatement à Dieu, et 
ne se font à aucun dessein que de l’of- 
fenser. • 

• ... La peine du sacrilège, par 
l’Ancien Testament, était celle du feu, 
et d’être lapidé. — Par les lois ro- 
maines, les coupables étaient condam- 
nés nu fer, au feu et aux bêtes farou- 
ches, suivant les circonstances. — En 
France, la peine du sacrilège est arbi- 
traire, et dépend de la qualité et des 
circonstances du cflrime, du lieu, du 
temps, et de la qualité de l’accusé. — 
Dans le sacrilège au premier chef, qui 
attaque la divinité, la sainte Vierge et 
les saints, v. g. à l’égard de ceux qui 
foulent aux pieds les saintes hosties on 
qui les jettent à terire, ou en abusent, 
et qui les emploient îi des lisages vils 
et profanes, la peine est le feu, l’a- 
mende honorable, et le poing coupé. Il 
en est de même de cenx qui profanent 
les fonts baptismaux ; ceux qui, en déri- 
sion de nos mystères, s‘en moquent et les 
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reprocher aux Athéniens une cruauté excessive dans les 
châtiments dont ils punissaient les offenses faites au senti- 
ment religieux. Au contraire, les Athéniens se distinguent 
par une douceur et une tolérance relatives, comme nous 
aurons plusieurs fois occasion de le faire remarquer. 

Or, en examinant la conduite des Athéniens à l’égard 
d’Alkibiadès, nous devons considérer que cette violation des 
mystères, dont il était accusé en bonne forme légale, était 
une action pour laquelle il méritait réellement d’être puni, 
— autant que qui que ce fût. Même ses ennemis ne fabri- 
quèrent pas cette accusation, et ils ne la lui imputèrent pas 
faussement; bien qu'ils fussent coupables d’insidieuses et 
immorales manœuvres, pour exaspérer l'esprit public contre 
lui. Leurs machinations commencèrent par la mutilation des 
Hermæ; acte d’une méchanceté nouvelle et sans égale, 
auquel les historiens de la Grèce rendent rarement justice. 
Ce n'était pas, comme les violations des mystères, un acte 
de passe-temps indécent, commis entre quatre murs, et qui 
'ne devaitjamais être connu. C’était un outrage essentielle- 
ment public, conçu et exécuté par des conspirateurs, dans 
le dessein délibéré de tourmenter l’esprit religieux d’Athènes, 
et de tourner au profit de la politique la terreur et la folie 
régnantes. C’est ce qui est bien certain, quoique nous ne 
puissions savoir sûrement quels étaient les conspirateurs, 
ni quel était leur dessein exact ou spécial. Que la perte 
d’Alkibiadês fût un de leurs projets directs, c’est ce qui est 
extrêmement probable. Mais ses ennemis, même s’ils ne 
furent pas du nombre des auteurs originaux, prirent du 
moins sur eux la moitié de la faute de cet acte, en en faisant 
la base d’une machination perfide , dirigée contre sa per- 
sonne. Nous avons déjà raconté comment leur plan, qui fut 
concerté dans l’origine, pour le perdre avant le départ de 


contrefont dons leurs débauches : ils 
doivent être punis de peine capitale, 
parce que ces crimes attaquent immé- 
diatement la divinité. * 


M- Jousse poursuit en citant plu- 
sieurs exemples de personnes condam- 
nées à mort pour actes de sacrilège, de 
la nature mentionnée ci-dessus. 


* 
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l'expédition, échoua d’abord, fut ensuite habilement laissé 
de cété, et enfin repris d'une manière efficace, après une 
longue série de calomnies contre le général absent. C’est un 
des chapitres les plus obscurs de l’histoire politique athé- 
nienne, indiquant, de la part du peuple, une forte excita- 
bilité religieuse, sans aucune injustice à l’égard d’Alkibiadès : 
mais indiquant, de la part de ses ennemis, aussi bien que 
des Hermokopidæ en général, une profondeur de combinai- 
son méchante, dont on voit rarement un exemple dans la 
guerre politiqne. C’est à ces hommes, et non au peuple, 
qu’Alkibiaâès doit son expulsion, aidée, il est vrai, par l’ef- 
fet de son caractère antérieur. Par rapport aux Hertnæ, les 
Athéniens condamnèrent à mort, — après la déposition 
d’Andocide, et par suite de cette déposition, — un petit 
nombre d’hommes qui ont été peut-être d’innocentes vic- 
times, mais qu’ils croyaient sincèrement coupables, et dont 
la mort, non-seulement tranquillisa relativement l’esprit 
public, mais fut le seul rnojen qui servit à la délivrance d'un 
beaucoup plus grand nombre de personnes emprisonnées 
sur un soupçon. Quant à Alkibiadès, ils n’en vinrent pas à 
une résolution collective, si ce n’est celle de le rappeler 
pour être jugé; résolution n’impliquant aucun tort de la 
part de ceux qui votèrent pour elle, quel que puisse être le 
crime de ceux qui la proposèrent et la préparèrent par des 
moyens artificieux (1). 


fl) Divers atrtenrs et récemment le 
docteur Tbirhrall ont fait lükision a ce 
qui 6c fit en Angleterre en 1678 et en 
1679, par suite du prétendu complot 
papiste, comme fournissant une ana- 
logie avec ce qui se passa à Athènes 
après la mutilation des Héraut. Mais 
îl y a bien de* différences essentielles, 
•et toutes, autant que je puis le remar- 
quer, à l'avantage d* Athènes . 

« L’in fermai et dwnnafcte complet des 
papistes ttcvmuu » (pour adopter les 
termes des Oiatnbres dès Lords et 'des 
Communes, V. « History af En gland 


du docteur Lingard, vol. III, «h. 5, 
p. 88. — termes dont on employa sans 
doute l'équivalent à Athènes par rap- 
port aux Hermokopida?) fut sans fon- 
dement, mensonger et incroyable dès 
le commencement. 11 n’eut pour point 
de départ aucun fait réel : le tout fut 
un tissu de mensonges et «^inventions 
venant de Dates, de Bedioe, et de quel - 
ques autres dénonciateurs du pire ca- 
ractère. 

À Athènes, il y eut incontestable- 
ment un complot : les Hcmskopidæ 
furent de* conspirateurs réels, et non 
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Afin qu’on appréciât la haine acharnée qui poussa, dans 
la suite, l’exilé Alkibiadès à se venger de ses compatriotes, 


pas peu nombreux. Personne ne put 
douter qu’ils ne conspirassent pour 
d'autres objets outre la mutilation des 
Hernue. En même temps personne ne 
sut quels étaient ces objets, ni quels 
étaient les conspirateurs eux-mêmes. 

Si avant la mutilation des llermœ, 
un homme comme Oates eût prétendu 
révéler au peuple athénien un complot 
fabriqué impliquant Alkibiadès et au- 
très, il n’aurait pas trouvé créanoe. Ce 
ne fut qu 'après cet incident terrifiant 
et en raison même de cet incident, que 
les Athéniens commencèrent à croire 
les dénonciateurs. Et nous devons nous 
rappeler qu'ils ne mirent personne à 
mort sur les preuves de ces derniers. 
Ils se contentèrent d’emprisonner sur 
un soupçon, jusqu’à ce qu'ils eussent 
l’aveu et la déposition d’Andocide. 
Ceux qui se trouvèrent impliqués dans 
celte déposition-/d furent condamnés à 
mort. Or Andocide, comme témoin, 
ne mérite qu’une confiance très -res- 
treinte; cependant il est impossible de 
le rabaisser au niveau même de Teu- 
kros ou de Dioklcidês, — encore bien 
moins à celui d'Oates et de Bedloe. 
Nous ne pouvons nous étonner que le 
peuple l’ait cru, — et dans les circons- 
tances particulières du cas, ce fut le 
moindre mal qu’il le crût.* Les témoins 
sur la déposition desquels furent con- 
damnés les prisonniers dans le complot 
papiste étaient même inférieurs à Teu- 
kros et à Diokleidês en crédibilité pré- 
sumée. 

On a critiqué la folie du peuple athé- 
nien pour avoir cru la constitution dé- 
mocratique en danger, parce que les 
Hermæ avaient été mutilés. Je me suis 
efforcé de montrer qu’à considérer leurs 
idées religieuses, le fil de connexion 
entre les deux idées est parfaitement 
explicable. Et pourquoi chercher que- 
relle aux Athéniens pour avoir pris les 


armes, et s’être mis sur leurs gardes , 
quand des forces armées laeédæmo- 
niennes ou bceotiennes étaient à ce mo- 
ment sur leur frontière? 

Quant à la condamnation d’Alkibia- 
dês et d’autres pour avoir profané et 
divulgué les mystères d’Eleusis, on ne 
doit pas les mettre un jnstant au niveau 
des condamnations prononcées au sujet 
du complot papiste. C’étaient des accu- 
sations vraies; du moins, il y a de 
fortes présomptions pour croire qu’elles 
l’étaient. Des personnes furent con- 
vaincues d’avoir commis des actes 
qn’clles avaient réellement commis, et 
qu’elles savaient être des crimes punis 
par la loi; elles furent punies pour ces 
crimes. Était-il juste de faire de ces 
actes des crimes punis par la loi, ou 
non? — c’est là une autre question. 
I.’énormité du complot papiste consista 
à punir des personnes pour des choses 
qu’elles n’avaient ]>as faites, et sur les 
dépositions des témoins les plus men- 
teurs et les plus indignes. 

L’état d’esprit dans lequel furent 
jetés les Athéniens après la mutilation 
des Hermæ fut dans le fait très-ana- 
logue à celui du peuple anglais pen- 
dant que circulait le complot papiste. 
La terreur, la souffrance et la folie fu- 
rent même, je le crois, plus grandes à 
Athènes ; mais si la cause en fut plus 
grave et plus réelle, néanmoins l’active 
injustice qu’elle produisit fut beaucoup 
moindre qu’en Angleterre. 

M. Fox fait observer, au sujet du 
complot papiste, — History of James II, 
ch. I, p. 33 : 

• Bien que, sur im examen de cette 
affaire véritablement affreuse, nous 
puissions à bon droit être absous si 
nous adoptons l'alternative la plus 
douce, et si nous imputons à la plus 
grande partie des personnes qui y fu- 
rent impliquées, plutôt un degré ex- 
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il a été nécessaire d'expliquer dans quelle mesure il avait de 
justes motifs de plainte contre eux. Instruit qu’ils l'avaient 
condamné à mort, pendant son absence, il s’écria, dit-on : 
« Je leur montrerai que je vis. » Et il tint bien parole (1). 

Le rappel d’Alkibiadès et son bannissement qui s’ensuivit 
furent funestes à Athènes, de diverses manières. Ils firent 
passer dans le camp de l’ennemi un exilé irrité, qui fit con- 
naître ses points faibles, et tira Sparte de son apathie. Ils 
offensèrent une portion de l’armement sicilien, — probable- 
ment surtout les Argiens et les Mautineiens , — et ralentirent 
leur zèle pour la cause (2). Et ce qu’il y eut de plus fâcheux, 
ils laissèrent l’expédition entièrement sous le commande- 


traordinaire de crédulité aveugle, que 
la méchanceté réfléchie de préparer la 
perpétration d’un meurtre légal et d’y 
aider, cependant ce qui se fit à l'occa- 
sion du complot papiste doit toujours 
être considéré comme une honte indé- 
lébile attachée à la nation anglaise, et 
dans laquelle roi, parlement, juges, ju- 
rys, témoins, ministère public, ont tous 
leur part respective, bien qu’assuré- 
ment non égale. Des témoins — d’un 
caractère à ne point mériter crédit 
dans la cause la plus insignifiante, sur 
les faits les moins importants — don- 
nent des preuves si incroyables, ou, 
pour parler plus proprement, qui peu- 
vent si peu être vraies, qu'elles n'au- 
raient pas dû être crues, fussent-elles 
sorties de la bouche de Caton lui- 
même ; et c’est sur de telles preuves, et 
sur les dépositions de tels témoins, que 
des innocents furent condamnés & mort 
et exécutés. Ministère public, soit pro- 
cureurs et avocats généraux, soit dé- 
nonciateurs publics, agirent avec la 
fureur à laquelle on pouvait s’attendre 
dans de pareilles circonstances : les 
jurys partagèrent assez, naturellement 
la fermentation nationale; et les juges, 
dont le devoir était de les tenir en 
garde contre de telles impressions, fu- 
rent scandoleusemeut empressés à les 


confirmer dans les préjugés ot à en- 
flammer leurs passions. > 

J’ai substitué la citation précédente 
empruntée de Fox & celle de Lingard, 
qui était dans ma première édition. Sur 
ce point, on a fait remarquer que ce 
dernier pouvait paraître un témoin par- 
tial, bien qu’en réalité son jugement ne 
soit en aucune sorte plus sévère que 
celui de Hume, ou de M. Fox, ou de 
lord Macaulay. 

11 est à remarquer que la Chambre 
des Lords, agissant à la fois comme 
Corps législatif et avec son caractère 
judiciaire quand le catholique lord 
Stafford fut jugé devant elle (Lingard, 
Hist. Engl. ch. VI, p. 231-241), mon- 
tra tout autant de préjugé et d'injus- 
tice que les juges et les jurés dans les 
cours do justice. 

Injustice anglaise en cette occasion 
— et la justice milanaise il l’occasion 
que nous avons mentionnée dans une 
note précédente — furent plus corrom- 
pues et poussées à une plus grande in- 
justice par le préjugé régnant que le 
dikasterion purement populaire d’A- 
thènes dans l’affaire des Hennæ et des 
autres profanations. 

(1) Plutarque, Alkib. c. 22. 

(2) Thucydide, II. 65. Td T£ év t ü> 
oTpotToiuoq) djifiXÛTCpa iicotow, etc. 
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ment paralysant de Nikias. Car Lamachos, bien qu’encore 
égal en autorité nominale, et commandant actuellement la 
moitié de l’armée aa lien du tiers, paraît n’avoir eu aucune 
influence sérieuse, si ce n’est sur le champ de bataille ou 
dans l'exécution même de ce que son collègue avait déjà 
résolu. 

L’armement se mit alors en devoir, — comme Nikias 
l’avait conseillé d’abord, — de faire voile de Katane vers 
Sélinonte et Egesta. Son dessein était de Caire une enquête 
sur la querelle qui divisait les deux villes, aussi bien que 
sur les ressources financières de la seconde. Franchissant 
le détroit et longeant la côte septentrionale de l’ile, il toucha 
d’abord à Himera, où on refusa de l’admettre; il s’empara 
ensuite d’une ville maritime sikanienne nommée Hykkara, 
et il y fit beaucoup de prisonniers; entre autres, la célèbre 
courtisane Laïs, alors une toute jeune fille (1). Après avoir 
cédé cette ville aux Egestæens, Nikias alla en personne 
inspecter leur cité et son état; mais il ne put obtenir plus 
que les trente talents qui avaient été annoncés auparavant 
lors de la seconde visite des commissaires. Il rendit alors 
les prisonniers d’Hjkkara à leurs compatriotes sikaniens, 
de qui il reçut une rançon de cent vingt talents (2), et il 
conduisit l’armée de terre athénienne à travers le centre de 
nie, par le territoire des Sikels amis, vers Katane ; en route 
il attaqua la ville sikel hostile d’Hybla; mais il fut repoussé. 
A Katane, il fut rejoint par ses forces navales. 

On était alors vraisemblablement vers le milieu d’octobre, 
et trois mois s’étaient écoulés depuis l'arrivée de l'arme- 


(1) 1,05 renseignements relatifs il 
l'âge et à la rie de Lrüs paraissent en- 
veloppes dan» une confusion inextri- 
cable, Voir la note do Goeller «d Phi- 
listi Fragment. 5. 

(2) Diodore, XIII, 6; Thuryd. VI, 
62. Kai TàvSpàxod» k%il oc a*, xxt 
i'fi '* ovto i\ xvTwr» ctxocn x*t bwtràv ri- 
latvra. Le mot àra&oeuv semble vou- 
loir dire que les prisonniers furent re- 


mis » leurs compatriotes, personnes 
appelées naturellement à négocier leur 
délivrance, en -vertu du contrat privé 
d’une somme déterminée. Si Thucydide 
avait dit àroiorreo, cela eût signifié 
qu'ils fuient mis aux enchères pour ce 
qu’ils rapporteraient. Cette distinction 
est dn moins passible — et {k mou avis) 
plus admissible que celle qui est propo- 
sée dans la note du docteur Arnold. 
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ment athénien à Rhegium : période pendant laquelle il 
n’avait accompli rien de plus que l’acquisition' de N ai os et 
de Katane comme alliés, à l’exception de la prise insigni- 
fiante d’Hykkara. Mais Nikias lui-même avait compté à 
l’avance sur Naxos et Katane, comme villes chalkidiques, 
et en même temps sur Rhegium, où il avait trouvé de la 
résistance, à son grand désappointement. Ce qui était pire 
encore pour le caractère du général, non-seulement rien " 
de sérieux n’avait été accompli, mais rien de sérieux 
n’avait été tenté. On avait irréparablement perdu le mo- 
ment précieux signalé par Lainachos pour agir, où la ter- 
rible menace de l'armement non encore éprouvé était au 
plus haut point, et où manquaient à Syracuse les préparatifs 
aussi bien que la confiance. Chaque jour voyait avancer les 
préparatifs des Syracusains et leurs craintes diminuer. L’en- 
vahisseur, qu'ils avaient considéré comme si formidable, se 
montrait à la fois hésitant et timide (1), et quand il disparut 
de leur vue, pour se rendre à Ilykkara et à Egesta, — bien 
pins, quand il attaqua en vain le poste insignifiant des Sikels 
d'Hybla, leurs esprits éprouvèrent une réaction et passèrent 
de la terreur à une confiance extrême. La masse des citoyens 
syracusains, renforcée alors d'alliés de Sélinonte et d’autres 
villes, demanda à ses généraux de la conduire à l’attaque de 
la position athénienne à Katane, puisque les Athéniens 
n’osaient pas s'approcher de Syracuse ; tandis que des cava- 
liers syracuqains allèrent même jusqu'à insulter les Athé- 
niens dans leur camp, s’avançant pour leur demander s'ils 
étaient venus arec l’intention de s’établir dans l’ile comme 
de paisibles citoyens, au lieu de rétablir les Léontins. Cette 
humiliation inattendue, agissant probablement sur l'esprit 
des soldats, finit par faire rougir Nikias de son inaction, et 
le poussa à frapper un coup pour soutenir sa propre répu- 
tation. Il imagina un Btratagème pour s'approcher de Sy- 
racuse, de manière à éviter l’opposition de la cavalerie 
syracusaine, — et il apprit à connaître le pais avoisi- 


(1) Thucydide, VI, 63; VII, 42. 
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nant la ville de quelques exilés qui servaient sous lui (1). 

Il dépêcha à Syracuse un citoyen katanæen, attaché du 
fond du cœur à Athènes, toutefois neutre en apparence, et 
en bons termes avec l'autre côté, comme porteur d’un mes- 
sage et d'une proposition prétendus de la part des amis de 
Syracuse à Katane. Beaucoup de soldats athéniens (disait le 
message) avaient l’habitude de passer la nuit dans l’intérieur 
des murs, séparément de leur camp et sans leurs armes. Il 
serait facile aux Syracusains, par une vigoureuse attaque au 
point du jour, de les surprendre ainsi à l’improviste et dis- 
persés, tandis que le parti de Katane favorable à Syracuse 
promettait son aide, en fermant les portes, en attaquant 
les Athéniens à l'intérieur et en mettant le feu aux vaisseaux. 
Un corps nombreux de Katanæens (ajoutaient-ils) étaient 
impatients de coopérer au plan actuellement proposé. 

Cette communication, parvenant aux généraux syracu- 
sains, à un moment où ils étaient eux-mêmes exaltés et 
disposés à un mouvement agressif, rencontra une créance 
si irréfléchie, qu’ils renvoyèrent le messager à Katane, en 
lui donnant un consentement sincère et en fixant un rendez- 
vous pour un jour précis. Conséquemment, un jour ou deux 
avant, toute l'armée syracusaine fut dirigée vers Katane, 
et elle campa pendant la nuit sur le fleuve Symæthos , dans 
le territoire léontin, à environ huit milles de Katane. Mais 
Nikias, l’auteur de tout le stratagème, choisissant ce même 
jour pour embarquer son armée, avec ses alliés sikels pré- 
sents, fit voile de nuit au sud, le long de la côte, et fit le 
tour de l’ile d’Ortygia, pour entrer dans le Grand Port de 
Syracuse. Il y arriva au point du jour , et débarqua ses 
troupes, sans opposition, au sud de l’embouchure de l’Ana- 
pos, dans l'intérieur du Grand Port, près du hameau qui 
s’étendait vers le temple de Zeus Olympios. Après avoir 
détruit le pont voisin, où la route Helôrine traversait l'Ana- 
pos, il prit une position protégée par divers obstacles em- 
barrassants, — maisons, murs, arbres et eau stagnante, — 


(1) Thucydide, VI, 63 ; Diodore, XIII, 6. 
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outre le terrain escarpé de l’Olympieion lui-même, à son 
aile gauche : de sorte qu’il pouvait prendre son temps pour 
combattre, et était hors de l'attaque de la cavalerie syracu- 
saine. Pour protéger ses vaisseaux sur le rivage, il fit faire 
une palissade, en abattant les arbres du voisinage ; et même 
il prit des précautions pour ses derrières, en élevant à la 
hâte un rempart de bois et de pierres, touchant le rivage à 
la baie intérieure appelée Daskôn. Il avait tout loisir pour 
exécuter ces ouvrages de défense, puisque l’ennemi, dans 
l’intérieur des murs, ne fit aucune tentative pour le troubler, 
tandis que la cavalerie syracusaine ne découvrit sa manœuvre 
qu’en arrivant devant les lignes, à Katane; et bien qu’elle 
ne perdit pas de temps pour revenir, sa marche rétrograde 
fut longue (1). Cependant, la confiance des Syracusains était 
telle que, même après une si longue marche, ils offrirent la 
bataille sur-le-champ : mais comme Nikias ne quitta pas sa 
position, ils se retirèrent pour prendre leur station de nuit 
de l’autre côté de la route Helôrine, — route probablement 
bordée de murs de chaque côté. 

Le lendemain matin, Nikias sortit de sa position et forma 
ses troupes en ordre de bataille, en deux divisions, chacune 
ayant huit hommes en profondeur. Sa division de devant 
était destinée à attaquer; sa division de derrière (formée en 
bataillon carré, avec les bagages au milieu) était tenue en 
réserve près du camp, pour prêter secours là où il en serait 
besoin : quant à de la cavalerie, il n’y en avait pas. Les 
hoplites syracusains, vraisemblablement bien plus nombreux 
que les siens, représentaient la levée en masse de la ville, 
sans aucun choix : ils étaient rangés dans l’ordre plus pro- 
fond de seize, à côté de leurs alliés de Sélinonte. A l’aile 
droite, étaient postés leurs cavaliers, la meilleure partie de 
leur armée, dont le nombre n’était pas inférieur à 1200; 


(1) Thucyd. YI, 65, 66 ; Diodore, 
XIII, 6; Plutarque, Nikias, c. 13. 

Pour comprendre la position de Ni- 
kias, aussi bien qu'on peut l'établir 


d'après la description de Thucydide, le 
lecteur devra consulter le plan de Syra- 
cuse et de son voisinage annexé au 
présent volume. 
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avec 200 cavaliers de Gela, 20 de Kamarina, environ 50 ar- 
chers, et une compagnie d’akontistæ. Les hoplites, quoique 
pleins de courage, étaient peu exercés; et leur ordre de 
bataille, qui n’était jamais conservé avec précision, fut 
encore plus troublé en cette occasion par le voisinage im- 
médiat de la ville. Quelques-uns y étaient allés pour voir 
leurs familles, — d’autres, sortant précipitamment pour 
rejoindre, trouvèrent la bataille déjà engagée, et prirent 
rang partout où ils purent (1). 

Thucydide, en décrivant cette bataille, nous donne, sui- 
vant son usage, un exposé des motifs et des sentiments qui 
animaient les combattants des deux côtés, et qui fournirent 
à Nikias un thème pour sa brève harangue. Cela parait 
surprenant à quelqu'un accoutumé à la guerre moderne, où le 
soldat est sous l’influence seulement de l’honneur et de la 
honte de profession, sans songer en rien à la cause pour 
laquelle il combat. Dans l’antiquité, ce motif était seulement 
en compagnie de beaucoup d’autres, qui, suivant les cir- 
constances du cas, contribuaient à élever ou à abattre l’es- 
prit du soldat la veille de l'action. Nikias fit allusion à la 
prééminence militaire reconnue d’Argiens, de Mantineiens 
et d’Athéniens d'élite, — en tant que comparés à la levée 
en masse syracusaine, qui était pleinement convaincue de 
sa propre supériorité (c’est là nn aveu frappant du change- 
ment déplorable qu'avait opéré son propre délai), mais qui 
ne tiendra pas dans une lutte réelle, vu le défaut de disci- 
pline (2). De plus, il leur rappela qu’ils étaient loin de leur 
patrie, — et qu'une défaite les rendrait victimes, ensemble 
et séparément, de la cavalerie syracusaine. Il ne pensait 
guère, et ses prophètes ne l'en avertirent pas, que ce mal- 
heur, quelque grave qu’il eût été, fût même désirable pour 


(1) Thucydide, VI, 67-69. 

( 2 ) Thucydide, VI, 68, 69. lï 

xai icpoç <rc5pax iratv^r.jiEt te 

vovç, x«t ovx àjîoHxrov; âtaictp f,p«ç * 
xai 7rp<*yîTt £au>t«üTcr;, o< viceppp*- 
vovct ptcv f 4 |xà;, uKopivoucn ôè ov* 


filà TÔ TT,V ÈTttffTT.pLr.v T^; TÔ).|Ar,; T t rjtJtù 

Ce passage explique trea-clairement 
le sens de l’adverbe Cf. tttv- 

— 2 voai>îi, Æiehtle, Sept. Theb. 

275. 
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Athènes, — puisqu'il lui aurait épargné les désastres beau- 
coup plus accablants que nous verrons attrister les chapitres 
suivants de cette histoire. 

Tandis qu’on accomplissait les Sacrifices habituels, les 
frondeurs et les archers des deux côtés engagèrent uue 
escarmouche. Mais bientôt les trompettes sonnèrent, et 
Nikias ordonna à sa première division d'hoplites de charger 
aussitôt rapidement, avant que les Syracusains s'y atten- 
dissent. Jugeant d’après sa lenteur antérieure, ils ne s'ima- 
ginaient jamais qu’il serait le premier à donner l’ordre de 
l’attaque ; et ce ne fut que quand ils virent la ligne athé- 
nienne venir réellement à eux qu’ils relevèrent leurs armes 
de terre et s'avancèrent à sa rencontre. Le choc fut brave- 
ment soutenu des deux côtés, et pendant quelque temps la 
bataille continua corps à corps avec un résultat indécis. 1) 
se trouva qu'il survint un violent orage de pluie, avec ton- 
nerre et éclairs, dont furent alarmés les Syracusains qui 
l’expliquèrent comme un augure défavorable, — tandis que 
les hoplites athéniens, plus expérimentés, y virent un simple 
phénomène de la saison (1), de sorte qu’ils étonnèrent encore 
plus les Syracusains, par la confiance non affaiblie avec 
laquelle ils continuèrent de combattre. A la fin, l’armée 
syracusaine fut rompue, dispersée et mise en fuite ; d’abord, 
devant les Argiens à droite, ensuite devant les Athéniens 
au centre. Les vainqueurs poursuivirent autant qu'ils le 
purent sans danger, et en conservant leurs rangs : car la 
cavalerie syracusaine, qui n'avait pas encore été engagée, 
arrêtait tous ceux qui poussaient en avant, et permit à sa 


(1) TWjdid», VT, 70. Toii S’ i|uca- 
po?cpot;, t» jùv *3^ “9* 

izvjç coxtiv, àvéeu- 

TÛTOÇ VUUajtt- 

vou; 

Le* Athéniens, par malheur pour 
eux, n'étaient pas atné insensibles à 
■des éclipses de lune. On verra la force 
de cette remarque dans le cinquième 


chapitre de ce volume. Au moment ac- 
tuel, il est vrai, ils étaient pleins d'ar- 
deur et de confiance ; ce qui indus 
beaucoup snr leur manière d’interpré- 
ter ces phénomènes soudains de saison, 
comme on le Terra aussi expliqué par 
un triste contraste dans ce même cha- 
pitre. 
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propre infanterie de se retirer en sûreté derrière la route 
Helôrine (1). 

Les Syracusains furent si peu découragés par cette défaite, 
qu’ils ne se retirèrent dans leur ville qu’après avoir envoyé 
un détachement suffisant pour garder le temple voisin et 
l’enceinte sacrée de Zeus Olympien , où se trouvaient dépo- 
sées beaucoup de richesses qu'ils craignaient de voir tomber 
au pouvoir des Athéniens. Cependant Nikias, sans s’appro- 
cher du terrain sacré, se contenta d’occuper le champ de 
bataille, brûla ses morts et enleva les armes de ceux de 
l'ennemi. Les Syracusains et leurs alliés perdirent 250 hom- 
mes, les Athéniens 50 (2). 

Le matin, après avoir accordé aux Syracusains la permis- 
sion d’enlever leurs morts pour leur donner la sépulture, et 
recueilli les cendres des siens, Nikias rembarqua ses troupes, 
mit à la voile, et retourna à sa première station à Katane. 
Il regardait comme impossible, sans cavalerie et sans autres 
ressources pécuniaires, de conserver sa position près de 
Syracuse, ou de poursuivre des opérations immédiates de 
siège ou de blocus. Et comme à ce moment l’hiver appro- 
chait, il se décida à prendre ses quartiers d'hiver à Katane, 
— bien qu’à cousidérer la douceur de l'hiver à Syracuse, 
et le danger de la fièvre des marais près du Grand Port en 
été, on pût bien regarder le changement de saison comme 
un avantage contestable. Mais il proposa d'employer l’inter- 
valle à envoyer demander à Athènes de la cavalerie et de 
l'argent, aussi bien qu’à obtenir les mêmes renforts de ses 


(1) Thucydide, VI, 70. 

(2) Thucydide VI, 71. Plutarque 

(Nikias, c. 16) dit que Nikias refusa 
par des scrupules religieux d’envahir 
l’enceinte sacrée, bien que ses soldats 
fussent impatients d’en saisir le con- 
tenu. / 

Diodore (XIII, 6) affirme par erreur 
que les Athéniens devinrent maîtres de 
l’Olympieion. rausauias dit aussi la 
même chose (X, 28, 3), ajoutant que 


Nikias s’abstint de détourner soit les 
trésors, soit les offrandes, et qu’il les 
laissa encore sous la garde des prêtres 
syracusains. 

Plutarque dit de plus que Nikias 
resta quelques jours dans sa position 
avant de retourner à Katane. Mais le 
langage de Thucydide indique que les 
Athéniens revinrent le lendemain do 
la bataille. 
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alliés siciliens, ilont il comptait actuellement augmenter le 
nombre par l'adjonction de nouvelles villes, après sa récente 
victoire, — il proposa en second lieu de réunir des maga- 
sins de toute sorte pour commencer le siège de Syracuse, au 
printemps. Dépêchant .une trirème à Athènes , avec ces 
demandes, il fit voile avec ses forces vers Messènè, dans 
l'intérieur de laquelle il y avait un parti favorable qui lui 
faisait espérer qu’il lui ouvrirait les portes. Une pareille 
correspondance avait déjà, été commencée avant le départ 
d’Alkibiadès : mais ce fut le premier acte de Vengeance que 
le général, en partant, exerça contre son pays, de faire 
connaître les choses au parti favorable à Syracuse dans 
Messènè. En conséquence, ce dernier, guettant l'occasion, 
se leva en armes avant l'arrivée de Nikias, mit à mort ses 
principaux antagonistes, et occupa la ville de force, en te- 
nant tète aux Athéniens : ceux-ci, après un délai inutile de 
treize jours, n'ayant que de chétives provisions, et assaillis 
par un temps orageux, furent forcés de retourner à Naxos, 
où ils établirent un camp et une statioifpalissadés, etprirent 
leurs quartiers d’hiver (1). 

Le récent stratagème de jSikias, suivi du mouvement daiis 
le port de Syracuse, et de la bataille, avait été habilement 
conçu et exécuté. Il servit à montrer le courage et la disci- 
pline de l’armée, aussi bien qu'à entretenir l'ardeur des 
soldats eux-mèmes et à obvier à ces sentiments de désap- 
pointement que l’impuissance antérieure de l’armement ten- 
dait à faire naître. Mais quant à d'autres résultats, la vic- 
toire fut stérile : nous pouvons même dire, positivement 
funeste, — en ce quelle donna un stimulant momentané 
dont Nikias se servit comme d'excuse pour les trois mois 
d’inaction absolue qui suivirent, — et qu’elle n'humilia ni 
n’affaiblit les Syracusains, mais quelle fut pour eux une 
salutaire leçon, dont ils profitèrent pendant que Nikias était 
dans ses quartiers d'hiver. Son apathie, pendant ces huit 
premiers mois après l’arrivée de l'expédition à Rhegium (de 


(1) Thucydide, VI, 71-74. 
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juillet 415 à mars 414 av. J.-C.), fut la cause de calamités 
très-déplorables pour son armée, pour son pays et pour lui— 
même. On en verra d’abondantes preuves dans les événe- 
ments suivants : à présent, nous n'avons qu’à reporter notre 
esprit sur ses prédictions et sur ses recommandations. Il avait 
prévu lui-même et fait comprendre aux Athéniens toutes les 
difficultés et tous les dangers à surmonter en Sicile : en pre- 
mier lieu, comme raisons propres à les détourner d’entre- 
prendre l’expédition, — mais les Athéniens, bien que ne 
souffrant point, par malheur, qu’on les fit valoir dans ce sens, 
en admirent complètement la réalité, et l'autorisèrent à 
demander toutes les forces nécessaires pour en triompher (1). 
Il avait ainsi été autorisé A emmener avec lui une armée com- 
posée d’après ses propres idées, avec des provisions et un 
attirail de siège; cependant, une fois arrivé, il ne semble 
désirer qu'une chose', c’est d'éviter d’exposer cette armée 
dans aucune entreprise sérieuse, et. de trouver une excuse 
pour la ramener à Athènes. Que Syracuse fût le principal 
ennemi, et que le p3int capital de l’entreprise fût le siège 
de cette ville, c’était là une vérité familière à lui-même 
* aussi bien qu’à tout homme à Athènes (2) : quant à la formi- 
dable cavalerie dps Syracusains, Nikias avait insisté lui- 
même sur ce point, dans les débats préliminaires. Cepen- 
dant, — après quatre mois de temps perdu et de prétendue 
action pour éviter de s’attaquer à la difficulté réelle, l’exis- 
tence de cette cavalerie est donnée comme excuse à un nouvel 
ajournement de quatre mois jusqu'à ce que des renforts 
puissent être obtenus d’Athènes. A tous les dangers intrin- 
sèques du cas, prédits par Nikias lui-même avec un sage 
discernement, s’ajoutait ainsi le danger aggravé de son délai 
factice, qui diminuait la première impression produite par 
son armement, — procurait aux Syracusains du loisir pour 
agrandir leurs fortifications. — et donnait aux Péloponé- 
siens du temps pour intervenir contre l’Attique aussi bien 
que pour secourir la Sicile. La malheureuse faiblesse do 


(1) Thucydide, VI, 21-20. (2) Thucydide, VI, 20. 
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ce commandant consista à reculer devant les résolutions 
décisives de toute sorte, et à les ajourner à tout prix jusqu'à 
ce que la nécessité devint imminente : il en résulta (pour 
employer une expression d'un ambassadeurcorinthien, avant 
la guerre du Péloponèse, qui critiquait la politique dilatoire 
de Sparte) que n'agissant jamais, tout en paraissant toujours 
sur le point d’agir, il trouva son ennemi avec des forces 
doubles au lieu de forces simples, au moment du conflit 
réel (1). 

Grand, en effet, a dit être le désappointement des Athé- 
niens quand, après avoir envoyé dans le mois de juin une 
expédition d'une puissance incomparable, ils reçurent dans 
le mois de novembre une dépêche qui leur apprenait que le 
général n'avait accompli que peu de chose , à l'exception 
d'une seule victoire indécise; qu'il n'avait pas même tente 
rien de sérieux. — et qu’il ne pourrait le faire que s’ils lui 
envoyaient et de la cavalerie et de l'argent. Cependant, la 
seule réponse qu'ils firent, fut d'accéder à cette demande et 
d'y satisfaire sans aucune expression publique de déplaisir 
ni de désappointement prononcée contre lui (2). Et cela est 


(1) Thucydide, I, 69. 'IIouxdÇtTS 
govoi ‘EXX^vcov, ù> Aax&oai(iov.ot, 

où tt; ouvajm Ttvà, àXXà {A£À)-r,oe*. 
àpLvvôgevot, xat pavot oùx à p./° ps- 
v v r tv t û> v èx^piüv, à XX à 

2iir).a<riovu.£vr i v, x «taXùovtec. 

(2) Afo/pov oi fltaaiiivtaç «tîXÔeiv, 
ùatspov titipïtaTiépTtiaÔai, tô 

irpeÔTQv à^xiTCTai; (^ouXtoeapivau; — 
• Il est honteux d’Otro chassés de Si- 
cile par des forces supérieures, ou 
d'envoyer ici d tus la suite demander île 
nouveaux renforts, pur noire propre 
faute en fuimnl d'abord de mauvais cal- 
culs. » (Tliuayd. VI, 21.) 

C'était une partie du discours pro- 
noncé par Nikias lui-même à Athènes, 
avant l'expédition. Le peuple athénien 
en répousu avait voté que lui et scs col- 
lègues fixeraient leur chiffre de forces, 
et auraient tout cc qu'ils demande- 


raient. De plus, le sentiment dans lu 
ville était tel que chacun individuelle- 
ment désirait inscrire sou nom pour 1 
servir (VI, 26-31). Thucydide peut dif- 
ficilement trouver dos mots suffisants 
pour dépeindre l'état complet, la gran- 
deur de l’armement et les richesses pu- 
bliques et privées qu’il renfermait. 

Comme cela tend à établir ce que j'ai 
avancé dans le texte, — à savoir que 
les actes de Nikias en Sicile sont sur- 
tout condamnés par ses discours anté- 
rieurs à Athènes, — il semble que lo 
docteur Arnold l'a oublié quand il 
écrivit sa note sur le remarquable pas- 
sage, II, 65, de Thucydide : — <uv 
dXXa te icoXXà, w; tv pe^iXifl xôXst, xal 
àpxr.v èxoùcrç, f.papxr.Orj, xai 6 iiX ixs- 
Xtav ttXoO; • o; où tcktoùtov m fvû pr, ; 
àpdpvr.pa f,v npô; où^ éîTQtcav, o<ïov o t 
èxrcép^avre;, où ta npô<*5opai 
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d'autant plus à remarquer, que l’éloignement d'Alkibiadês 
présentait une occasion séduisante et même précieuse de 


toi; olxopévoi; èrciYtYvuxrxov- 
te;. à).)à xaxi vh; iîto; ôia 6o)à; repl 
xf;; toO fr^iou irpocTaita;, xà te iv x<f» 
xxpaTo ïtéôw àpÆVOxEpa é 7 to(ovv, xat xi 
“Epi xVjv tcôXiv iTç.(i>Tov év £t*- 

r.d/0r,ffav, — Ace sujet, le docteur Ar- 
jiold fait remarquer : 

» Thucydide exprime ici la même 
opinion qu’il répète dans deux autres 
endroits (VI, 31 ; VII, 42), il savoir que 
la puissance athénienne était pleine- 
ment suffisante pour la conquête de la 
Sicile, «i* l'erpédition n'avait pas été 
mal dirigée pat le général et approvi- 
sionnée d une maniéré insuffisante par le 
gourernrment d'Athènes. I.es mots où tà 
•rcpôtf? op* TOtî oiy.opÉvot; éTiiYtvvwa- 
xovte; signifient « ne votant pas dans 
la suite les renforts nécessaires pour 
son armement absent; ■ car ce qui em- 
pêcha Xikias de profiter de sa pre- 
mière victoire sur les Syracusains, ce 
fut le manque do cavalerie et «l’argent; 
et tout rhiver se passa avant qu’il pût 
recevoir des renforts d’Athènes. Et 
subséquemment on laissa l’armement 
réduit à une grande détresse et il une 
grande faiblesse, avant que la seconde 
expédition fût envoyée pour la renfor- 
cer. » Goeller et Poppo partagent 
«et te opinion. 

Discutons en premier lieu l’explica- 
tion donnée ici des mots xi npo7çop* 
i«iY l T“* v7 * 0vTE; * me B#m * , le < l ue ces 
■mots ne signifient pas » votant les ren- 
forts nécessaires. • 

I.e mot È7tiY t Y v k , ' TX£lv ne P eut ^ tre 
■employé dans le mémo sens que ém- 
xépxEiv — irapot'TXEïv (VII, 2-15) — 
èxiro'.tÇeiv. Comme il ne serait pas ad- 
missible de dire £TtiY l Y V( * , < miv ôir).*, 
Ïxttou;, XP^H-** 01 » elc » ne P 6111 
non plus être juste de dire imYi’P****’ 
xeiv xi xpoi^opo, si ce dernier mot 
■était employé senlement comme terme 
■compréhensif pour ces détails, signi- 


fiant - renforts. » Ces mots veulent 
dire réellement — • prenant de nou- 
velles résolutions (après le départ de 
l’armement) peu convenables ou fu- 
nestes à l’armement absent. * Ilpoe- 
poç,a est employé ici tout a fait en 
général — il ressemble h poviXeupaxa 
ou h quelque mot pareil : en effet, 
nous trouvons la phrase xi 7îpo<7çop« 
employée dans le sens le plus général, 
pour • ce qui est convenable — ce qui 
est avantageux ou commode, » Y y l A * 
vâ<T(i> x* — «pàTCEtat xà 

rpocyopa — xi npôtfçop’ r^vÇax’ — xà 
Trpôijçopa âp&rjc iv — xà xataSs «poe- 
çopov. Eurip.d. Hippol. 112; Alkes- 
tis, 148; Ipiiig. Aul. 160 11; llelen. 
1299; Troades, 304. 

Thucydide paraît avoir en vue les vio- 
lentes luttes de parti qui éclatèrent par 
rapport aux Henme et aux autres actes 
irréligieux commis k Athènes, après le 
départ de l’armement, surtout au tort 
de rappeler Alkibiadès, qui résulta de 
ces luttes. Il ne fait pas allusion au 
refus de renforts fait à l’armement; et 
il n’était dans les vues d'aucun des 
partis à Athènes de les refuser. L’acri- 
monie de parti était dirigée contre Al- 
kibiadès exclusivement, — non contre 
l'expédition. 

Ensuite j’en viens à la principale al- 
légation contenue dans la note du doc- 
teur Arnold, que l’ane des causes de 
l’échec de l’expédition athénienne en 
Sicile fut d’avoir été « insuffisamment 
approvisionnée par Athènes. * Des 
deux passages auxquels il s’en réfère 
dans Thucydide (VI, 31; VU, 42), le 
premier contredit cette allégation dis- 
tinctement, en exposant le chiffre pro- 
digieux des forces envoyées. — le se- 
cond ne dit rien k ce ‘sujet, et il la 
réprouve indirectement en insistant sur 
les bévues manifestes de Nikias. 

Après que les Athéniens eurent au- 
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proposer d'envoyer un nouveau collègue à sa place. S'il n'y 
eut pas de plaintes élevées contre Nikias à Athènes, on ne 
nous apprend non plus rien de tel, même parmi ses propres 
soldats en Sicile; bien que leur désappointement ait dû ûlre 
encore plus grand que celui de leurs compatriotes Athènes.. 
h considérer les espérances avec lesquelles ils étaient par- 
tis. Nous pouvons nous rappeler que le délai de quelques 
jours à Eiôn, dans des circonstances parfaitement justifiables, 
et tout en attendant l'arrivée de renforts envoyés réelle- 
ment, donna lieu aux plus violents murmures contre Kleûn 
dans son expédition contre Amphipolis, de la part des 
hoplites de son armée (1). Le contraste est instructif, et il 
le paraîtra encore plus à mesure que nous avancerons dans 
le récit. 


torisé N’ikias au printemps h désigner 
et à réunir les forças qu’il jugeait né- 
cessaires, comment pouvaient-üs s’at- 
tendre ii recevoir une demande de 
nouveaux renforts il l'automne, — 
l'année n’avant réellement rien fait? 
Néanmoins les renforts furent envoyés 
aussitôt qu'ils purent l’étre, et que N’i- 
kias les attendait. Si tout l’hiver fut 
perdu, ce ne fut pas la faute des Athé- 
niens. 

11 est encore plus sévère de la part 
du docteur Arnold de dire — • qu’on 
laissa l’armement réduit n une grande 
détresse et à une grande faiblesse avant 
que la seconde expédition fût envoyée 
pour le renforcer. » On envoya la se- 
conde expédition dès que Xikias fit 
connaître sa détresse et demanda du 
secours, l’avis de sa détresse venant 
tout ii fait soudainement, presque im- 
médiatement après les apparences les 
plus heureuses. 

.Te croié qu'il no peut y avoir rien de 
plus inexact ni de plus incompatible 
avec tonte la teneur du récit de Thu- 
cydide que d'accuser les Athéniens 
d'avoir nffamé leur expédition. Ce dont 
ils sont réellement accusahles, c’est d'v 


avoir consacré une fraction dispropor- 
tionnée do leur puissance entière, — 
tout a fuit énorme et mineuse. Et c’est 
ainsi que Thucydide évidemment le 
conçoit, quand il décrit et rarmement 
de N’ikias et celui de Dcmosthenès. 

Thucydide est très-réservé quand il 
dit quelque chose contre N’ikius, qu'il 
traite |>artout avec l’indulgence et la 
tendresse les plus grandes. Mais il en 
laisse échapper tout à fait ass*-x pour 
prouver qu’il regardait la mauvaise di- 
rection du général comme la cause d«* 
l’échec de l 'armement, — et non comme 
• l’une des deux , causes, » comme la 
présente ici le docteur Arnold. Natu- 
rellement je reconnais pleinement l'ha- 
bileté consommée do Gylippos, et sa 
vigueur agressive si rare dans un 
Spartiate, — en même temps que l’in- 
fluence efficace que cela oxerra sur le 
résultat. Mais Gylippos n’aurait jamais 
mis le pied dans Syracuse si d’abord 
l’apathie que montra Xikias, ensuite 
son manque méprisant do précaution 
ne l’avaient pas laissé entrer (Vil, 42'. 

(1) Thucydide, V, 7. V. tome IX, 
ch. 4 de cette Histoire. 
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Cependant les Syracusains étaient en train de profiter de 
la leçon que leur avait donnée leur récente défaite. A l'as- 
semblée publique qui la suivit immédiatement, Hermokratôs 
leur parla d’un ton où les conseils se mêlaient aux encoura- 
gements. Tout en louant leur bravoure, il regretta leur 
manque de tactique et de discipline. En considérant la grande 
supériorité de l'ennemi sous ce dernier rapport, il regarda 
la récente bataille comme donnant de bonnes promesses 
pour l'avenir; et il fit avec satisfaction appel aux précautions 
prises par Nikias, de fortifier son camp, aussi bien qu'à sa 
prompte retraite après la bataille. Il les engagea vivement 
à diminuer le nombre excessif de quinze généraux, que jus- 
qu’alors ils avaient l’habitude de nommer au commandement, 
— à en réduire le nombre à trois, en leur donnant en même 
temps des pouvoirs plus étendus que ceux dont ils avaient 
joui auparavant, et en s'engageant par un serment solennel 
à les laisser sans entraves dans l'exercice de ces pouvoirs; 
enfin, à ordonner à ces généraux de faire les efforts les plus 
zélés, pendant l’hiver suivant, pour instruire et armer toute 
la population. En conséquence, Hermokratês lui-même fut 
nommé au commandement, avec Herakleidès et Sikanos. On 
envoya des ambassadeurs tant à Sparte qu'à Corinthe, dans 
le dessein de leur demander de l'aide en Sicile, aussi bien 
que de décider les Péloponésiens à recommencer une attaque 
directe contre l’Attique (1) ; de manière au moins à empêcher 
les Athéniens d’envoyer de nouveaux renforts à Nikias, et 
peut-être même à provoquer le rappel de son armée. 

Mais la mesure, de beaucoup la plus importante, qui si- 
gnala la nomination des nouveaux généraux, fut l’agrandis- 
sement de la ligne de fortifications à Syracuse. Ils construi- 
sirent un nouveau mur, renfermant un espace additionnel 
et couvrant et leur ville intérieure et leur ville extérieure 
à l’ouest, — s’étendant depuis la mer extérieure jusqu’au 
Grand Port, à travers tout l'espace faisant, face à lg pente 
naissante de la colline d'Epipolæ, — et s'étendant assez loin 


(1) Thucydide, VI, 72, 73. 
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à l'ouest pour enfermer l'enceinte sacrée d’Apollon Temeni- 
tès. C’était une mesure de précaution, afin que si Nikias, re- 
prenant les opérations au printemps, les battait en rase 
campagne et les confinait à leurs murailles, — - il put néan- 
moins être empêché de mener un mur de circonvallation 
d'une mer à l’autre sans couvrir une grande étendue addi- 
tionnelle de terrain (1). En outre, les Syracusains appro- 
prièrent la ville abandonnée de Megara. sur la oôte au nord 
de Syracuse, et ils y mirent une garnison; ils établirent une 
fortification et une garnison régulières dans l'Olympieion ou 
temple de Zeus Olyinpios, où ils avaient déjà mis garnison 
après la récente bataille avec Nikias; et ils plantèrent des 
pieux dans la mer afin d'obstruer les endroits commodes pour 
un débarquement. Toutes ces précautions leur furent utiles; 
et nous pouvons même dire que la nouvelle fortification 
avancée, enfermant Temenitès. fut leur salut dans le siège 
prochain, — en allongeant tellement la circonvallation que 
les Athéniens furent dans la nécessité de construire, que 
Gylippos eut le temps d’arriver avant qu’elle fût terminée. 
Mais il y eut une nouvelle précaution que les Syracusains 
négligèrent à ce moment, quand il leur était possible de la 
prendre sans aucun obstacle, — c’était d'occuper et de forti- 
fier i’Euryalos, au sommet de la colline d'Epipolæ. S'ils 
l’avaient fait dans ce moment, probablement les Athéniens 
n'auraient jamais pu faire avancer leurs lignes de circonval- 
lation ; mais ils n’y songèrent que trop tard, — comme nous 
Je verrons bientôt. 

Néanmoins, il est important de faire remarquer par rap- 
port au dessein général des opérations athéniennes en Sicile, 
que si Nikias avait adopté le plan recommandé primitive- 
ment par Lamachos, — ou s’il avait commencé ses opéra- 


(1) Thucydide, VI, 75. ’Efety^ov 3à 
■o? -upaxô'Ttoi Iv t<*> x&t(tôvt itpo; te tfj 
7tô).ei, tôv T£{icvity)v évrô; ireir.aàju- 
vot, Ttïyo; «apà itàv tô ïipo; 
’EiriicoXàc ôpwv, St’ IX à a* 


tfovo; eCl XîTOTÊÎXtffTOl WTIV, >$v 
ipa «TtpâXXwvrau, etc. 

Je réserve l’explication générale de 
la topographie de Syracuse pour le 
chapitre suivant (où commence le siège) 
et pour l’appendice qui s'y rattache. 
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tions permanentes de siège contre Syracuse dans l'été ou 
dans l'automne de 415 avant J.-C., au lieu de les ajourner, 
comme il le fit réellement, jusqu’au printemps de 414 avant 
J.-C., — il n’aurait eu à lutter contre aucune de ces dé- 
fenses additionnelles, et. la ligne de. circonvallation néces- 
saire à son but aurait été plus courte et plus facile. Outre 
ces désavantages permanents et irréparables, son inaction 
pendant l'Iiiver à Naxos lui attira une nouvelle insulte: les 
Syracusains se rendirent à ses premiers quartiers i\ Katane 
et brûlèrent les tentes qu'ils trouvèrent debout, — rava- 
geant en même temps les champs voisins (1). 

Kamarina conserva une politique équivoque, qui fit que 
les deux parties espérèrent la gagner: et dans le courant de 
cet hiver le député athénien Euphèmos avec d'autres y fut 
envoyé pour proposer un renouvellement de l’alliance, entre 
la cité et Athènes, qui avait été conclue dix ans auparavant. 
Hermokratès le Syracusain alla pour contrecarrer son des- 
sein; et tous deux, suivant l’usage grec, furent admis à par- 
ler à l’assemblée publique. 

Hermokratès commença en dénonçant les vues, les des- 
seins et l’histoire passée d’Athènes. Il ne craignait pas son 
pouvoir (disait-il), pourvu que les villes siciliennes fussent 
unies et sincères les unes à l’égard des autres : même contre 
Syracuse seule, la retraite précipitée des Athéniens après la 
récente bataille avait montré combien ils avaient peu de con- 
fiance dans leur propre force. Ce qu’il craignait, c'étaient 
les promesses et les insinuations trompeuses d’Athènes, ten- 
dant à désunir l'ile, et à paralyser toute résistance combi- 
née. Chacun savait que le but de son expédition était de 
subjuguer toute la Sicile, — que Leontini et Egesta ser- . 
vaient uniquement de prétextes commodes à mettre en 
avant, — et qu'elle ne pouvait avoir de sympathie sincère 
pour des Chalkidiens en Sicile, quand elle-même tenait en 
esclavage les Chalkidiens en Eubœa. Ce n'était, en vérité, 
rien autre chose qu’une extension du même plan d’ambition 


(1) .Thucydide, VI, 75. 
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rapace, qui l’avait poussée à réduire ses alliés et parents io- 
niens à leur triste esclavage actuel, dont elle menaçait main- 
tenant la Sicile. Les Siciliens ne pouvaient pas trop se hâter 
de montrer qu'ils n’étaient pas des Ioniens, faits pour passer 
d’un maître à un autre, — mais des Dûriens autonomes du 
centre de l'autonomie, le Péloponèse. Ce serait de la folie 
que de compromettre cette honorable position par jalousie 
ou tiédeur entre eux. Que les Kamarinæens ne s’iïnaginas- 
sent pas qu’Athènes fût en train de porter un coup à Syra- 
cuse seule : ils étaient eux-mêmes les voisins les plus rap- 
prochés de Syracuse, et ils seraient les premières victimes 
si elle était vaincue. Us pouvaient désirer, par appréhension 
ou par envie, voir humiliée la puissance supérieure de Syra- 
cuse : mais cela ne pouvait pas arriver sans mettre en dan- 
'ger leur propre existence. Ils devaient faire pour elle ce 
qu'ils lui auraient demandé de faire si les Athéniens avaient 
envahi Kamarina, — au lieu de prêter une aide purement 
nominale, comme ils l’avaient fait jusque-là. Leur ancienne 
alliance avec Athènes était conclue en vue d’une défense 
mutuelle, et elle noies obligeait pasà l'aider dans des projets 
purement agressifs. Se tenir à l'écart, donner de belles pa- 
roles aux deux parties, et laisser Syracuse combattre seule 
pour la cause de la Sicile, — c’était une conduite aussi injuste 
que peu honorable. Si elle sortait victorieuse de la lutte, 
elle aurait soin que les Kamarinæens ne gagnassent rien à 
une telle politique. L’état des affaires était si évident que lui 
(Hermokratès) ne pouvait prétendre à les éclairer : mais il 
faisait appel à leurs sentiments de sang et de lignage com- 
muns. Les Dûriens de Syracuse étaient attaqués par leurs 
éternels ennemis les Ioniens, et ne devaient pas être trahis 
actuellement parleurs frères Dûriens de Kamarina (1). 

Euphêmos, en réponse , expliqua la conduite d’Athènes 
par rapport à son empire, et la défendit contre les accusa- 
tions d'Hermokratês. Bien qu'il s’adressât à une assemblée 


(1) Thucydide, VI, 77-80. 
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dûrienne, il ne craignait pas de prendre pour point de dé- 
part le principe posé par Hermokratès, à savoir que les 
Ioniens étaient les ennemis naturels des Dériens. Dans ce 
sentiment, Athènes, comme ville ionienne, avait eu soin de 
se fortifier contre la suprématie de ses puissants voisins 
dériens du Péloponèse. Se trouvant après l’échec du roi de 
Perse à la tète de ces Ioniens et d'autres Grecs qui venaient 
de se révolter contre lui, elle s'était servie de sa position 
aussi bien que de sa marine supérieure pour secouer l'ascen- 
dant illégitime de Sparte. Son empire était justifié eu égard 
à sa propre sûreté à protéger contre Sparte, aussi bien que 
par l'immense supériorité de ses efforts maritimes faits en 
vue de déliv rer la Grèce des Perses. Même par rapport à ses 
alliés, elle avait de bonnes raisons pour les réduire à la su- 
jétion, puisqu’ils s'étaient faits les instruments et les auxi- 
liaires du roi de Perse dans sa tentative pour la vaincre. Des 
vues de prudence, afin d’assurer son propre salut, l’avaient 
ainsi amenée à acquérir son empire actuel, et les mêmes 
vues la conduisaient maintenant en Sicile. Elle était prête à 
prouver que les intérêts de Kamarina étaient en harmonie 
parfaite avec ceux d’Athènes. Le dessein principal de cette 
république en Sicile était d’empêcher ses ennemis siciliens 
d'envoyer du secours à ses ennemis péloponésiens, — et 
pour l'accomplir, de puissants alliés siciliens lui étaient in- 
dispensables. Affaiblir ou subjuguer ses alliés siciliens serait 
de la folie : si elle le faisait, ils ne serviraient pas son but de 
tenir les Syracusains occupés dans leur île. De là son désir 
de rétablir les Léontins expatriés, de leur rendre du pouvoir 
et la liberté, bien qu'elle retint les Cbalkidiens en Eu- 
bœa comme sujets : près d’elle elle n’avait besoin que de su- 
jets, désarmés et payant tribut, — tandis qu’en Sicile, elle 
cherchait des alliés indépendants et puissants, de sorte que 
la double conduite, qu' Hermokratès blâmait comme inconsé- 
quente, provenait d’une seule et même source, la prudence 
publique. Conformément à ce motif, Athènes traitait diffé- 
remment ses divers alliés selon l’état de chacun. Ainsi, elle 
respectait l'autonomie de Chios et de Methymna, et entre- 
tenait des relations sur un pied d’égalité avec d’autres insu- 
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lairos près du Péloponèse; et telles étaient les relations 
qu'elle désirait maintenant établir en Sicile. 

Non — c'était Syracuse, et non Athènes, que les Kama- 
rinæens et les autres Siciliens avaient réellement lieu de 
craindre. Syracuse visait à acquérir un empire souverain sur 
l’ile, et ce qu’elle avait déjà fait à l’égard des Léontins mon- 
trait ce qu’elle était prête à faire, quand le moment serait 
venu, contre Kamarina et autres. C’était dans cette appré- 
hension que les Kamarinæens avaient naguère appelé Athènes 
en Sicile : il serait aussi injuste qu’impolitique de leur part 
de repousser actuellement son aide, car elle ne pourrait rien 
accomplir sans eux; s’ils agissaient ainsi dans l’occasion 
présente, ils s’en repentiraient bientôt en se voyant exposés 
à l’hostilité d’un ennemi disposé à empiéter constamment, 
et quand il ne serait plus possible d’avoir des auxiliaires 
athéniens. Il repoussait les imputations qu’Hermokratès 
avait lancées contre Athènes, — mais les Kamarinaæns ne 
siégeaient pas comme juges ou critiques de ses mérites. 
C’était à eux A considérer si cette disposition à s’immiscer 
dans les affaires des autres que l’on reprochait à Athènes, 
n’était pas extrêmement avantageuse comme l'effroi des op- 
presseurs, et le bouclier des États plus faibles, dans toute 
la Grèce. Il la présentait actuellement aux Kamarinæens 
comme leur seule garantie contre Syracuse; les invitant, au 
lieu de vivre dans la crainte perpétuelle de son attaque, à 
saisir l’occasion présente de l'attaquer sur un pied d'égalité, 
conjointement avec Athènes (1). 

Dans ces deux remarquables discours, nous voyons Her- 
mokratès renouveler en substance la même ligne de conseil 
qu'il avait adoptép dix ans auparavant au congrès de Gela, — 
à savoir de régler tous les différends siciliens à l'intérieur, 
et surtout d'éloigner l’intervention d’Athènes, qui, une fois 
qu’elle aurait pris pied en Sicile, ne se reposerait jamais avant 
d'avoir réduit toutes les villes successivement. C’était le 
point de vue naturel pour un homme d’Etat syracusain : niais 


* 


(1) Thucydide, VI, 83-B7. 
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il n’était en aucune sorte également naturel, ni également 
concluant, pour un habitant d’une des villes siciliennes se- 
condaires, — en particulier de la ville limitrophe de Kama- 
rina. Et le discours d’Euphèmos est un habile plaidoyer 
pour démontrer que les Kamarinæens avaient beaucoup plus 
à craindre de Syracuse que d’Athènes. Ses arguments sur 
ce point sont du moins extrêmement plausibles, sinon con- 
vaincants : mais il semble prêter lui-même le flanc à l'at- 
taque du côté opposé. Si Athènes ne peut espérer gagner de 
sujets en Sicile, quel motif a-t-elle d’intervenir? Euphèmos 
va au-devant de cette objection en soutenant que si elle n'in- 
tervient pas, les Syracusains et leurs alliés traverseront la 
mer et prêteront aide aux ennemis d'Athènes dans le Pélo- 
ponèse. Toutefois, il est évident que dans les circonstances 
actuelles. Athènes ne pouvait avoir de craintes sérieuses de 
cette nature, et que son vrai motif pour intervenir en Sicile 
était l'espérance d'empiéter, et non la nécessité de sa propre 
défense. Mais ce qui prouve combien il était peu vraisem- 
blable que de telles espérances dussent se réaliser, — et 
conséquemment combien était peu judicieux tout le plan 
d’une intervention en Sicile, — c’est que le député athénien 
pouvait dire aux Kamarinæens, du même ton que Mikias 
avait parlé Athènes quand il contestait la sagesse de l'ex- 
pédition : — « La Sicile est si éloignée d'Athènes, et il est 
si difficile de garder des villes réunissant une grande force à 
un vaste territoire, que si nous désirions vous tenir, ô Sici- 
liens, dans notre dépendance, cela nous serait impossible : 
nous ne pouvons vous conserver que comme des alliés libres 
et puissants (1). » Ce que Nikias disait à Athènes pour dis- 
suader ses compatriotes de l’entreprise, et cela sincèrement 
convaincu, — Euphèmos le répétait Kamarina en vue de 
se concilier cette ville ; probablement sans y croire lui-même. 


(Il Thucydide, VI, 86. *H|a£Îc |«v 
Y* oût£ £|i(utvai îworoi fxeft’ * 
£t T£ xal Y*vo;x£vot xaxot xaxô pyanaii- 
fA£0a, àôvvatot xaraoyeiv, St à [at^xô: te 
T t/.oü xai àïtopîa çvlaxî'i; îto/ewv jAsy»* 


).wv xai TrapatTXEv»^; f,7*EtpwTi5u>v, etc. 

C'est exactement le langnge de Ni- 
kias dans son discours aux Athéniens, 
VI, 11. 
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cependant l’espérance n’en était pas pour cela moins vraie et 
moins raisonnable. 

Les Kamarinæens sentirent la force des deux discours, 
d'Hermokratès et d’Euphêmos. Leurs inclinations les por- 
taient vers les Athéniens, non toutefois sans une certaine 
crainte en cas qu’Athènes fut complètement heureuse. A 
l'égard des Syracusains, au contraire, ils ne nourrissaient 
rien qu'une appréhension sans réserve, et une jalousie de 
très-ancienne date, — et môme, actuellement, leur crainte 
était d’avoir probablement à souffrir si les Syracusains réus- 
sissaient contre Athènes sans leur coopération. -Dans ce di- 
lemme, ils crurent que ce qu'il y avait de plus sur était de 
donner une réponse évasive, d’exprimer un sentiment ami- 
cal à l’égard des deux parties, mais de refuser leur aide à 
l’une et à l’autre ; dans l’espérance d’éviter ainsi une rupture 
irréparable, de quelque manière que tournât le succès défi- 
nitif (1). • 

Pour une ville comparativement faible et située comme 
Kamariua, c'était peut-être la politique la moins hasardeuse. 
En décembre 415 avant J.-C., aucun être humain ne pouvait 
se permettre de prédire comment tournerait dans l’année 
suivante la lutte entre Nikias et les Syracusains; et les Ka- 
marinæens n’étaient poussés par aucun sentiment de sympa- 
thie à courir les chances extrêmes avec l'une ou l'autre des 
deux parties. Les choses avaient, en effet, un aspect diffé- 
rent dans le précédent mois de juillet 415 avant J.-C., quand 
les Athéniens étaient arrivés pour la première fois. Si la 
politique de vigueur conseillée par Lamachos avait été suivie 
alors, les Athéniens auraient toujours eu la probabilité du 
succès de leur côté, — si même ils ne s’étaient pas déjà ren- 
dus maîtres de Syracuse : de sorte qu'un peuple indécis, 
comme les Kamarinæens, leur serait resté attaché par poli- 
tique. Le meilleur moyen d'obtenir des alliés (avait soutenu 
Lamachos) était d’être prompt et décisif dans l’action, et de 
frapper immédiatement un grand coup au point capital, peu- 


(1) Thucydide, VI, 88. 
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d:mt que l'effet d'intimidation produit par leur arrivée était 
encore tout récent. L'importance de cet avis est manifeste- 
ment expliquée par la conduite de Kamarina (1 ). 

Pendant tout le reste de l’hiver, 'Nikias ne fit que peu de 
chose ou rien. Il se borna à dépêcher des ambassadeurs dans 
le dessein de se concilier lesSikels de l'intérieur, où les Si- 
kels autonomes, qui habitaient dans les régions centrales de 
l'ile, se déclarèrent pour la plupart en sa faveur, — en par- 
ticulier le puissant prince sikel Archônidès, qui envoya des 
provisions et même de l’argent au camp de Naxos. Nikias 
dépêcha desdétachements contre quelques tribus réfractaires 
en vue de les contraindre ; tandis que les Syracusains de 
leur côté firent la même chose pour le contrecarrer. Celles 
des tribus des Sikels qui étaient devenues dépendantes de 
Syracuse, restèrent à l'écart de la lutte. Comme le prin- 
temps approchait, Nikias transféra sa position de Naxos à 
Katane, en rétablissant le camp que les Syracusains avaient 
détmit (2). 

Il envoya en outre une trirème à Carthage, pour deman- 
der la coopération de cette ville ; et une seconde aux cités 
maritimes tyrrhéniennes sur la côte méridionale de l’Italie, 
dont quelques-unes lui avaient offert leurs services, comme 
ennemies de Syracuse, et qui ù ce moment réalisèrent leur* 
promesses. Il n’obtint rien de Carthage. Quant aux Sikels, 
aux Egestæens et à tous les autres alliés d'Athènes, Nikias 
leur 'envoya l’ordre de fournir des briques, des barres (b; 
fer, des crampons et tout ce qui convenait pour le mur de 
circonvallation, que l’on devait commencer à la première 
apparition du printemps. 

Pendant que ces préparatifs se faisaient en Sicile, des dé- 
bats de sinistre présage s’entamaient à Sparte. Immédiate- 
ment après la bataille auprès de l’Olympieiou et la retraite 
de Nikias dans Ses quartiers d'hiver, les Syracusains avaient 
dépêché des députés dans le Péloponèse pour solliciter de* 


(l) Cf. les remarques d’Alkibiadês, (2) Thucydide, VJ, 88. 
Tlmcyd. VI, 91 . 
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renforts. Ici encore, nous sommes obligé de mentionner les 
déplorables conséquences amenées par l'inaction de Nikias. 
S'il avait commencé le siège de Syracuse dès le moment de 
son arrivée, on peut douter que de tels députés eussent été 
envoyés dans le Péloponèse; en tout cas, ils ne seraient pas 
arrivés à temps pour produire d’effets décisifs (1). Après 
avoir exercé toute l’influence qu’ils purent sur les Grecs Ita- 
liens, dans leur voyage, les députés syracusains arrivèrent 

Corinthe, où ils trouvèrent l'accueil le plus chaleureux et 
obtinrent la promesse de prompts secours. Les Corinthiens 
leur fournirent des députés de leur propre ville pour les 
accompagner à Sparte, et appuyer la demande d'aide qu'ils 
devaient adresser aux Lacédæmoniens. 

Ils trouvèrent au congrès Sparte un autre avocat sur le- 
quel ils n'avaient pas pu raisonnablement compter, — Alki- 
biadès. Cet exilé avait passé de Thurii au port éleien de 
Kvllènè dans le Péloponèse sur un bâtiment marchand (2), 
et il paraissait, alors à Sparte, sur une invitation spéciale et 


(1) Thucydide, VI, H8: VII, 42. 

(2) Plutarque (Alkib. o. 23) dit qu'il 
alla résider à Argos; mais cela semble 
difficile à concilier avec l'assertiou de 
Thucydide qui avance (VI, 61) que scs 
amis à Argos avaient encouru de 
graves soupçons de trahison. 

Cornélius Népos (Alcib. o. 4) dit 
avec une probabilité plus grande de 
vérité qn’Alkibiadês partit de Thurii 
pour se rendre d'abord à Elis, et en- 
suite à Thêbes. 

Isokmte (De Bigis, Ornt. XVI, s. 10) 
dit que les Athéniens le bannirent de 
toute la Grèce, inscrivirent son nom 
sur une colonne, et envoyèrent des dé- 
putés ponr réclamer sa personne aux 
Argiens; de sorte qu’Aikibiadês fut 
forcé de se réfugier chez les Lacédé- 
moniens. Tonte cette assertion d’Iso- 
krate est extrêmement vague et indi- 
gne de foi, en ce qu’elle reporte le 
commencement de la conspiration des 
Quatre Cents à une époque antérieure 


au bannissement d’Alkibiadês. Mais 
parmi toutes ces phrases vagues, celle 
qui ressort le plus, c’est que les Athé- 
niens le bannirent de toute la Grèce. 
Ils ne pouvaient le bannir que du ter- 
ritoire d’Athènes et de ses alliés. Mais 
il me semble très-douteux qu’il soit 
allé «à Sparte, comine je l’ai déjà dit : 
peut-être Plutarque a-t-il copié son 
assertion sur le passage d’Isokrato. 

Mais, en tout cas, nous ne devons 
pas croire qu’Alkibiadês se tourna 
contre son pays, on ajla à Sparte par 
contraint*. Le premier acte de son hos- 
tilité à l’égard d'Athènes (par lequel il 
In priva d’acquérir Mcssénêl fut com- 
mis avant qu’il quittât la Sicile. De 
plus, Thucydide le représente comme 
peu disposé, il est vrai, à aller à Sparte, 
mais seulement parce qu’il craignait 
les Spartiates : dans le fait attendant 
de leur part une invitation et un sauf- 
conduit, Thucydide ne dit pas qu’il soit 
allé à Argos (VI, 881 . 
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avec un sauf-conduit des Lacédæmoniens, qui lui inspirèrent 
d'abord une grande crainte, vu qu’il avait soulevé contre 
eux cette coalition péloponésienne qui leur avait causé tant 
d'embarras avant la bataille de Mantineia. Il paraissait alors 
aussi, brûlant d’animosité contre sa patrie, et impatient de 
lui faire tout le mal qu'il pourrait. Après avoir été plus que 
personne son mauvais génie en la plongeant, surtout pour des 
lins égoïstes et personnelles, dans cette aventure née sous une 
si mauvaise étoile, il était actuellement prèsde faire tous ses 
efforts pour la faire tourner ïi sa ruine irréparable. Son ar- 
dent stimulant, et ses exagérations sans mesure, suppléèrent 
à ce qui manquait à l’éloquence corinthienne et syracusaine, 
et enflammèrent la lejite bonne volonté des éphores Spar- 
tiates au point de les amener une activité et à une déci- 
sion relatives (1). Sa harangue au congrès Spartiate nous est 
rapportée par Thucydide, — qui a pu l’entendre, vu qu'il 
était alors lui-même en exil. Comme le premier discours 
qu’il met dans la bouche d'Alkibiadès à Athènes, elle est 
caractéristique au plus haut degré ; et intéressante à un autre 
point de vue comme le dernier discours composé de quelque 
longueur que nous trouvions dans son histoire. J’en donne 
ici la substance sans m'attacher à traduire les mots. 

>* Je dois commencer par vous parler, Lacédæmoniens, re- 
lativement aux préjugés qui circulent contre moi person- 
nellement, avant que je puisse espérer vous trouver disposés 
à m’écouter sur les affaires publiques. Vous savez que c’est 
moi qui renouvelai mes liens d’hospitalité avec Sparte, après 
que mes ancêtres se furent jadis querellés avec vous et y 
eurent renoncé. En outre, je cultivai assidûment votre fa- 
veur en tout point, surtout par des attentions à l’égard de 
vos prisonniers à Athènes : mais, tandis que je montrais tout 
ce zèle à votre égard, vous preniez occasion de la paix que 
vous faisiez avec Athènes pour vous servir de mes ennemis 
comme d’agents , — fortifiant ainsi leur pouvoir, et me 
déshonorant. Ce fut la conduite que vous avez tenue qui me 


(1) Thucydide, VI, 88. 
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poussa à m’unir avec les Argiens et les Mantineiens ; et vous 
lie devez pas m’en vouloir du mal que vous avez ainsi attiré 
sur vous-mêmes. Probablement quelques-uns de vous me 
haïssent aussi, sans aucune bonne raison , comme partisan 
ardent de la démocratie. Ma famille fut toujours opposée 
aux despotes Pisistratides ; et comme toute opposition, faite 
à un seul maître ou à plusieurs, prend le nom de Peuple, 
dès ce temps nous continuâmes à agir comme chefs du 
peuple’ (1). De plus, notre constitution établie était une dé- 
mocratie, de sorte que je n’eus qu’une chose à faire : ce fut 
d’obéir. Je fis tous mes efforts pour , conserver une ligne 
modérée de conduite politique au milieu de la licence ré- 
gnante. Ce ne fut pas ma famille, mais d’autres qui. autre- 
fois comme aujourd'hui, entraînèrent le peuple dans les plus 
mauvaises voies, — ces mêmes hommes qui m’ont envoyé 
en exil. J’ai toujours agi comme chef, non d’un parti, 
mais de la république entière, jugeant convenable de 
soutenir cette constitution sous laquelle Athènes avait 
joui de sa grandeur et de sa liberté, et que je trouvai déjà 
existante (2). Quant à la démocratie, tous les Athéniens 
doués de ^ens commun en connaissent bien le caractère 
réel. Personnellement, j'ai de meilleures raisons que qui 
que ce soit pour en parler mal, — si l’on ■pouvait dire quel- 
que chose de nouveau sur une folie aussi reconnue; mais je 
ne crus pas qu’il fût sans danger de changer de gouverne- 


(1) Thucydide, VI, 89. Tôt; yap tv- 
pévvot; àst xoti ôiapopoi éopev, icàv ôè 
tô f»*vTtov}uvov tû> ouva<rteuovTt &1\- 
(jlo; à)vô|ia<rrat • xai arc’ ixstvov frjpxa- 
psasivsi f, xpoaraoia f,jjLîv toû 7r).é,- 
Gov;. 

11 faut se rappeler que les Lacédæ- 
monicus avaient toujours été opposés 
aux Tiipawoi ou despotes, et qu’en par- 
ticulier ils l’avaient été aux Tvpawot 
pisistratides, que dans le fait ils ren- 
versèrent. Ainsi, en faisant remonter à 
cette source ces tendances démocrati- 
ques, Alkityftdês prenait le meilleur 



moyen pour les .excuser aux yeux d’un 
auditoire lacédremonicu. 

(2) Thucydide, VI, 89. *Hptï; ôt 
tov ÇûprxvTo;«po£<rrr ( jAEv, ôtxatoûvTt;, 
£v a> ory^part p.£Yt<rrrj r, rcé>i; Stu/e xai 
O evdeptoTflmr) ov**, xai ôxsp £«|aT<J 
TK, toüto £jv8i«Siie£iv • £we i Srjpoxpa- 
t(xv y$ xai £ytyvci<ixop.ev ol çpovoûv- 
ti; ri, xai «ùt 6$ oùîtvo; àv ^tfpov, Sote 
xai >ot£o prompt * à». à xepi ôpoXoyo'j* 
|a£yt)C «vota; oùîtv âv xatviv Xcyoïro * 
xai vè ptEOiTTivat «vtVjv oOx £o oxîi 
tjitv àaf5af>i; îîv*i , Cfuiv iro) 2 u(t*v 
xpotfxaGr.fiivotv. 
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meut, pendant que vous, nos ennemis, vous nous observiez. * 
« En voilà assez sur moi personnellement: je vous parlerai 
maintenant de l'objet de la réunion; et je vous dirai des choses 
que vous ne savez pas encore : notre but en quittant Athènes 
fut, d’abord de conquérir les Grecs siciliens, — puis les Grecs 
italiens, — ensuite de faire une tentative sur l’empire cartha- 
ginois et sur Carthage elle-même. Si tous ces projets ou la 
plupart d’entre eux réussissaient, nous devions alors attaquer 
le Péloponèse. Notre intention était d'employer pour cette 
entreprise toute la puissance des Grecs siciliens et italiens, 
outre un nombre considérable de mercenaires ibériens et d’au- 
tres barbares belliqueux, avec une grande quantité de nou- 
vellestrirèmes construites au moyen des abondantes forêts de 
l’Italie, et de renforts considérables tant de trésors que de 
provisions. Nous pouvions ainsi bloquer le Péloponèse, tout à 
l’entour avec notre flotte, et en même temps l’attaquer avec 
notre armée de terre, et nous comptions, en prenant quelques 
villes d’assaut et en en occupant d’autres comme positions for- 
tifiées permanentes, conquérir aisément toute la péninsule, et 
alors devenir maîtres incontestés de la Grèce. Vous apprenez 
ainsi tout le plan de notre expédition de l’hommq qui le con- 
naît le mieux; et vous pouvez être assurés que les généraux 
qui restent l'exécuteront tout entier, s’ils le peuvent. Votre 
intervention peut seule les en empêcher. Si en effet les Grecs 
siciliens étaient tous unis, ils pourraient se maintenir ; mais 
les Syracusains étant seuls ne le peuvent, — défaits comme 
ils l'ont déjà été dans une action générale, et bloqués comme 
ils le sont du côté de la mer. Si la ville de Syracuse tombe 
au pouvoir des Athéniens, toute la Sicile et toute l’Italie 
partageront le même sort; et le danger que j'ai indiqué-ne 
tardera pas à fondre sur vous. 

« Ce n’est donc pas seulement pour le salut de la Sicile, 
— c’est pour le salut du Péloponèse, — que je vous presse 
en ce moment d’envoyer immédiatement une flotte avec une 
armée d’hoplites servant de rameurs; et ce que je regarde 
comme plus important encore qu’une armée, — un général 
Spartiate pour prendre le commandement suprême. De plus, 
vous devez aussi faire ici une guerre déclarée et vigoureuse 
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si Athènes ; alors les Syracusnins seront encouragés à 
se défendre, et Athènes ne sera plus en état d’envoyer en 
Sicile de nouveaux renforts. Vous devez en outre fortifier 
Dekeleia en Attique et y établir une garnison permanente (1) : 
c’est ce que les Athéniens ont toujours le plus redouté, et 
que par conséquent vous pouvez reconnaître comme votre 
meilleure politique. Vous aurez ainsi entre les mains tout ce 
l' Attique renferme en hommes et en biens, vous interrom- 
prez l’exploitation des mines d’argent de Laureion, vous pri- 
verez les Athéniens des profits que leur procurent les 
amendes judiciaires (2) aussi bien que de leur revenu foncier, 
et vous disposerez les alliés sujets à ne pas payer leur tribut. 

- Personne de vous ne doit prendre de moi une mauvaise 
opinion si, de concert avec ses ennemis, je dirige cette vi- 
goureuse attaque contre mon pays, — que jadis je passais , 
pour aimer (3). Vous ne devez pas non plus vous défier de 
mes assurances comme suggérées par la passion insouciante 
d’un exilé. Les pires ennemis d'Athènes ne sont pas ceux 
qui lui font une guerre ouverte comme vous, mais ceux 
qui poussent ses amis les meilleurs à se faire ses ennemis. 
J’aimais mon pays (4) tant que j’y étais en sûreté comme ci- 
toyen, — je ne l’aime plus, maintenant que j’y suis injus- 
tement traité. Effectivement, je ne me considère pas comme 
attaquant un pays qui soit encore le mien ; j'essaye plutôt 
de reconquérir un pays actuellement perdu pour moi. Le 


(1) Les Corinthiens, même avant le 
commencement de la guerre, avaient 
songé à l’établissement et à l’occupa- 
tion permanente d’un poste fortifié en 
Attique (Tliucyd. I, 122). 

fi) L’oocupation de Dekeleia forç*a le ' 
plus grand nombre dos Athéniens d’être 
presque incessamment sous les armes. 
Au lieu d’une ville, Athènes devint 
un corps -de-garde , dit Thucydide 
(VII, 28). On avait donc rarement le 
loisir de convoquer ce corps nombreux 
de citoyens qui formait un dikas- 
terion. 


(3) Thucydide, VI, 92. Kocc ysipcov 
oùSevi à;uo fiôxetv ùpoiv eîvou, si rr, 
ÈpavroO psTOt tùjv ro).e|ui»jTdTt«>v, çi)6- 
«o>.Î4 îtotê coxàW eîvou, vvv éyxpotTtô; 
STupyopst. 

(4) Thucydide, AT, 92. T 6 ?e çi)6- 
7co),i oùx tv w àâixoùpou I yt*», à)).’ «v t!» 
à<T?x)u>; iitoXiveûfbiv. Qv£’ il ri Trarptôa 
ovaav en VjyoOpai vùv Uvat, tcoXù ôè 
p£))ov •nfjv oùx oùaav àvaxTâaOat. Ka: 
çiXôxoÀi; oùtoç ôpOù>;, oùx S; àv vr,v 
iacjTOù àîixw; àiro).s<ra; \lt\ iiru;, aÀX’o; 
âv sx iravtè; xpôxou otà xè ixiôupsïv 
TCSipaOr; aùr^v ivaXat&trv. 


Digitized by Google 


212 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


vrai patriote n'est pas celui qui, après avoif perdu injuste- 
ment sa patrie, se résigne à la patience, — mais celui dont 
l’ardeur le pousse à essayer tous les moyens de la ravoir. 

« Employez-moi sans crainte, Lacédæmoniens, dans les 
dangers, et dans les plus rudes travaux : plus je vous ai fait 
de mal naguère comme ennemi, plus je veux vous faire de 
bien aujourd’hui comme ami. Mais avant tout, ne reculez pas 
devant des opérations immédiates et en Sicile et en Attique, 
qui doivent avoir tant d'importance. Vous renverserez ainsi 
la puissance d’Athènes, présente aussi bien que future : vous 
vivrez vous-mêmes en sécurité, et vous deviendrez les chefs 
de la Hellas unie, de son libre consentement et sans l’emploi 
de la violence (1). » 

D’immenses conséquences devaient résulter de ce dis- 
cours, — non moins habile par rapport au but et à l’audi- 
toire, qu’infàme comme indication du caractère de l’orateur. 
Si son contenu vint à être connu à Athènes, comme proba- 
blement il le fut, il dut fournir aux ennemis d’Alkibiadês 
une justification de leurs plus violentes attaques politiques. 
L’imputation qu’ils avaient pris tant de peine à attacher à 
sa personne, en citant comme preuve et ses folles dépenses, 
et son insolence, outrecuidante et ses moqueries à l’égard 
des cérémonies religieuses de l’État (2), — à savoir qu’il 
détestait la démocratie du fond du cœur, qu’il ne s’y sou- 
mettait que par nécessité, et qu’il guettait la première 
occasion favorable de la renverser, — cette imputation, 
dis-je, parait ici dans son propre langage comme un aveu 
et une vanterie. La sentence de condamnation rendue contre 
lui dut être alors unanimement approuvée, même par ceux 
qui, sur le moment, l’avaient conjurée; tandis que le peuple 
dut être plus fortement convaincu qu’auparavant de la réa- 
lité de l’association, entre des manifestations irréligieuses 
et des projets de trahison. Sans doute les conclusions tirées 
ainsi du discours étaient fausses, en ce qu’il représentait, 
non les anciens sentiments réels d’Alkibiadês, mais ceux 


(1) Thucydide, VI, 8U-92. (2) Thucydide, VI, 2fl. 
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auxquels il trouvait maintenant commode de prétendre. Au- 
tant qu’il serait possible de dire qu’un homme d’Etat aussi 
égoïste avait quelque préférence, la démocratie, à quelques 
égards, lui convenait plus que l'oligarchie. Ilien que répu- 
gnante à ses goûts, elle présentait de plus vastes perspectives 
à son amour de parade, à son ambition aventureuse, et à 
son ardeur rapace pour le pillage à l’étranger; tandis que. 
sous une oligarchie, les restrictions jalouses que lui impo- 
saient un petit nombre d’égaux, et les échecs qu’ils lui fai- 
saient subir, étaient peut-être plus blessants pour son carac- 
tère que les mêmes obstacles qu’il rencontrait de la part de 
tout le peuple (1). Il se fait honneur dans son discours de sa 
modération en tant qu’opposée à la licence constante de la 
démocratie. Mais c’est une prétention absurde même jusqu’à 
l’extravagance, que les Athéniens de tous les partis auraient 
entendue avec étonnement. Jamais on n’avait vu à Athènes 
de licence pareille à celle d’Alkibiadês lui-même, et ce fu- 
rent les instincts aventureux de la démocratie à l’égard de 
la conquête étrangère, combinés avec son intelligence im- 
parfaite des limites et des conditions qui seules pouvaient lui 
assurer la possession permanente de son empire, — qu’il 
stimula au plus haut point, et qu’il fit tourner ensuitq à sa 
propre puissance et à son propre profit. Quant à ce qui le 
regardait lui-même, il avait raison d’accuser ses ennemis 
politiques de manœuvres indignes, et même de grande mé- 
chanceté politique, s'ils furent les auteurs ou les complices 
(comme cela semble probable de quelques-uns) de la mutila- 
tion des Hermæ. Mais, très-certainement, l’avis public qu’ils 
donnèrent à l’Etat était beaucoup moins funeste que le sien. 
Et s’il nous faut établir la balance du mérite politique per- 
sonnel eirtre Alkibiadês et ses ennemis, nous devons admettre 
dans la comparaison le tour qu’il joua à la simplicité des dé- 
putés lacédæmoniens, raconté dans l’avant-dernier chapitre 
de cette Histoire. 


(1) V. un remarquable passago de «lo-jptvô; xt; — et la note qui 

Thucydide, VIII, 89 — pqtov ri àîro- l’explique dans le chap. 2 du tome XI 

6ouvovt3, wç oûx àiro tû»v ûfiotuv, Date- de cette Histoire. 
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Si donc la portion du discours d'Alkibiadês où il touche 
la politique athénienne et sa propre conduite passée ne doit 
pas être prise comme preuve historique , de même nous pou- 
vons nous fier aussi peu à la partie suivante dans laquelle il 
déclare décrire les desseins réels d'Athènes dans son expé- 
dition île Sicile. Que même lui et ses amis immédiats aient 
jamais réellement songé à d’aussi vastes desseins que ceux 
qu’il annonce, cela est très-improbable; mais que le public 
athénien, l’armement ou Nikias y ait songé, cela est entiè- 
rement incroyable. La lenteur et les mouvements timides 
de l’armement (pendant les huit premiers mois après l'arri- 
vée à Rhegium), recommandés par Nikias, admis en partie 
même par Alkibiadès, combattus seulement par la sagesse 
inutile de Lamaohos, et qui ne furent pas fortement blâmés 
à Athènes quand ils y furent connus, — conspirent à prouver 
que leurs idées ne furent pas d’abord pleinement arrêtées 
même jusqu’au siège de Syracuse ; qu’ils comptèrent sur des 
alliances et sur de l’argent en Sicile qu’ils ne trouvèrent pas ; 
et que ceux qui partirent d’Athènes, avec de vastes espé- 
rances d'une conquête brillante et facile, apprirent bientôt 
à voir la réalité avec des yeux différents. Si Alkibiadès avait 
lui- même conçu à Athènes les desseins qu'il déclarait révé- 
ler dans son discours à Sparte, il n'y a guère lieu de douter 
qu'il n’eût épousé le plan de Lamachos, — ou plutôt qu'il 
ne l’eût créé lui-même. Nous le voyons, il est vrai, dans son 
discours prononcé à Athènes avant la détermination de 
partir, faire concevoir l’espoir qu’au moyen de conquêtes en 
Sicile, Athènes pourrait devenir maltresse de toute la Grèce. 
Mais cette idée n’y est présentée que comme une alterna- 
tion et une possibilité favorable, — elle n’est mentionnée 
que dans un seul endroit, sans développement ni amplifica- 
tion, — et cela prouve que l'orateur ne comptait pas trouver 
de telles espérances régnant parmi ses auditeurs. Alkibiadès 
n’aurait pas osé promettre, dans son discours à-Athènes, 
les résultats dont il parla plus tard à Sparte comme ayant 
été réellement projetés, — la Sicile, l’Italie, Carthage, 
les mercenaires ibériens, etc., le tout aboutissant à une 
flotte de blocus assez considérable pour cerner le Pélopo- 
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nèse (1). S'il avait présenté de telles promesses, chacun au- 
rait probablement ajouté foi à l’accusation de folie juvénile 
que Nikias portait contre lui. Son discours à Sparte, bien 
qu'il ait passé auprès de quelques-uns pour un fragment d'his- 
toire grecque véritable, ne semble en vérité guère plus qu'un 
roman à proportions gigantesques, orné pour alarmer son 
auditoire (2). 

Destiné à ce but, il l'atteignit de la manière la plus effi- 
cace. Les Lacédæmoniens avaient déjà été ébranlés en partie 
par les représentations de Corinthe et de Syracuse, et se 
préparaient même à envoyer des députés dans cette dernière 
ville pour l’encourager à tenir bon contre Athènes. Mais la 
paix de Nikias, et l'alliance qui la suivit, subsistaient en- 
core entre Athènes et Sparte. Elle avait, il est vrai, été par- 
tiellement et indirectement violée de bien des manières; 
mais les deux parties contractantes la considéraient encore 
comme subsistant, et ni l’une ni l’autre n'aurait consenti 
encore à violer ses- serments ouvertement et d'une manière 
avouée. Pour cette raison, aussi bien que pour l'éloigne- 
ment de la Sicile, grand même, suivant l'appréciation des 
Athéniens plus \ersés dans la navigation, — les éphores ne 
purent encore se résoudre à l’envoi d'un secours positif dans 
cette lie. Ce fut précisément à ce point d’hésitation entre la 
volonté et l’action que les trouva l'énergique et vindicatif 
exilé d'Athènes. Son tableau véhément du danger qui me- 
naçait, — ramené à leurs propres portes, et paraissant venir 
du mieux informé de tous les témoins, — triompha immé- 
diatement de leur répugnance ; tandis qu’en même temps il 
signala les démarches précises qui assureraient à leur inter- > 

vention le plus d’utilité. Le passage d’Alkibiadês d’Athènes 
à Sparte déplace ainsi la supériorité de force entre les deux 
chefs rivaux de la Grèce. — « Momentumque fuit mutatus 
Curio rerum (3). » Il n'avait pas encore montré ce qu'il pou- 
vait faire pour le bien de sa patrie, comme nous l'y verrons 
• ■<» 

* ’ 

(1) Thucydide, VI, 12-17. (3) Lucain, Pharsale, IV, 819. 

(2) Plutarque, Alkib. c. 17. 
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occupé ci-après, pendant les années ultérieures de la guerre : 
ses premiers exploits ne réussissent que trop bien à lui faire 
du mal. 

Les Lacédæmoniens résolurent sur-le-champ d’envoyer 
une armée auxiliaire à Syracuse. Mais comme cela ne pou- 
vait se faire avant le printemps, ils nommèrent Gylippos 
commandant, lui ordonnant de s’y rendre sans délai, et de 
prendre conseil avec les Corinthiens sur les opérations aussi 
promptement que le cas le permettrait (1). Nous ne savons 
pas que Gylippos eût encore donné des preuves positives de 
cette habileté et de cette activité consommées que nous se- 
rons bientôt appelé à décrire. Il fut probablement choisi à 
cause de la connaissance supérieure qu’il avait de l'état des 
Grecs Siciliens et Italiens; vu que son père Kleandridas, 
après avoir été banni de Sparte quatorze ans avant la guerre 
du Pélopctnèse, pour avoir reçu des présents athéniens, avait 
résidé comme citoyen à Thurii (2). Gylippos pria les Corin- 
thiens d’envoyer immédiatement deux trirèmes pour lui, à 
Asinê dans le golfe messênien, et d'en préparer d'autres en 
aussi grand nombre que leurs bassins en pourraient fournir. 


(lï Thucydide, VI, 93; Plutarque, <2) Thucydide, VI, 104. 
Alkib. c. 23 ; Diodore, XIII, 7. 
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DEPUIS LE COMMENCEMENT DU SIÈGE DE SYRACUSE, PAU NIKIAS, 
jusqu'à LA SECONDE EXPÉDITION ATHÉNIENNE SOUS DEMOSTHE- 
NÈS, ET A LA REPRISE DE LA QUERRE GÉNÉRALE. 


Mouvements de Xikias au commencement du printemps. — Position locale et for- 
tifications de Syracuse a l'époque où arriva Xikias; ville intérieure et exté- 
rieure. — Localités eu dehors du mur de la cité extérieure, — Epipolæ. — 

— Possibilités du siège quand Xikias arriva pour la première fois en Sicile ; 
augmentation des diflicultés par suite de ses retards. — Importance plus grande 
du terrain élevé d'Epipolæ; intention des Syracusains d'en occuper le sommet. 

— Le sommet est surpris par les Athéniens. — Le succès de cette surprise 
était essentiel pour la poursuite future et efficace du siège. — Premières opé- 
rations du siège ; ouvrage central des Athéniens sur Epipolæ, appelé le Cercle. 

— Premier contre-mur des Syracusains. — Sa direction, au sud du Cercle 
athénien ; son achèvement. — 11 est pris d'assaut et détruit par les Athéniens. 

— Xikias occupe la falaise méridionale, et il poursuit sa ligne de blocus au 
sud du Cercle. — Second contre-mur des Syracusains, — arrivant à travers le 
marais, au sud d’Epipolæ, jusqu'au fleuve Anapos. — Ce contre-mur attaqué 
et pris par Lamachos; bataille générale; mort do Lanmchos. — Danger qui 
menace le Cercle athénien et Xikias ; victoire des Athéniens. — Entrée de la 
Hotte athénienne dans le Grand Port. — La portion méridionale du mur de 
1 docus, en travers du marais jusqu'au Grand Port, est continuée et presque 
terminée. — Les Syracusains ne présentent plus de nouvel obstacle; découra- 
gement à Syracuse ; le siège se resserre de plus en plus. — Ordre des opéra- 
tions de siège entreprises succcssivemeut par les Athéniens. — Espérances 
triomphantes des Athéniens; disposition parmi les Sikels et les Grecs italiens à 
les favoriser. — Conduite de Xikias ; ses relations avec des citoyens dans l'in- 
térieur de Syracuse. — Confiance de Xikias; langueur relative des opérations. 

— Approche de Gylippos ; il désespère de délivrer Syracuse. — Progrès de 
Gylippos, malgré des rapports décourageants. — On fait connaître à Xikias 
l’approche de Gylippos; facilité d'empêcher sa marche ultérieure; Xikias le 
dédaigne, et le laisse venir sans obstacle ; il aborde à 1 limera en Sicile. — 
Aveuglement de Xikias ; faute capitale commise en laissant pénétrer Gylippos. 

— Gylippos lève uue armée, et traverse la Sicile d’Himera à Syracuse. — Le 
Corinthien Gongylos arrive h Syracuse avant Gylippos, juste à temps pour 
empêcher la ville de capituler. — Gylippos, avec scs forces nouvellement 
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levées, entre dans Syracuse sans opposition. — Inexplicable inaction de Nikins. 
Mesures vigoureuses et agressives de Gylippos, immédiatement après son ar- 
rivée. — Gylippos surprend le fort athénien de Labdalon et s’en empare. — Il 
commence à construire un troisième contre-mur sur le côté septentrional du 
Cercle athénien. — Nikias fortiHe le cap Plemmyrion# — Inconvénients de 
Plemmyrion comme station maritime; dommage qui eu résulte pour la puis- 
sance navale athénienne. — Opérations de Gylippos en rase campagne ; sa dé- 
faite. — Sa victoire décisive; les Athéniens enfermés dans leurs lignes; le 
contre-mur svrncusain est mené assez loin pour couper la ligne athénienne de 
blocus. — Nouvelles défenses faites par Gylippos, unissant la partie supérieure 
d’Epipolæ avec le mur de la ville. — Confiance de Gylippos et des Syraeu- 
saius: plans agressifs contre les Athéniens, même sur mer. — Découragement 
de Nikias et des Athéniens. — Xikias envoie une dépêche i» Athènes pour solli- 
citer des renforts. — Dépêche de Nikias au peuple athénien. — Résolution prise 
par les Athéniens d’envoyer Demosthcnês avec un second armement. — Re- 
marques sur la dépêche de Xikias. — Premières dépêches de Xikias. — Effet 
de sa dépêche sur les Athéniens. — Manière dont les Athéniens traitent Xi- 
kias. — Faute capitale commise par les Athéniens. — Hostilités certaines et 
menaçantes du côté de Sparte. — Résolution prise à Sparte d’envahir l’Attiquo 
sur-le-champ et d’envoyer de nouveaux renforts en Sicile. 


Les troupes athéniennes campées à Katane, fatiguées pro- 
bablement de leur inaction, furent mises en mouvement au 
commencement du printemps (414 av. J.-C.), même avant 
l'arrivée des renforts d'Athènes, et firent voile vers les 
mars abandonnés de Megara, non loin de Syracuse, où les 
Syracusains avaient récemment établi une garnison. Après 
avoir attaqué en vain la garnison syracusaine et dévasté les 
champs environnants, ils se rembarquèrent, débarquèrent de 
nouveau, pour des desseins semblables, à l’embouchure du 
fleuve Terias; puis, après une escarmouche insignifiante, re- 
tournèrent à Katane. Une expédition dans l’intérieur de l’ile 
leur procura l’alliance de la ville sikel de Kentoripa; et la 
cavalerie étant alors arrivée d’Athènes, ils se disposèrent 
commencer les opérations contre Syracuse. Nikias avait re<;u 
d’Athènes deux cent cinquante cavaliers complètement équi- 
pés, pour lesquels il devait se procurer des chevaux en Si- 
cile (1), — trente archers à cheval et trois cents talents en 


(1) Ou élevait ou Sicile une si grande Grèce centrale. — Sophokle, Œd. 
quantité de chevaux, qu’on les expor- Kolon. 312 : 
tait jusqu’en Attiquo et jusque dans la 
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espèces. Il ne lui fallut pas beaucoup de temps pour leur 
donner des chevaux d’Egesta et' de Katane, ville de qui il 
reçut également quelque autre cavalerie, — de sorte qu'il 
fut bientôt en état de réunir six cent cinquante chevaux en 
tout (1). 

Même avant qiie cette cavalerie put être montée, Nikias 
opéra son premier mouvement pour s'approcher de Syracuse. 
En effet, les généraux syracusains de leur côté, informés de 
l’arrivée du renfort d'Athènes, et sachant que les opérations 
du siège étaient sur le point de commencer, jugèrent alors 
nécessaire de prendre la précaution d’occuper et de garder 
les routes amenant au terrain élevé d’Epipolæ qui dominait 
leur ville extérieure. 

Syracuse, à cette époque, se composait de deux parties, 
une ville intérieure et une ville extérieure. La première 
était comprise dans l’ile d’Ortygia, l’établissement primitif 
fondé par Archias, et dans les limites duquel est enfermée 
aujourd’hui la ville moderne ; la seconde, ou ville extérieure, 
connue plus tard sous le nom d’Achradina, occupait le ter- 
rain élevé de la péninsule au nord d'Ortygia, mais ne semble 
pas avoir rejoint la cité intérieure, ni avoir été comprise 
dans la même fortification. Cette cité extérieure était dé- 
fendue, au nord et à l'est, par la mer, avec dés rochers pré- 
sentant de grandes difficultés pour un débarquement, — et 
par un mur aboutissant à la mer : de sorte que de ces côtés 
elle était à l’abri d'une attaque. Son mur du côté de la terre, 
commençant à la mer un peu à l'est de l'entrée du ravin ap- 
pelé aujourd'hui Santa Bonagia ou Pauagia, courait d'abord 
ouest sud-ouest jusqu'à l'extrémité du terrain élevé d'Achra- 
dina, et tournait ensuite à l'est le longdes carrières de pierres 
connues actuellement sous le nom de carrières des Capucins 
et de Novanteris, où le terrain est en partie si escarpé que 
probablement il fallait peu de fortification. Cette haute terre 


iTetgouaav f.jitv, aoaov, Aîtvouoç chevaux sicilien» étaient d'une taille 

fie&àcrav. extraordinairement grande. 

S’il faut en croire le Scholia*te, les (1) Thucydide, VI, 9-5-96. 
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fortifiée d'Achradina constituait ainsi la ville extérieure ; 
tandis que le terrain plus bas, situé entre elle et la ville in- 
térieure ou Ortygia, semble à cette époque n'avoir été en- 
fermé dans les fortifications ni de l'une ni de l’autre, mais 
était employé (et probablement l’avait été même dès le pre- 
mier établissement dans l’ile), en partie pour des processions 
religieuses, des jeux et autres cérémonies où se pressait la 
foule, — en partie pour l’enterrement des morts, qui, sui- 
vant la coutume invariable en Grèce, s’accomplissait en 
dehors des murailles de la ville. Des catacombes étendues 
restent encore pour marquer la longueur du temps pendant 
lequel cette ancienne Nekropolis servit à cet usage. 

Au nord -ouest du inur de la ville extérieure, dans la direc- 
tion du port appelé Trogilos, était un faubourg non fortifié, 
qui plus tard fut agrandi et devint la ville distincte de Tychè 
entourée de murs. A l’ouest de la partie méridionale du 
même mur de la ville extérieure (presque au sud-ouest de la 
ville extérieure elle-même) se trouvait un autre faubourg, — 
connu et fortifié plus tard sous le nom de Neapolis, mais de- 
vant son nom, dans l’année 415 avant J.-C., ù cette circons- 
tance qu’il renfermait la statue et le terrain consacré d’Apol- 
lon Temenitès (1) (que l’on rencontrait après avoir gravi un 
peu la pente de la colline d’Epipolæ), et s’étendant de là au 
sud dans la direction du Grand Port. Entre ces deux fau- 
bourgs, on trouvait un large espace ouvert, le terrain s'éle- 
vant en pente insensible à partir d’Achradina, vers l’ouest, 
et diminuant de largeur à mesure qu’il s’élevait, jusqu’à ce 
qu'enfin Use terminât en un monticule conique appelé dans les 
temps modernes le Belvédère. Cette pente formait le versant 
oriental de la longue chaîne de terrain élevé, nommé Epi- 
polæ. C'était un triangle sur un plan incliné, dont Achradina 
formait la base : au nord aussi bien qu'au sud, il était sou- 


(1) A la ville voisine de Gel* éga- 
lement, un peu en dehofs des murs, il 
y avait une grande statue d'airain d'A- 
pollon, — si sainte, si belle et si con- 
nue, que les Carthaginois, quand ils 


envahirent Plie (sept ans après le siège 
de Syracuse par Nikiat), l’enlevèrent et 
la transportèrent à la ville de Tvr 
(Diod. XIII, 108). 
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dainement interrompu par des lignes de falaises de pierre 
calcaire (formant les côtés du triangle), hautes de quinze à 
vingt pieds environ, et tout à fait escarpées, excepté dans 
un petit nombre d’ouvertures faites pour faciliter l’ascension. 
Du point occidental, ou sommet du triangle, la descente était 
aisée et insensible (à l’exception de deux ou trois hauteurs 
ou falaises spéciales) vers la ville, dont on apercevait le de- 
dans du haut dé cette pente extérieure (1). 

Suivant la manière de faire la guerre dans ce temps, Ni- 
kias ne pouvait prendre la ville qu’en construisant un mur de 
circonvallation de façon à couper ses provisions par terre, 
et en même temps en la bloquant par mer. Or, en considé- 
rant la ville intérieure et la ville extérieure telles qu’elles 
sont décrites plus haut, au moment où il arriva pour la pre- 
mière fois en Sicile, nous voyons que (après avoir défait les 
Syracusains et les avoir refoulés dans leurs murs, ce qui de- 
vait être naturellement la première partie de l'opération), il 
aurait pu mener son mur de blocus dans une direction presque 
méridionale à partir du point le plus intérieur du ravin de 
Santa Bonagia, entre le mur de la ville et le Temenitês, de 
manière à atteindre le Grand Port à un endroit peu éloigné 
à l’ouest de la'jonction d’Ortygia avec le continent. Ou il 
aurait pu débarquer dans le Grand Port et exécuter le même 
mur, en commençant par l’extrémité opposée, ou bien il au- 
rait pu préférer construire deux murs de blocus, un pour 
chaque ville séparément : un mur de peu d'étendue aurait 
suffi en face de l’isthme touchant à Ortygia, tandis qu’un 


(1) Par rapport à tous les détails to- 
pographiques, lo lecteur est prié de 
consulter les deux plans do Syracuse 
annexés à 1 a tin de ce volume avec 
l'appendice explicatif. La description 
très-claire d’Epipolæ également, don- 
née par M. Stanley (comprise par le 
docteur Arnold dans l'appendice au 
troisième volume de son Thucydide), 
est particulièrement recommandée à 
son attention. 

Dans l'appendice de ce volume, j'ai 


été forcé inévitablement de répéter une 
partie de la matière comprise dans mon 
récit général; j'espère qu’on me par- 
donnera cette répétition. 

Dans le plan I, les lettres A, B, C, D 
représentent le mur de la ville exté- 
rieure tel qu’il semble avoir été quand 
Nikios arriva pour la premièro fois en 
Sicile. Les lettres E, F représentent le 
mur de la cité intérieure au même mo- 
ment. 
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inur séparé aurait pu être mené pour fermer la ville exté- 
rieure, à travers l'espace non fortifié constituant la Nekro- • 
polis, de manière à ne pas aboutir au Grand Port, mais à la 
côte de la Nekropolis opposée à Ortygia. Telles étaient les 
possibilités du cas à l'époque où Nikias arriva à Rhegium 
pour la première fois. Mais pendant les nombreux* mois 
d’inaction qu'il avait laissé s’écouler, les Syracusains avaient 
écarté cette double possibilité, et grandement augmenté les 
difficultés de son entreprise projetée. Ils avaient construit 
un nouveau mur, couvrant à la fois leur ville intérieure et 
leur ville extérieure, — s'étendant en travers de tout le front 
faisant face à la pente d'Epipolæ, depuis le Grand Port jus- 
qu'à la mer opposée, près de Santa Bonagia, — et s'étendant 
à l’ouest de manière à comprendre dans son enceinte la sta- 
tue et le terrain consacré d’Apollon Temenitès, avec la fa- 
laise adjacente connue sous le nom de falaise Téménite. Le 
but exprès de ce travail était d’allonger la ligne de circon- 
vallation qui était indispensable aux assiégeants pour que 
leur mur bloquât complètement la ville (1). Après qu’il fut 
achevé, Nikias ne pouvait pas commencer son blocus du côté 
du Grand Port, vu qu'il en aurait été empêché par la falaise 
méridionale escarpée d'Epipolæ. Il était dans la nécessité 
de faire partir son mur d’une portion du terrain plus élevé 
d'Epipolæ, et de le mener à la fois dans un plus grand es- 
pace, et plus haut sur la pente, jusqu'à ce qu’il touchât au 
Grand Port à un point plus éloigné d’Ortygia. 

Syracuse étant par là devenue attaquable seulement du 
côté d’Epipolæ, la nécessité créée ainsi de porter les opéra- 
tions beaucoup plus haut sur la pente, donna au sommet de 
cette éminence plus d’importance qu’elle n’en avait eu au- 
paravant. Nikias, qui sans doute avait reçu des exilés de 
bonnes informations locales, semble avoir fait cette décou- 


( 1 ) Thucydide, VI, 75 . 'Kret/tSov ôs 
xai ol lupaxétnoi cv tu» ystixùm Tovrifi 
upô; t* tij ito).ci, tôv TcfifvtTrjV èvrè; 
TTOtr.'rauîvot, Ttty.oç rapà riv 
Tcpàc tàç ’EntitoXà; 6pû>v, ôzw; 


[ir, Üidijovoç EÙatroxeC- 
X t a r o i u» a iv, fjv dp a <190)1). mvtoi, etc. 

Dans le plan I, les lettres G, H, I re- 
présentent cette fortification addition- 
nelle ou avancée . 
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verte plus tôt que les généraux syracusains, qui (avant été 
occupés il augmenter leurs défenses sur un autre point où ils 
étaient encore plus vulnérables) ne la firent qu'immédiate- 
ment avant l'ouverture de la campagne du printemps. Ce fut 
à ce moment critique qu'ils annoncèrent une revue générale, 
pour le lever du jour, dans la prairie basse située sur la rive 
gauche de l'Anapos. Après une inspection d’armes, et pro- 
bablement une distribution finale des forces pour la prochaine 
lutte, un régiment d’élite de six cents hoplites fut placé sous 
les ordres d’un exilé andrien, nommé Diomilos, pour opérer 
comme garnison d'Epipobo, aussi bien que pour être cons- 
tamment prêt toutes les fois qu’il en serait besoin (1). Ces 
hommes étaient destinés à occuper la forte position sur le 
sommet de la colline, et ainsi à en fermer toutes les diverses 
approches, vraisemblablement assez peu nombreuses, mais 
toutes étroites. 

Mais avant qu'ils eussent encore achevé leur revue, pour 
marcher aju sommet, la nouvelle leur parvint que les Athé- 
niens en étaient déjà maîtres. Nikias et Lamarhos, embar- 
quant leurs troupes ù Katane, avaient fait voile la nuit pré- 
cédente, vers’un lieu de débarquement , non loin d'un endroit 
appelé Leôti ou le Lion, qui n’était qu’à douze ou quatorze 
cents mètres d'Epipolæ, et semble avoir été situé entre Me- 
gara et la péninsule de Thapsos. Ils y débarquèrent leurs 
hoplites, et mirent leur flotte en sûreté à l’abri d'une palis- 
sade en travers de l'isthme étroit de Thapsos, avant le jour 
et avant que les Syracusains fussent informés de leur arrivée. 
Leurs hoplites s'avancèrent immédiatement d'un pas rapide 
pour gravir Epipolæ, en montant vraisemblablement par le 
nord-est, du côté tourné vers Megara et le plus éloigné de 
Syracuse ; de sorte qu'ils parvinrent les premiers au point le 
plus haut appelé Euryalos, près du sommet du triangle dé- 
crit plus haut. De là ils commandaient la pente d’Epipolai, 
au-dessous d’eux, et la ville de Syracuse, à l'est. Ils furent 
bientôt attaqués par les Syracusains, qui interrompirent leur 


(1) Thucydide, VI, 96. 
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revue dans la prairie aussitôt qu’ils en furent informas. Mais 
comme la route qu’ils avaient à suivre, abordant Euryalos 
par le sud-ouest, était sinueuse, et n'avait guère moins de 
trois milles (4 kilom. 800 met.) de longueur, — ils eurent la 
mortification de voir que les Athéniens étaient déjà maîtres 
de la position; et quand ils se hâtèrent pour la reprendre, le 
pas accéléré avait mis tant de désordre dans leurs rangs que 
les Athéniens les attaquèrent avec un grand avantage, outre 
celui d’avoir le terrain le plus élevé. Les Syracusains furent 
repoussés dans leur ville avec, perte, Diomilos s'étant retiré 
avec la moitié de son régiment; tandis (pie les Athéniens 
restèrent maîtres du terrain élevé de l’Euryalos, aussi bien 
que de la portion supérieure de la pente d’Epipolæ (1). 

Ce fut un avantage très-important — dans le fait vraisem- 
blablement essentiel à la poursuite heureuse du siège. Il fut 
remporté par un plan à la fois bien conçu et bien exécuté, 
fondé sur la négligence des Syracusains à occuper un poste 
dont ils n’aperçurent pas d’abord l'importance, — et qui, en 
effet, ne dut son importance supérieure qu'au nouvel agran- 
dissement donné par les Syracusains à leurs fortifications. 
En conséquence, dans* cette mesure, il dépendait d'un acci- 
dent favorable auquel on n’aurait pas pu raisonnablement 
s’attendre. La prise de Syracuse était certaine, en supposant 
que l’attaque et le siège de la ville eussent été commencés 
dès l'arrivée des Athéniens dans l’ile, sans qu’on lui donnât 
le temps d’améliorer ses moyens de défense. Mais dès le 
moment qu'un tel délai était donné, le succès cessait d'ètre 
certain et dépendait plus ou moins de cette tournure favo- 
rable de l'accident. Les Syracusains firent réellement beau- 
coup pour créer aux assiégeants des difficultés de plus, et ils 
auraient pu faire davantage, surtout par rapport à l’occupa- 
tion du terrain élevé au-dessus d'Epipolæ. S’ils avaient pris 
cette précaution, la poursuite efficace du siège aurait été 
rendue extrêmement difficile, — si elle n’avait pas été com- 
plètement rendue impossible. 


(1) Thucydide, VI, 97. 
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Le lendeftiain matin, Nikias et Lamackos firent descendre 
à leur armée la pente d’Epipolæ, la conduisirent près des 
murs de Syracuse , et offrirent une bataille que l'ennemi 
n'accepta pas. Alors ils ramenèrent les troupes athéniennes; 
puis leur première opération fut de construire un fort sur la 
hauteur appelée Labdalon, près de l'extrémité occidentale 
des hautes falaises septentrionales confinant à Epipolæ, sur 
le bord de la falaise, et regardant au nord vers Megara. Ce 
fort était destiné à servir de lieu de sûreté oii l'on pourrait 
déposer et les trésors et les provisions, de manière à laisser 
l’armée libre dans ses mouvements. La cavalerie athénienne 
étant complétée alors par les nouvelles arrivées d'Egesta, 
Nikias descendit de Labdalon vers une nouvelle position ap- 
pelée Sykô, plus bas, en descendant sur Epipolæ, vraisem- 
blablement à mi-chemin entre les falaises septentrionales et 
les méridionales. Là il construisit, aussi rapidement que pos- 
sible, une enceinte entourée de murs, appelée le Cercle, 
destinée à servir de centre d'où le mur projeté de circon- 
vallation devait partir pour aller au nord vers la mer, à Tro- 
gilos, et au sud vers le Grand Port. Ce cercle parait avoir 
couvert un espace considérable, et de plus il était protégé 
par un ouvrage extérieur dont le front mesurait trois cents 
mètres (1). Etonnés de la rapidité avec laquelle les Athéniens 
exécutaient cette construction (2), les Syracusains firent 
sortir leurs troupes et se préparèrent à livrer bataille pour 
l'interrompre. Mais lorsque les Athéniens, abandonnant l’ou- 
vrage, se rangèrent de leur côté en ordre de bataille, — les 
généraux syracusains furent si frappés de leur supériorité 
manifeste dans l’arrangement militaire, en tant que comparé 
à l’état désordonné de leurs propres rangs, qu’ils firent ren- 


il) Thucydide» VI» 97. ’E/fôpow irpô; 
rr.v 2vxr,v ol ’Afor.vatoi» fvairsp xaOeÇo- 
jaevgi ètei/wav ràv xvx/ov oti Ta/ovç. 

La position probable de ce k£x).o{ 
ou Cercle athénien se trouvera sur les 
deux plans dans l’appendice» marquée 
par la lettre K. 


( 2 ) Les Athéniens semblent avoir 
surpassé tous les autres Grecs dans In 
promptitude et l’habileté avec lesquelles 
ils exécutaient des fortifications : 
Y. quelques exemples, Thucydide, V, 
75-02; Xénophon, Hellen. IV, 4, 18. 
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trer leurs soldats dans la \ i lie sans oser les engager ; ils lais- 
sèrent seulement, un corps de cavalerie destiné à harceler 
les opérations des assiégeants et à les forcer de rester en 
masse. Toutefois la cavalerie athénienne, récemment ac- 
quise, fut appelée ici pour la première fois à livrer un com- 
bat effectif. Avec l'aide d’une tribu de ses propres hoplites, 
elle chargea la cavalerie syracusaine, la repoussa avec 
quelque perte, et éleva son trophée. C'est la seule occasion 
dans laquelle nous lisions que la cavalerie athénienne ait 
été Appelée à combattre, bien que Nikias ait fait de l'ab- 
sence de cavalerie le grand" motif de son inaction pro- 
longée. 

Après avoir arrêté ainsi les tentatives d'interruption, Ni- 
kias continua ses opérations de blocus; il acheva d abord le 
Cercle (1), ensuite il commença son mur de circonvallation 
dans une direction septentrionale, à partir du Cercle, vers 
Trogilos. Dans ce dessein, une portion de ses forces fut em- 
ployée à apporter des pierres et du bois, et à les déposer 
dans des endroits convenables le long de la ligne projetée. 
Hermokratès sentit si vivement l'infériorité des hoplites sy- 
racusains en rase campagne, qu'il dissuada de toute nouvelle 
action générale, et proposa de construire un contre-mur ou 
mur transversal, traversant l'espace dans lequel la circon- 
vallation athénienne devait être nécessairement continuée, 
de manière à en empêcher les progrès ultérieurs. Un contre- 
mur tenable, s'ils pouvaient avoir le temps de le conduire 
assez loin jusqu'à un point extrême susceptible d'être dé- 
fendu, ruinerait complètement le dessein des assiégeants ; 
mais même si Nikias interrompait le travail par ses attaques. 


1 ) Le docteur Arnold, dans sa note 
sur Thucydide, VI, Wi, dit qu’il est 
parlé du Cercle, dans un seul passage 
de Thucydide, comme s’il n’avait ja- 
mais été acheva. J’explique ce seul pas- 
sage autrement que lui (VII, 2, 4) — tw 
dX}<p toû xûxî.ov TCfàç tôv Tpwyilov 
inl 7T,v itfpa/ tôXsroav : où je crois 
que tco à))« to j xvx)ou est équivalent 


i\ ÉTÉpuOt toû x’jx).ou, — comme ou le 
voit évidemment par la mention de 
Trogilos et de la mer septentrionale 
qui l'accompagne. Je suis persuadé que 
le Cercle fut Hni, et le docteur Arnold 
lui-même indique deux passages dans 
lesquels il en est parlé distinctement 
comme ayant été complété. V. l’appen- 
dice à la fin de ce volume. 
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les Syracusains comptaient pouvoir fournir des forces suffi- 
santes pour le repousser pendant le court intervalle de temps 
nécessaire pour construire à, la hâte la palissade, soit l’ou- 
vrage extérieur de face. Cette palissade leur servirait de dé- 
fense temporaire, pendant qu’ils finiraient derrière elle le mur 
t ransversal qui demandait plus de soins; etmôme, au pis aller, 
elle obligerait Nikias à suspendre tout ce qu'il était en train 
de faire et à employer toutes ses forces pour les déloger (1). 

Conséquemment ils prirent leur point de départ de la 
poterne voisine du bois d'Apollon Temenitês, porte dans 
le nouveau mur élevé quatre ou cinq mois auparavant 


1; Thucydide, VI, 99. 'Vttotei/î- 
*s:v oi àfAStvov êoôxe t stvott (rot; 
r-xxoooioi;) 15 èxîïvot (les Athéniens) 
îgsXXov àSeiv t© TStyo; • xxi £i pûi- 
■rîtav, à~ox>.f,«7«i; ytYvi'ïOa 1 , xxi aux 
xat £v toutu ({ ÈTttCor.Ootsv. jj ttpo; àv- 
Tt 7 f£(i 7 ?îtv avtoi x9,z <TTÇ>a ni;, xxi ? 0 i- 
vetv àv toî; oxaupoi; rpoxxTaXatxGâ- 
vovts; fà; spôÇou;’ ëxsivov; & àv 
Travopévov; toô èpyou Trivia; àv Tipô; 
«rpô; TpénedOai. — Lu direction pro- 
bable de ce premier contre-mur est 
marquée sur le plan I par les lettres 
X, O. 

Le Scholiaste explique ici tô; êçô- 
oov; comme signifiant xà {ia'iijjta, — et 
il ajoute Si xà éiTtêafjr.vxi 5w«- 

pivot, oii xù Te'/paTwoi; elvat to ya't- 
ptov. Bien qu’il soit suivi ici par les 
meilleurs commentateurs, je 11 e puis 
croire que son explication soit exacte. 
Il suppose évidemment que ce premier 
coutre-raur des Syracusains fut cons- 
truit (comme nous verrons bientôt que 
le fut le second contre-mur) en travers 
du marais, ou terrain bas entre la 
falaise méridionale d’Epipolse et le 
Grand Port. « Le terrain étant géné- 
ralement marécageux <T£>.patà>5£;), il 
n’v avait que peu d’endroits où il pût 
être franchi. » Mais je crois que cctto 
supposition est erronée. Le premier 
contre-mur des Syracusains fut mené, 


a ce qu’il me semble, sur bi pente 
d’Kpipohv, entre le Cercle athénien et 
la falaise méridionale : il commentait 
au mur avancé syractisuin récemment 
élevé, comprenant le Temuitit«s. C’é- 
tait un terrain dur, ferme, tel que les 
Athéniens pouvaient le traverser sur 
tout point : peut-être se rencontrait-il 
quelque aspérité, ça et là ; mais ce n’é- 
tnient que des exceptions au caractère 
général du terrain. 

Il tue semble que xà; iço£ou; signifie 
simplement • los attaques des Athé- 
niens, » — sans intention de désiguor 
des points attaquables spéciaux : upo- 
xaiaXap&KvCtv rà; eçôëov; signifie 
* prévenir les attaques • (V. Thucyd. 
I, 57 ; V, 30). C’est, on effet, lo sens le 
plus ordinaire de Eçooe; |<:f. VII, 5 ; 
VII, 43; 1,6; V, 35; VI, 63,, <• attaque, 
approche, visite, » etc. II y a sans doute 
d'autres passages dans lesquels il si- 
gnifie « la voie ou route par laquelle se 
.faisait l’attaque; » toutefois dans l’un 
de ceux-ci (VII. 51) les meilleurs édi- 
teurs lisent tous maintenant ioôôoo au 
lieu de içéÔoo. 

On verra qu’on a pris pour l>ase 
d'arguments le sens inadmissible que 
le Scholiaste donne ici au mot t^ooot : 
V. le docteur Arnold, Mcmoir ou the 
Map of Syracuse, appendice à son édi- 
tion de Thucyd, vol. III, p. 271. 
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pour agrandir l'espace fortifié de la ville. De ce point, qui 
était plus bas sur la pente d’Epipolæ que le Cercle athé- 
nien, ils menèrent leur palissade et leur contre-mur, en 
montant la pente, dans une direction calculée de manière à 
couper la ligne projetée de la circonvallation de l'ennemi au 
sud du Cercle. La population maritime d'Ortygia put être 
employée- à cette entreprise, puisque la ville était encore 
complètement tranquille du côté de la mer, et maîtresse du 
Grand Port, — la flotte athénienne n’ayant pas quitté Thap- 
sos. Outre cette foule active d’ouvriers, les oliviers sacrés du 
bois Téménite furent coupés pour servir de matériaux, et 
grâce à ces efforts, on acheva bientôt le mur à une distance 
suffisante pour traverser et intercepter lemur de bloc usdestiné 
à venir au sud du Cercle. Il semble s’être terminé au bord de 
]a falaise méridionale escarpée d’Epipolæ, ce qui empêchait 
les Athéniens de le tourner et de l'attaquer en flanc; tandis 
qu'il était défendu en face par une palissade, et surmonté de 
tours de bois d’où l’on devait lancer des traits. On laissa 
une tribu d'hoplites pour le défendre, tandis que la foule des 
Svracusains qui avaient été employés soit au travail, soit à la 
garde, retournèrent dans la ville. 

Pendant toute cette opération, Xikias n’avait pas jugé 
prudent de les interrompre (1). Occupé comme il semble 
l'avoir été au Cercle, et au mur partant du Cercle et se 
dirigeant vers le nord, il ne voulait pas traverser la pente 
d’Epipolæ, pour les attaquer avec la moitié de ses forces, 
en laissant ses derrières exposés à être attaqués par les 
nombreux Sj-racusains de la ville, et son Cercle gardé seu- 
lement en partie. De plus, ce délai le mit à même de pour- 
suivre sans obstacle sa propre partie de la circonvallation, 
et de guetter une occasion d’attaquer le nouveau contre- 
mur avec avantage. Cette occasion se présenta bientôt, 
précisément au moment où il avait accompli le nouvel objet 
important, dont le but était de détruii’e les aqueducs qui 
fournissaient à la ville, du moins en partie, de l’eau pour 


il) Thucydide, VI, 100. 
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boire. Les Syracusains paraissent avoir été remplis de 
confiance tant par l'achèvement de leur contre-mur, qui 
semblait un obstacle efficace opposé aux assiégeants , — 
que par son inaction. La tribu laissée à la garde du mur 
commença bientôt à se relâcher de sa vigilance : au lieu d’oc- 
cuper le mur, on éleva, derrière, des tentes pour s’abriter 
du soleil du midi; tandis que quelques-uns se permettaient 
même de prendre du repos, pendant cette heure, dans 
les murs de la ville. Cette négligence n’échappa point 
aux généraux athéniens, qui préparèrent en silence un as- 
saut pour le midi. Trois cents hoplites d’élite, avec quelques 
troupes légères revêtues d’armures pour la circonstance, 
reçurent pour instructions de sortir soudainement et de 
courir droit attaquer la palissade et le contre-mur; tandis 
que le gros des forces athéniennes s’avançait en deux divi- 
sions, sous Nikias et Lamachos; une moitié vers les murs 
de la ville pour empêcher tout secours de sortir des portes, 
— l’autre moitié vers la poterne Téménite, à partir de laquelle 
commençaient la palissade et le mur transversal. Le rapide 
mouvement en avant des trois cents hommes d’élite fut cou- 
ronné d’un plein succès. Ils s’emparèrent et de la palissade 
et du contre-mur, faiblement défendus par leurs gardes, 
qui, pris par surprise, abandonnèrent leur poste ets’enfuircnt 
en longeant leur mur par derrière, pour entrer dans la 
ville par la poterne Téménite. Toutefois, avant qu’ils y 
passent tous entrer, les trois cents qui les poursuivaient et 
la division athénienne qui marchait droit à ce point, s'étaient 
avancés en partie avec eux : de sorte que quelques-uns de 
ces assaillants s'introduisirent même avec eux, par la porte, 
dans l’intérieur du mur Téménite de la ville. Là, cependant, 
les forces syracusaines de l’intérieur étaient trop grandes 
pour eux ; ces Athéniens et ces Argiens les plus avancés 
furent repoussés avec perte. Mais le mouvement général des 
Athéniens avait été complètement triomphant. Ils renver- 
sèrent le contre-mur, arrachèrent la palissade, et empor- 
tèrent les matériaux pour les faire servir à leur propre cir- 
convallation. 

Comme le récent contre-mur syracusain avait été mené 
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jusqu'au bord de la falaise méridionale, ce qui le rendait 
inattaquable en flanc, — Nikias fut averti de la nécessité de 
devenir maître de cette falaise, de manière à priver les 
ennemis de la même ressource dans l'avenir. Eu conséquence, 
sans s'arrêter à finir son mur de blocus régulièrement et con- 
tinûment à partir du Cercle, dans la direction du sud, en 
travers de la pente d’Epipolæ, — il laissa le Cercle sous 
bonne garde, et se mit en marche sur-le-champ, pour s’em- 
parer de la falaise méridionale, au point que le mur de 
blocus était destiné à atteindre. Ce point de la falaise méri- 
dionale, il le fortifia immédiatement comme position défen- 
sive. et par là il accomplit deux objets. D'abord, il empê- 
chait les Syracusains d’employer de nouveau la falaise 
comme défense de coté pour un second contre-mur (1). 
En second lieu, il acquérait le moyen d'avoir une voie sûre 
et facile de communication entre le terrain élevé d'Epi- 
polæ et le terrain bas et marécageux situé au-dessous, qui 


(1) Thucydide, VI, loi. Tf, V vçvs- 
paîa àttô toû xvxJ.ov irti/iCov e»î 
’A0r,vatoi xôv xpn){tvov tôv vxèp toü 
t)ou;, o; twv ’Knoio/üv tsûty; îtpô; 
tov (uyav )ipevx opx, xal •ÇTtep aùroîç 
PpayvTavov £yîyvtTO xirzfaat àtà toû 
ôpx/ov xxi 7où IXo’j; *; fiv Xtpsva xè 
riptt et/urpa. 

Je donne dans le texte ce que je crois 
être le sens de cette phrase, bien que 
les mots àîio tgü xvx/ov ne soient pas 
clairs et aient été expliqués différem- 
ment. Goeller, dans sa première édi- 
tion, les a expliqués comme s’il y avait 
âpÇâptvoi àîtô Tov xvx)ou : comme si 
la fortification commencée alors sur la 
falaise était continue et réellement rat- 
tachée au Cercle. Pans sa seconde édi- 
tion, il semble abandonner cette opi- 
nion et les traduire comme le docteur 
Arnold, qui les regarde comme équi- 
valents à à zû tov xvxXou 6p|uâ|Uvot, 
mais n’impliquant nulloment que le 
nouvel ouvrage accompli rejoignît le 
Cercle, — ce qu’il ne croit pas avoir 


été fait. S’ils étaient expliqués ainsi, 
les mots impliqueraient « partum du 
CercIecomtnebft.se d’opérations. » D’ac- 
cord avec lo docteur Arnold pour sa 
manière de concevoir l’événement si- 
gnifié, j'incline, eu expliquant les mots, 
à procéder d’après l’analogie de deux ou 
trois passages de Thucydide, I, 7 ;1. 46; 
1, 99; VI, 64 ; — Ai os irct)aiai irô)li; 
oia ttjv Î.Tjavjî'xv smiro/ù àvroryo'j- 
•jav àtio Qa).i<x«Tr,; pàX).ov tèxio- 
Or, n av... ’Errri Zï Xtp.tjv, xat zo).t; vuip 
av70Ù x £ 1 7 a •. 6c tlauffr,; év rfj 

‘EÀaidtrvÔt i-rj; HetmptuTtdoc, 'Ëçûpi;. 
Dans ces passages, àxô est employé 
dans le même sens que nous trouvons 
eucobev, IV, 125, signifiant ■ à part 
de, à quelque distance de, - mais n’im- 
pliquant aucune idée accessoire de 
mouvement ou do partir de, soit litté- 
rale, soit métaphorique. 

« I,cs Athéniens commencèrent à 
fortifier, à quelque distance de leur 
Cercle, la falaise au-dessus du mu- 
rais, » etc. 
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séparait Epipolæ du Grand Port, et en travers duquel le mur 
athénien de circonvallation devait nécessairement être bien- 
tôt conduit. Comme ses troupes devaient avoir à mener des 
opérations simultanées, en partie sur la hauteur au dessus, 
en partie sur le terrain bas au dessous, il ne pouvait pas 
souffrir qu'elles fussent séparées les unes des autres par 
une falaise escarpée qui empêcherait une prompte assistance 
mutuelle. L'espace intermédiaire entre le Cercle et le point 
fortifié de la falaise fut provisoirement laissé avec un mur 
inachevé, en vue d’y revenir (ce qui fut fait effectivement 
plus fard, et cette partie du mur fut complétée à la tin). 
Pour le moment, le Cercle, bien qu’isolé, était assez fort 
pour résister une attaque, et on y établit une garnison 
suffisante. 

Ce nouveau mouvement enleva aux Syracusains.la possi- 
bilité de mener un second contre-mur du même côté d’Epi- 
pobe, puisque l'ennemi était maître de la falaise qui termi- 
nait le côté méridional de la pente. Ils tournèrent alors 
leurs opérations vers le terrain bas ou marais, entre la falaise 
méridionale d'Epipolæ et le Grand Port ; étant encore libres 
de ce côté, puisque la flotte athénienne n'avait pas quitté 
Tlmpsos. En travers de ce marais, — et vraisemblablement 
jusqu’au fleuve Anapos, pour servir de barrière de flanc, — 
ils résolurent de mener un ouvrage palissade avec un fossé, 
de manière à couper la ligne que les Athéniens devaient 
bientôt poursuivre en complétant la portion la plus septen- 
trionale de la circonvallation. Ils poussèrent si activement 
le travail de cette nouvelle palissade transversale, commen- 
çant à la portion basse des murs de leur ville, et franchis- 
sant dans une direction sud-ouest le terrain bas pour gagner 
le fleuve Anapos, que dans le temps la nouvelle fortifi- 
cation athénienne de la falaise était achevée, le nouvel 
obstacle syracusain l'était complètement, aussi (1), et une 


(I) direction et l'étendue (telles se verront marquées sur le plan I par 

que je les conçois) de ce second contre- les lettres P, 

mur, de cette palissade et de ce fossé, 
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palissade avec un fossé semblait empêcher les assiégeants 
d’arriver au Grand Port. 

Lamachos surmonta la difficulté qu'il avait devant lui avec 
habileté et bravoure. Descendant inopinément, un matin 
avant l’aurore, de son fort sur la falaise, à Epipolæ, dans le 
terrain bas au dessous, — et munissant ses troupes de 
planches et de larges portes pour faire un pont par dessus le 
marais où il était à peine praticable, — il s’arrangea pour 
parvenir à la palissade et la surprendre aux premières lueurs 
du matin. Ordre fut en même temps donné pour que la flotte 
athénienne quittât Thapsos et se rendit dans le Grand Port, 
de manière à détourner l’attention de l'ennemi, et à aller sur 
les derrières du nouvel ouvrage palissadé. Mais avant que 
la flotte pût arriver, la palissade et le fossé avaient été em- 
portés, et ses défenseurs chassés. Des forces syracusaines 
considérables sortirent de la ville pour les soutenir et la 
reprendre ; ce qui donna lieu à une action générale entre la 
falaise d’Epipolæ, le Port et le fleuve Anapos. La discipline 
supérieure des Athéniens leur donna l'avantage : les Syra- 
cusains furent défaits et repoussés de tous côtés; de sorte 
que leur aile droite s’enfuit dans la ville, et leur aile gauche 
(comprenant la plus grande partie de leurs meilleures 
forces, les cavaliers), le long des rives du fleuve Anapos, 
pour gagner le pont. Exaltés par leur victoire, les Athé- 
niens espérèrent leur couper cette retraite, et un corps 
d’élite de trois cents hoplites coururent rapidement, dans 
l’espoir de parvenir au pont les premiers. En exécutant ce 
mouvement précipité ils tombèrent dans un tel désordre 
que la cavalerie syracusaine fit volte face pour se jeter sur 
eux, les mit en fuite et les refoula sur l’aile droite athé- 
nienne, à laquelle les fugitifs communiquèrent leur panique 
et leur désordre. Le sort de la bataille paraissait près de 
tourner contre les Athéniens, lorsque Lamachos, qui était 
à l’aile gauche, accourut à leur aide avec les hoplites ar- 
giens et autant d’archers qu’il en put réunir. Son ardeur 
l'entraîna imprudemment en avant, de sorte qu’il franchit 
un fossé, avec un petit nombre de compagnons, avant que 
les autres troupes pussent le suivre. Là il fut attaqué et 
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tué (1), dans un combat singulier avec un cavalier nommé 
Kallikratès ; mais les Syracusains furent repoussés quand 
ses soldats arrivèrent, et ils- n’eurent que juste le temps de 
saisir et d’emporter son cadavre, avec lequel ils traversèrent 
le pont et se retirèrent derrière l’Anapos. Le mouvement 
rapide de ce vaillant officier fut ainsi couronné d’un plein 
succès, en rendant la victoire à son aile droite; victoire 
chèrement achetée par la perte de sa propre vie (2). 

Cependant, le désordre visible et la fuite momentanée de 
l'aile droite athénienne, et le départ de Lamachos de la 
gauche, allant pour la renforcer, donnèrent un nouveau 
courage à la droite syracusaine, qui avait fui dans la ville. 
Elle sortit de nouveau pour recommencer la lutte , tandis 
que ses généraux tentèrent une diversion en envoyant un 
détachement des portesau nord-ouest de la ville pour attaquer 
le Cercle athénien à mi-côte d’Epipolæ. Comme ce Cercle 
était complètement séparé et à une distance considérable de 
la bataille, ils espéraient trouver la garnison non prête pour 
une attaque, et l’emporter ainsi par surprise. Leur manœuvre, 
hardie et faite h temps, fut sur le point de réussir. Ils em- 
portèrent, sans grande difficulté, l’ouvrage extérieur en 
avant, et le Cercle lui-mèine, probablement privé d’une 
partie de sa garnison envoyée pour renforcer les combat- 
tants dans le terrain bas, ne fut sauvé que par la présence 
d'esprit et l’expédient de Nikias, qui était malade dans l’in- 
térieur. Il ordonna aux serviteurs de mettre le feu à une 
quantité de bois qui se trouvait avec les engins de siège de 
l’armée sur le devant du mur du Cercle; de sorte que les 
flammes empêchèrent les assaillants d’avancer plus loin, et 
les forcèrent de se retirer. Les flammes servirent aussi de 
signal aux Athéniens engagés dans la bataille au dessous, 
qui envoyèrent immédiatement des renforts au secours de 
leur général; tandis qu’en même temps la flotte athénienne, 


(1) Thucydide, VI, 102; Plutarque, 
Nikias, c. 18. Diodore, par erreur, 
place la bataille, dans laquelle I.amn- 


ehos fut tué, aprèt l’arrivée de G\lip« 
pos (XIII, 8). 

(2) Thucydide, VI, 102. 
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qui venait d’arriver de Thapsos, entrait dans le Grand Port. 
Ce dernier événement, qui menaçait les Syracusains d’un 
nouveau cété, attira toute leur attention sur la défense de 
leur ville. On y rappela les combattants du champ de ba- 
taille et le détachement du Cercle (1). 

Si la récente tentative sur le Cercle eût réussi, entraînant 
avec elle la mort ou la prise de Nikias, et combinée avec la 
mort de Lamachos dans le combat du même jour, — les es- 
pérances des Syracusains eussent été grandement relevées, 
et le progrès ultérieur du siège eût même été arrêté, faute 
d’un commandant autorisé. Mais, malgré'un danger si immi- 
nent, le résultat réel de la journée laissa les Athéniens com- 
plètement victorieux et les Syracusains plus découragés que 
jamais. Ce qui contribua essentiellement à leur décourage- 
ment, ce fut l’entrée récente de la flotte athénienne dans le 
Grand Port, où elle fut dorénavant établie d’une manière 
permanente, en coopération avec l’armée, dans une station 
voisine de la rive gauche de l’Anapos. 

La (lotte et l’armée, commencèrent alors toutes deux :i 
s’appliquer sérieusement à la construction de la partie la 
plus méridionale du mur de circonvallation ; commençant 
immédiatement au-dessous du point de descente de la falaise 
méridionale d’Epipolæ fortifié par les Athéniens, et s’éten- 
dant à travers le terrain bas et marécageux jusqu’au Grand 
Port. La distance entre ces deux points extrêmes était d’en- 
viron huit stades ou presque un mille anglais (1 kilom. 
000 met.). Le mur était double, avec des portes, et proba- 
blement des tours, à intervalles convenables, — renfermant 
un espace d’une largeur considérable, couvert sans doute 
en partie d’un toit, puisqu'il servit plus tard, il l'aide de la 
citadelle adjacente sur la falaise, d’abri et de défense pour 
toute l'armée athénienne (2). Les Syracusains ne pouvaient 
interrompre cette opération , ni entreprendre un nouveau 


(1) Thucydide, VI, 102. 

(2) Iai partie méridionale de In ligne 
athénienne de circonvallation est mar- 
quée sur les plans I et II par les let- 


tres K, L t M. Dans le premier plan, 
elle parait projetée et incomplète ; 
dans lo second, elle parait achevée. 
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contre-mur à mi-côte d'Epipolæ, sans sortir pour engager 
une bataille générale, ce qu'ils ne se sentaient pas capables 
de faire. Naturellement le Cercle avait alors été mis en état 
de défier une seconde surprise. 

Mais ils ne furent pas seulement forcés ainsi de regarder 
faire sans empêcher le mur de blocus du côté du port. Ce 
fut alors, pour la première fois, qu'ils commencèrent à éprou- 
ver la gène et les privations réelles d'un siège (1). Jusqu’à 
ce moment, leurs communications avec l'Anapos et le pays 
situé au delà, aussi bien qu’avec tons les côtés du Grand 
Port, avaient été ouvertes et libres; tandis que maintenant 
l'arrivée de la Hotte athénienne et le changement de posi- 
tion de l'armée athénienne les leur avaient coupées des deux 
côtés (2), de sorte qu’il ne pouvait leur arriver que peu ou 
point de nouvelles provisions, si ce n'est au risque d’ètre 
la proie des vaisseaux ennemis. Du côté de Thapsos'. où la 
falaise méridionale d'Epipolæ ne présente que deux ou trois 
passages praticables d’ascension, ils avaient été bloqués au- 
paravant par l'armée et par la flotte des Athéniens, et une 
portion de la flotte semble avoir encore été laissée à Thapsos. 
Il ne restait, actuellement rien d'ouvert, si ce n'est une partie, 
surtout celle du nord, de la pente d'Epipolæ. Sans doute les 
assiégés, et surtout leur nombreuse cavalerie, profitaient de 
cette issue pour faire des excursions et rapporter des provi- 
sions. Mais elle était à la fois plus longue et plus détournée 
pour de tels objets que la plaine voisine du Grand Port et 
que la route Helôrine; de plus, elle avait à passer par le haut 
et étroit défilé d'Euryalos, et pouvait ainsi être rendue inu- 
tile pour les assiégés si Nikias jugeait bon d'occuper et de 
fortifier cette position. Malheureusement pour lui-mème et 
pour son armée, il négligea cette précaution facile, mais 


(1) Thucydide, VI, 103. 01a 3s elxô; 
àvfhwtïwv à-opouvroiv xai |xà>lov f, 
itplv roXvopxovfiivtuv, etc. 

(2j Diodore, cependant, a tort d’aflir- 
mer (XIII, 7) que les Athéniens occu- 
pèrent le temple de Zens Olympios et 


la PolichnP ou hameau qui l’entou- 
rait sur la rive droite de l’Anapos. Ces 
postes restèrent toujours occupés par 
les Syracusains pendant toute la durée 
de la guerre (Thucyd. VIII, 4, 37). 
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capitale, même au moment où il devait connaître l'approche 
île Gylippos. 

Quant aux travaux entrepris à ce moment, on peut expli- 
quer d’une manière satisfaisante l’ordre suivi par Nikias et 
Lamachos. Après avoir établi leur poste fortifié sur le centre 
de la pente d’Epipolæ, ils étaient en état de combattre toute 
opposition et d’attaquer tout contre-mur de quelque côté que 
l’ennemi l’élevât. Commençant en premier lieu l'exécution 
de la portion septentrionale de la ligne de blocus, ils y re- 
noncèrent bientôt et tournèrent leur attention vers la por- 
tion méridionale, parce que c’était là que les Syracusains 
construisaient, leurs deux premiers contre-ouvrages. En at- 
taquant le second contre-ouvrage des Syracusains, élevé en 
travers du marais de l’Anapos . ils choisirent un moment 
convenable pour amener le gros de la flotte de Tkapsos dans 
le Grand Port, en vue d’avoir sa coopération. Après avoir 
nettoyé le terrain bas, probablement ils jugèrent sage, afin 
d’établir une communication sûre et facile avec leur flotte, 
que le double mur, traversant le marais, depuis Epipolæ jus- 
qu'au Port, fût, exécuté le premier; il y avait pour cela une 
autre raison, — c’est que par là ils bloquaient la sortie et le 
canal de provisions les plus commodes pour Syracuse. Il y a 
ainsi des' motifs plausibles pour expliquer pourquoi la por- 
tion septentrionale de la ligne de blocus , depuis le camp 
athénien sur Epipolæ jusqu’à la mer à Trogilos, fut laissée 
pour être exécutée en dernier, et fut trouvée ouverte, — du 
moins dans sa plus grande partie, — par Gylippos. 

Tandis que les Syracusains commençaient ainsi à désespé- 
rer de leur situation, les espérances des Athéniens étaient 
plusgrandes que jamais. Les rapports qui circulaient dans les 
villes voisines les représentaient tous dans uneveinecomplèto 
de succès, de sorte que beaucoup de tribus sikels. hésitant 
jusque-là, en vinrent à offrir leur alliance; tandis que trois 
pentékoutères armés arrivaient également de la côte fyrrlié- 
nienne. En outre, d’abondantes provisions étaient fournies 
par les Grecs italiens en général. Nikias, actuellement seul 
commandant depuis la mort de Lamachos , eut même la 
gloire de recevoir et. de discuter des propositions venant de 


Digitized by Google 


SIÉOE DE SYRACUSE 


237 


Syracuse pour une capitulation, — nécessité qui fut ouver- 
tement et abondamment débattue dans l’intérieur de la ville 
elle-même. L'échec d'IIermokratès ec de ses collègues les 
avait fait destituer récemment de leurs fonctions de géné- 
raux, — auxquelles on nomma Hêrakleidês, Euklês et Tel- 
lias. Mais ce changement n’inspira pas aux Syracusains assez 
de confiance pour hasarder une nouvelle bataille; tandis que 
les esprits dans la ville, pendant cette période d'inaction 
forcée, étaient tristes au plus haut point. Bien que plusieurs 
propositions de reddition, peut-être non officielles, toutefois 
vraisemblablement sincères, fussent faites à Nikias, on ne 
put tomber d’accord sur rien de définitif quant aux condi- 
tions (1 ). Si le gouvernement syraeusain eût été oligarchique, 
la détresse présente aurait fait voir un corps considérable 
de mécontents sur lesquels il aurait pu agir avec avantage ; 
mais le caractère démocratique du gouvernement entre- 
tenait l'uuion à l’intérieur dans ce moment d’épreuve (2). 

Nous devons remarquer particulièrement ces propositions, 
afin de comprendre la conduite de Nikias pendant l’intervalle 
critique actuel. Il avait été dès le commencement en corres- 
pondance secrète avec un parti de Syracuse (3), qui, bien que 
ni nombreux, ni puissant en lui-inème, était sans doute alors 
et plus actif et plus influent qu’il ne l’avait jamais été aupa- 
ravant. Il recevait de lui des assurances constantes et non 
déraisonnables que la ville était sur le point de se rendre, et 
ne pouvait pas tenir. Et comme le ton d’opinion au dehors, 
aussi bien qu’à l'intérieur, conspirait à produire cette impres- 
sion dans son esprit, il se laissa aller à une langueur et à une 
sécurité fatales quant à la poursuite ultérieure des opérations 
du siège. Les conséquences funestes de la mort de Lama- 
chos devinrent alors évidentes. Depuis le moment du départ 
de Katane jusqu'à la bataille dans laquelle périt ce vaillant 
officier (période vraisemblablement d'environ trois mois, de 


(1) Thucydide, VI, 103. Ilo)./3 è).d- 
YETo Tcpô; te éxeîvov xal T:),Eta> ETt xar-i 
tîqv nô). iv. 


(2) Thucydide, VII, 55. 

(3) Thucydide, VII, 49-80. 



238 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


mars à juin, -411 av. J.-C. environ), les opérations du siège 
avaient été menées avec une grande vigueur aussi bien 
qu'avec une persévérance incessante ; tandis que le travail 
de construction en particulier avait été si rapidement exé- 
cuté qu’il avait rempli les Syracusains d’étonnement. Mais 
aussitôt que Nikias reste seul commandant, cette marche 
vigoureuse disparaît et fait place à la mollesse et à l’apathie. 
On aurait pu s'attendre à ce que le mur traversant le terrain 
bas près dul’ort avançât plus rapidement, vu que la position 
athénienne en général était plus forte, — que la chance 
d’opposition de la part des Syracusains était très-affaiblie, 
et que la Hotte avait été amenée dans lo Grand Port pour 
coopérer. Toutefois, dans le fait, il semble avoir marché plus 
lentement : Nikias le construit d’abord comme un double 
mur, bien qu’il eût été possible de compléter la ligne entière 
de blocus avec un seul mur avant l’arrivée de Gylippos, et 
plus tard, s’il était nécessaire, de le doubler, soit complète- 
ment soit en partie, au lieu de rester si longtemps à achever 
cette seule portion, et de permettre à Gydippos d’arriver 
avant qu’elle fût terminée, à peine moins de deux mois après 
la mort de Lamachos. Les assiégeants et leur commandant 
semblent maintenant considérer le succès comme certain, 
sans aucune chance d'interruption effective qui viendrait de 
l’intérieur, — et encore moins du dehors: de sorte qu'ils 
peuvent prendre leur temps pour exécuter le travail, sans 
s'inquiéter s'il sera achevé définitivement un mois plus tôt, 
un mois plus tard. 

Bien que telle fut la disposition actuelle des troupes athé- 
niennes, Nikias aurait sans doute pu les aiguillonner et accé- 
lérer les opérations s’il avait lui-même été convaincu de la 
nécessité de le faire. Jusque-là, nous l’avons vu toujours 
donner trop d’importance aux sombres éventualités de l’ave- 
nir, et disposé à compter sur la plus mauvaise chance pos- 
sible. Mais une grande partie de ce qui passe pour prudence 
dans son caractère était dans le fait de la lenteur et de l’iner- 
tie de tempérament, aggravées par le triste surcroît d’une 
pénible maladie interne. S’il perdit dans l'indolence les six 
premiers mois qui suivirent son arrivée en Sicile, et s’il ne 
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profita pas suffisamment des deux mois actuels de position 
triomphante devant Syracuse, ces deux fautes provinrent de 
la même cause, — la répugnance à agir, si ce n’est sons la 
pression et l'aiguillon de quelque nécessité évidente. Consé- 
quemment il était toujours en arrière des événements; mais 
quand la nécessité devenait terrible , de manière à abattre* 
l’énergie d’autres hommes, — alors il se mettait en avant et 
déployait une vigueur inaccoutumée , comme nous le ver- 
rons dans le chapitre suivant. Mais à ce moment, délivré de 
toute urgence de danger apparent, et abusé par les espé- 
rances trompeuses qu’entretenait sa correspondance dans la 
ville, combinées avec l'atmosphère de succès qui remplissait 
d’une joie confiante son propre armement, — Nikias crut la 
reddition de Syracuse inévitable, et devint, pendant un court 
moment qui précéda sa fin calamiteuse, non-seulement plein 
de confiance, mais même insouciant et présomptueux à l’ex- 
cès. Il 11 e fallait rien moins que cette présomption pour 
laisser pénétrer son ennemi destructeur, Gylippos (1). 

Cet officier, — nommé par les Lacédæmoniens comman- 
dant en Sicile, dans l'assemblée d’hiver à laquelle Alkibia- 
dês avait parlé à Sparte, — s’était occupé à réunir des forces 
en vue de l’expédition. Miiis les Lacédæmoniens, bien qu’as- 
sez stimulés parles représentations de l'exilé athénien pour 
promettre leur aide, ne s’empressaient pas d'accomplir leur 
promesse. Môme les Corinthiens, décidément les plus ar- 
dents de tous en faveur de Syracuse, étaient cependant si 
lents qu'au mois de juin Gylippos était encore à Leukas, 
avec son armement non tout il fait prôt à partir. S’embar- 
quer dans une escadre pour la Sicile contre la nombreuse et 
excellente flotte athénienne, qui y agissait alors, était un 
service qui ne séduisait personne, et qui demandait à la fois 
de l'audace et du dévouement personnels. De plus, chaque 
vaisseau venant de Sicile, entre mars et juin 414 avant J.-C., 
apportait la nouvelle d'un succès progressif de la part de 
Nikias et de Lamachos, — rendant ainsi les perspectives 


(1' Plutarque, Nikias, c. 18. 
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d’avoir pour auxiliaires les Corinthiens plus décourageantes 
encore. 

Enfin, au mois de juin, arriva la nouvelle de la défaite des 
Syracusains dans laquelle fut tué Lamachos, et de ses im- 
portantes conséquences par rapport aux opérations des as- 
> siégeants. Quelque grandes que fussent ces conséquences, 
elles furent encore plus exagérées par le rapport. 11 fut af- 
firmé avec confiance, par messager sur messager, que le 
mur de circonvallation avait été achevé et que Syracuse 
était actuellement investie de tous les côtés (1). Gylip- 
pos et les Corinthiens furent également trompés au point 
de croire qu’il en était ainsi, et désespérèrent, en consé- 
quence, d’être en état de prêter aucun secours efficace 
contre les Athéniens en Sicile. Mais comme il restait encore 
l’espoir de pouvoir sauver les villes grecques d'Italie, Gylip- 
pos jugea important d’y passer immédiatement avec sa propre 
escadre de quatre vaisseaux, — deux lacédæmoniens et 
deux corinthiens, et le capitaine corinthien Pythên, en lais- 
sant le gros de l’escadre corinthienne suivre aussitôt qu’il 
serait prêt. Comme il projetait alors d’agir en Italie, Gylip- 
pos ne craignit pas de rencontrer la flotte athénienne : il fit 
voile, d’abord vers Tarente, ville amie et chaudement dé- 
vouée à sa cause. De là il entreprit une course vers Thurii, 
où son père Kleandridas, exilé de Sparte, avait naguère ré- 
sidé comme citoyen. Après avoir essayé de profiter de cette 
ouverture dans le dessein de gagner les Thuriens, et n’avoir 
rencontré qu’un refus, il passa plus au sud, jusqu’à ce qu’il 
arrivât vis-à-vis du golfe Térinæen, près du cap sud-est 
de l’Italie. Là il fut surpris, à la hauteur de la terre, par un 
violent coup de vent qui exposa ses vaisseaux aux plus 
grands dangers, et le rejeta en pleine mer, jusqu’à ce qu’en- 


(1) Thucydide, VI, 104. Il; aû-rot; 
ai àyycXtai è^poiiwv Ssivat xal ri* ai 
iiz\ tô aùtô c^svajiivat, <»>; Tjôrj ïtïvte- 
Xà»; àïtoTSTîtyrt'Tpivai al Ivpàxouaai 
tlm, r? t ; jùv StxO.ta; ovxsvt tXrtifia oû- 
siy.sv ô pjXtîrro;, tt ( v îè * 1 tï- 


Xiav JIov).ô(i.3vQÇ itEp’.Troirîaa’. , etc. 
Cf. IMutarque, Nikia», c. 18. 

On verra par Thucydide que CJylip- 
pos apprit cette nouvelle pendant qu’il 
était encore à Leukas. 
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fin, courant dans une direction septentrionale, il fût assez 
heureux pour trouver de nouveau refuge à Tareute (1). Mais 
les avaries que les vaisseaux avaient éprouvées étaient telles, 
qu’il fut forcé d'y rester pendant qu’ils étaient tirés sur le 
rivage et en réparation (2). 

Un retard si malencontreux menaçait d’arrêter complète- 
ment sa marche ultérieure. Car les Thuriens avaient donné 
avis de sa visite, aussi bien que du nombre de ses vaisseaux, 
à Nikias à Syracuse; traitant avec mépris l’idée de quatre 
trirèmes venant attaquer la puissante flotte athénienne. Dans 
la phase confiante actuelle de son caractère, Nikias entra 
dans le sens flatteur du message, et ferma les yeux sur la 
gravité du fait annoncé. Il méprisa Gylippos connue un 


(1) Thucydide, VI, 101. ’Apo$ (l'v- 
>i«7co;) Tfap.£îr>tt x r,v ’lraHav xai àç>- 
iraoOci; vu’ àvcjjLO-j xatà tôv Tepivatov 
xôXirov, 8; £x7tvîî xa’jxÿ [xtya;, xarà 
Bopéav i<rcr,xùi; àiropjpe-rat i; tô 7ré).a- 
yo;, xai icâihv xeipxoOst; è; xà pcD.urca 
Tàpavti icpocpiTyct. 

Bien que tous les commentateurs 
expliquent ici les mots xxtx Bopéav 
iTnr.xù); comme s’ils s’accordaient avec 
8; ou âvepo;, je ne puis n#empècher 
de croire qu'ils s'accordent réellement 
avec rû).i:t7to;. Gylippos est surpris par 
ce vent violent h ln hauteur du rivage, 
tandis qu’il fuit voile au sud le long do 
la côte orientale de ce qui est appelé 
aujourd’hui Calabre ultérieure : • Diri- 
geant son vaisseau vers le nord ou 
courant nord (pour employer la phrase 
nautique anglaise), il est porté eu 
pleine mer, d’où, avec de grandes diffi- 
cultés, il revient a Tarente. » Si Gy- 
lippos fut porté eu pleine mer étant 
dans cette position et essayant d'aller 
Tarente, il devnit diriger naturelle- 
ment sa course vers le nord. Quant à 
ce que signifient les mots xorrà Bopcav 
en tant qu'appliqués au cent, 
j’avoue que je ne les comprends pas; 
et les critiques ne jettent pas beaucoup 

T. X 


de lumière sur cette difficulté. Toutes 
les fois qu’une aire de vent est men- 
tionnée conjointement avec un vent 
quelconque, elle semble toujours vou- 
loir dire le point Hou souffle le vent. 
Or, que xaTà Bopcav c<jîr,xà>; signith* 
• un vont qui souffle constamment un 
nord, • comme l'affirment les canmen- 
tateurs, — c'cst ce que je no p js 
croire sans de meilleures autorités q te 
celles qu’ils produisent. De jflus, Gy- 
lippos n’aurait jamais pu songer à ga- 
gner Tarente, s’il y avait ou un veut 
violent dans cette direction; tandis 
qu’un tel vent l'aurait jKnissé vers 
kri, la ville môme ou il avait besoin 
d’aller. l,a mention du golfe Térina*en 
est certainement embarrassante. Si les 
mots sont exacts (ce dont il est possible 
de douter), l’explication du docteur Ar- 
nold dans sa note semble la meilleure 
qu’on puisse présenter. En effet, il sc 
peut — car bien qu’improbable, cela 
n’est pas complètement impossible — 
que Thucydide ait lui-même commis 
une inadvertance géographique, en 
supposaut que le golfe Térinæen était 
sur le côté oriental de la Calabre. 
V. l'appendice h la fin do ce volume. 

(2 Thucydide, N 1, lui. 
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simple corsaire, et il ne prit même pas la précaution d'en- 
voyer quatre vaisseaux de sa nombreuse flotte pour surveil- 
ler et arrêter le nouveau venu. En conséquence Oylippos. 
après avoir réparé ses vaisseaux à Tarente, avança vers le 
sud le long de la côte sans opposition jusqu'à la ville de Lokri 
Epizéphyrienne.Ilyapprit pour la première fois, à sa grande 
satisfaction, que Syracuse n’était pas encore si complète- 
ment bloquée, mais qu’une armée pouvait encore y arriver 
et lui porter secours en venant de l’intérieur, et en y en- 
trant par l’Enryalos et les hauteurs d'EpipoIæ. Après avoir 
délibéré s’il courrait la chance de faire entrer ses vaisseaux 
dans le port de Syracuse, en dépit de la surveillance de la 
flotte athénienne, ou s'il franchirait le détroit de Messine 
pour se rendre à Himera au nord de la Sicile, et.de là lève- 
rait une armée pour traverser l'ile et secourir Syracuse par 
terre, — il se décida pour ce .dernier parti, et franchit im- 
médiatement le détroit, qu’il ne trouva nullement gardé. 
Après avoir touché tant à Rhegium qu'à Messènè, il arriva 
sans accident à Himera. Même à Rhegium, il n'y avait pas 
de forces navales athéniennes; bien que Nikias, il est vrai, 
y eût envoyé .quatre trirèmes athéniennes, après qu'il eut 
appris que Gylippos était arrivé à Lokri, — plutôt par excès 
de précaution, que parce qu’il le jugeait nécessaire. Mais 
cette escadre athénienne parvint trop tard à Rhegium : Gy- 
lippos avait déjà franchi le détroit, et la fortune, frappant 
son ennemi d'aveuglement, faisait descendre sans obstacle le 
général lacédaemonien sur le sol fatal de la Sicile. 

L’aveuglement de Nikias paraîtrait en effet inexplicable, 
si ce n'est que nous aurons pire encore à raconter. Pour faire 
apprécier complètement son erreur, — et pour faire com- 
prendre que nous ne le rendons pas responsable des résul- 
tats qu'il n’avait pas pu prévoir, — nous n'avons qu’à revenir 
à ce qui avait été dit six mois auparavant par l'exilé Alki- 
biadès à Sparte : — “ Envoyez sur-le-champ une armée en 
Sicile (conseillait-il aux Lacédæmoniens), — mais envoyez en 
mime tempe, — ce qui sera encore plus précieux qu'une armée , 
— un Spartiate pour prendre le ccmniandeweut suprême. » 
C'était pour avoir égard à cette recommandation, dont la sa- 
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gesse sera abondamment prouvée, que Gylippos avait été 
nommé. Et fùt-il même arrivé à Syracuse seul dans un ba- 
teau pêcheur, l’effet de sa présence, apportant le grand nom 
de Sparte avec la pleine assurance d'une intervention Spar- 
tiate :ï venir, sans ment ionner ses grands talents personnels, 
aurait suffi pour donner une nouvelle vie aux assiégés. Ce- 
pendant Nikias, — ayant, par un heureux hasard, été averti 
à temps de son approche, quand une escadre de quatre vais- 
seaux l’aurait empêché d’arriver dans l’ile , — dédaigne 
même cette précaution si facile, et le néglige comme un fli- 
bustier insignifiant. Cette négligence aussi est d’autant plus 
surprenante, que les tendances philo-lakoniennes bien con- 
nues de Nikias nous auraient amené à croire qu’il donnerait 
trop d'importance à l'ascendant imposant du nom Spartiate 
plutôt que de ne pas lui en donner assez. 

Gylippos, en arrivant à Hîmera, en qualité de comman- 
dant nommé par Sparte et s’annonçant comme précurseur de 
renforts péloponésiens, trouva une réception cordiale. Les 
Himéræens consentirent à l'aider avec un corps d'hoplites, 
et à fournir des armures pour les marins de ses vaisseaux. 
En envoyant à Sélinonte, à Gela, et dans quelques-unes des 
tribus sikels de l’intérieur, il reçut des assurances également 
favorables : de sorte qu’il fut en état, dans un temps assez 
court, de réunir des forces respectables. L'intérêt pour Athè- 
nes chez les Sikels avait été récemment affaibli par la mort 
de l'un de ses partisans les plus actifs, le prince sikel Archo- 
nidès, — circonstance qui à la fois permit à Gylippos d’ob- 
tenir d'eux plus de secours, et facilita sa marche à travers 
l’ile. Il put entreprendre cette marche dans l’intérieur des 
terres, d’Himera à Syracuse, à la tète de 700 hoplites de ses 
propres vaisseaux, marins et epibatae réunis, — de 1000 ho- 
plites et troupes légères, avec 100 chevaux d’Himera, — et 
quelques chevaux et troupes légères de Sélinonte et de Gela, 
— et de 1000 Sikels (1). C’est avec ces forces, dont quelques- 
unes se joignirent à lui dans sa marche, qu’il atteignit Eu- 
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ryalos et les hauteurs d’Epipolæ au-dessus de Syracuse, — 
attaquant en route et prenant le fort sikel d Ietae, mais sans 
rencontrer d'autre opposition. 

Il arriva presque trop tard, — et il serait réellement ar- 
rivé trop tard, si l’amiral corinthien Gongylos n'était venu 
à Syracuse un peu avant lui. La flotte corinthienne de douze 
trirèmes, sous Erasiuidès, — étant partie de Leukas plus 
tard que Gylippos, mais aussitôt qu’elle avait été prête, — 
était alors en route pour Syracuse. Mais^ Gongylos avait 
été retenu à Leukas par un accident, de sorte qu'il ne partit 
qu’après tout le reste. Cependant il parvint le premier à Sy- 
racuse, probablement en suivant une route plus directe à 
travers la mer, et favorisé par le temps. Il pénétra sans ac- 
cident dans le port de Syracuse, en échappant aux vaisseaux 
de garde athéniens, dont la surveillance participait sans 
doute de la négligence générale des opérations du siège (1). 

L’arrivée de Gongylos à ce moment fut un hasard d’une 
importance inexprimable, — et, dans le fait, elle ne fut rien 
moins que le salut de la ville. Entre toutes les causes du dé- 
sespoir qui accablait l'esprit syracusain, il n’y en avait au- 
cune de plus puissante que la circonstance qu'ils n’avaient 
encore entendu parler d’aucun secours arrivant du Pélopo- 
nèse, ni d'aucune intervention active de sa part en leur fa- 
veur. Leur découragement augmentant de jour en jour, et 
l’échange de propositions avec'Nikias devenant plus fré- 
quent, les choses en étaient venues à ce point qu’une assem- 
blée publique était justement près d’ètre tenue pour sanc- 
tionner une capitulation définitive (2). Ce fut dans cette 
conjoncture critique qu’arriva Gongylos, apparemment un 
peu avant que Gylippos parvint à Himera. Il fut le premier 
à annoncer que la flotte corinthienne et un commandant 
Spartiate étaient alors réellement en route, et pouvaient être 
immédiatement attendus, — nouvelle qui remplit les Syra- 
cusains d’enthousiasme et leur rendit le courage. Aussitôt 


(1) Thucydide, VII, 2-7. 


(2) Thucydide, VI. 103; VII, 2. 
Plutarque. Xikias, c- 19. 
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ils rejetèrent toute idée de capitulation, et résolurent de te- 
nir bon jusqu'à la fin. 

Ce ne fut pas longtemps avant qu’ils reçussent avis que 
Gylippos était parvenu à Hi niera (ce que ne pouvait savoir 
Gongylos à son arrivée) et qu'il levait une armée pour tra- 
verser le pays et venir à leur secours. Après l'intervalle 
nécessaire pour ses préparatifs et pour sa marche (proba- 
blement pas moins de quinze jours à trois semaines), ils 
apprirent qu'il approchait de Syracuse’ par la route d’Eurya- 
los et d’Epipolæ. On le vit bientôt venir, après qu'il eut 
gravi Epipolæ par Euryalos; route par laquelle les Athé- 
niens étaient venus de Katane au printemps, quand ils com- 
mencèrent le siège. Comme il descendait la pente d’Epipolæ, 
toute l'armée syracusaine sortit en corps pour saluer son 
arrivée et l’accompagner dans la ville (1). 

Peu d'incidents dans tout le siège de Syracuse paraissent 
aussi inexplicables que ce fait, à savoir que les opérations et 
la marche de Gj'lippos, depuis son débarquement à Hiinera 
jusqu'au moment où il entra dans la ville, s’accomplirent 
sans la plus petite opposition de la part de Nikias. A partir 
de cet instant , les assiégeants passent d’une supériorité 
incontestable en rase campagne et d’une certitude apparente 
dans la perspective de prendre la ville, — à un état d’infé- 
riorité qui non -seulement exclut toute espérance de la 
prendre, mais qui descend degré par degré jusqu’à une ruine 
absolue. Cependant Nikias était resté les yeux fermés et 
les bras croisés, sans faire le moindre effort pour empêcher 
l'accomplissement d’une chose si fatale. Après avoir mé- 
prisé Gylippos dans son voyage, le long de la côte d’Italie, 
comme un flibustier, avec quatre vaisseaux, il le méprise 
maintenant non moins à la tète d’une armée partie d'Hiraera. 
S'il fut pris à l'improviste, comme il parait l’avoir été réel- 
lement (2), la faute en fut complètement à lui, et l’ignorance 
fut telle que nous devons presque l’appeler volontaire. Car 


(1) Thucydide, VII, 2. alçvtSîio; toù te rv).tiw»ou xod :ûv 

(2) Thucydide, VII, 3. Otô» ‘Aôr.vaïoi, lupaxotutov o^taiv èittôvTtov, etc. 
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il a dû bien connaître à l'avance l’approche de Gylippos. Il 
a dû apprendre, des quatre vaisseaux qu’il envoya à Rhe- 
gium, que Gylippos y avait déjà touché en traversant le 
détroit, en route pour Hiniera. Conséquemment, il a dû 
bien savoir que le but était de tenter de secourir Syracuse 
au moyen d’une armée venant de l'intérieur; et sa corres- 
pondance avec les tribus sikels a dû lui faire connaître 
l’équipement qui se faisait à Himera. De plus, si nous nous 
rappelons que Gylippos arriva à cette ville sans troupes ni 
armes, — qu'il eut à obtenir des forces, non-seulement 
d’Himera, mais encore de Gela et de Sélinonte, — aussi bien 
qu’à sonder les villes sikels, qui n’étaient pas toutes amies; 
— enfin, qu’il eut à traverser toute l'ile, en partie par un 
territoire ennemi, — il est impossible d’accorder un inter- 
valle moindre que quinze jours ou trois semaines entre son 
débarquement à Himera et son arrivée à Epipolæ. En outre, 
Nikias a dû apprendre, par ses intelligences à l'intérieur de 
Syracuse, la révolution importante qui s’était opérée dans 
l’opinion syracusaine, grâce à l'arrivée de Gongylos, même 
avant que le débarquement de Gylippos en Sicile fût connu. 
Il fut instruit, dès ce moment, qu’il avait à prendre des 
mesures, non-seulement contre un renouvellement d’hosti- 
lité opiniâtre dans l'intérieur de la ville, mais contre un 
nouvel ennemi envahisseur venant du dehors. Enfin, cet 
ennemi avaitd’abord à traverser toute la Sicile, marche pen- 
dant laquelle il aurait pu être gêné et peut-être défait (1); 
et il ne pouvait ensuite approcher de Syracuse que par une 
seule route : sur la hauteur d'Euryalos, à l'arrière des Athé- 
niens, par des défilés peu nombreux, faciles à défendre, par 
lesquels Nikias lui-même s’était approché de la ville la pre- 
mière fois, et qu’il n'avait franchis que par un plan de sur- 
prise bien combiné. Cependant Nikias laisse ces défilés sans 


(1) Cf un incident de l’année sui- 
vante, Thucyd. VII, 32. Les Athé- 
niens, à un moment oh ils étaient de- 
venus beaucoup plus faibles qu’ils ne 
l'étaient alors, eurent assez d'influence 


parmi les tribus sikels pour susciter de 
l'opposition à la marche du corps ve- 
nant de l’intérieur au secours de Syra- 
cuse. Ce corps auxiliaire fui défait et 
presque détruit dans sa marche. 
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les occuper ni les défendre ; il ne prend aucune précaution 
nouvelle - ; l'armée de secours entre dans Syracuse pour ainsi 
dire par une plaine large et libre. 

Si nous sommes surpris de l'insouciance insolente avec 
laquelle Nikias dédaigna les précautions les plus ordinaires 
pour repousser lapproche connue à l'avance, par mer, d'un 
ennemi formidable même étant seul, — que devons-nous 
dire de cet inexplicable aveuglement qui l'amena à négliger 
le même ennemi quand il venait à la tète d’une armée dq 
secours, et à omettre les moyens les plus évidents de dé- 
fense dans une crise d'où dépendait son sort à venir? Ho- 
mère aurait appelé cette négligence un délire temporaire 
infligé par l’effrayante inspiration d’Atô : l'historien n’a 
pas un tel nom explicatif à donner, — il ne peut que la 
signaler comme un lamentable prélude, approprié aux mal- 
heurs qui ne sont que trop prochains. 

Au moment où l'on laissait ainsi l’heureux auxiliaire 
Spartiate entrer tranquillement dans Syracuse, le double 
mur athénien de circonvallation, entre la falaise méridio 
nale d’Epipolæ et le Grand Port, de huit stades de long, 
était presque achevé ; il ne manquait que quelques mètres à 
l’extrémité, près du port. Mais Gylippos eut soin de ne pus 
en interrompre l'achèvement. Il visait à de plus hauts objets, 
et il savait (ce que Nikias, par malheur, ne comprit jamais et 
n'apprit jamais pendant sa vie) l'immense avantage de pro- 
fiter activement de cette première impression, de ce senti- 
ment complet de confiance, que son arrivée venait de pro- 
duire dans l’àrae des Syracusains. A peine eut-il accompli sa 
jonction avec eux, qu’il rangea les forces combinées eu 
ordre de bataille, et marcha aux lignes des Athéniens. 
Quelque surpris et interdits que fussent ces derniers par son 
arrivée inattendue, ils se formèrent aussi en ordre de bataille 
et attendirent son approche. Sa première démarche indiqua 
combien les avantages du jeu étaient changés. Il envoya un 
héraut leur offrir un armistice de cinq jours, à condition 
qu’ils rassembleraient leurs effets et se retireraient de l'ile. 
Nikias dédaigna de faire réponse à cette insultante propo- 
sition ; mais sa conduite montra combien il sentait, aussi bien 
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que Gylippos, que la fortune était actuellement changée. En 
effet, lorsque le commandant Spartiate, remarquant alors 
pour la première fois l’état désordonné de ses hoplites svra- 
cusains, jugea à propos de se retirer dans le terrain plus 
ouvert, à une plus grande distance des murs, probablement 
afin d’avoir un espace meilleur pour sa cavalerie, — Nikias 
refusa de le suivre, et resta dans sa position tout près de 
ses fortifications (1). Cette conduite équivalait à un aveu 
d'infériorité en rasé campagne. C’était renoncer virtuelle- 
ment à prendre Syracuse. — et admettre tacitement que 
les Athéniens ne pourraient à la fin espérer rien de mieux que 
l'offre humilianCe que le héraut venait de leur faire. C’est ainsi 
que les deux parties semblent l'avoir compris; car à partir de 
ce moment, et dorénavant, les Syracusains deviennent agres- 
seurs, et continuent à l'ètre, les Athéniens restant toujours 
sur la défensive, si ce n’est pendant un court instant après 
l'arrivée de Demosthenès. 

Après avoir fait retirer ses troupes et les avoir fait cam-" 
per, pendant cette nuit, sur la falaise Téménite (vraisembla- 
blement dans l’enceinte fortifiée de Syracuse qui avait été 
ajoutée), Gylippos les fit sortir de nouveau le lendemain 
matin, et les rangea en face des lignes athéniennes, comme 
s'il se disposait à attaquer. Mais tandis que l'attention des 
Athéniens était occupée ainsi, il envoya un détachement 
pour surprendre le fort de Labdalon, qui n’était pas en vue 
de leurs lignes. L'entreprise réussit complètement. Le fort 
fut pris, et la garnison passée au fil de l’épée; tandis que 
les Syracusains remportèrent pendant le jour un autre 
avantage inattendu, en s’emparant de l'une des trirèmes 
athéniennes qui surveillaient leur port. Gylippos poursuivit 
activement ses succès, en commençant immédiatement la 
construction d'un nouveau contre-mur, partant du mur de 
la ville extérieure, dans une direction nord-ouest, et gra- 
vissant de biais la pente d'Epipolæ, de manière à traverser 
la ligne projetée de la circonvallation athénienne, sur le 


(I) Thucydide, VII, 3. 
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côté nord de leur Cercle, et à rendre le blocus impossible (1). 
Il profita, dans ce but, de pierres posées par les Athéniens 
pour leur propre circonvallation, et en même temps il les 
alarma en les menaçant d'une attaque sur le moins élevé de 
leurs murs (entre la falaise méridionale d'Epipolæ et le 
Grand Port), — qui venait alors d'être terminé, ce qui lais- 
sait leurs troupes disponibles pour l'action sur le terrain 
plus élevé. Il tenta une surprise nocturne contre une partie 
île ce mur, qui semblait plus faible que le reste; mais comme 
il trouva les Athéniens faisant bonne garde en dehors, il fut 
forcé de se retirer. Cette partie du mur fut alors exhaussée, 
et les Athéniens s’en chargèrent eux-mômes, et répartirent 
leurs alliés le long du reste du retranchement (2). 

Toutefois, ces attaques paraissent surtout avoir été desti- 
nées à servir de diversions, afin d’empècher l’ennemi de 
s'opposer à l'achèvement du contre-mur. C'était alors le 
moment pour Nikias d'adopter de vigoureuses mesures agres- 
sives, tant contre le mur que contre lesSyracusains en pleine 
campagne, — à moins qu’il ne préférât renoncer à tout 
espoir d’être jamais en état d’assiéger Syracuse. Et dans le 
fait, il semble réellement avoir abandonné cet espoir, même 
dès le début du siège, après qu'il eut semblé maître assuré 
de la ville. Car il entreprit alors une mesure tout à fait 
nouvelle, extrêmement importante en elle-même, mais 
indiquant un changement de plan dans sa politique : il réso- 
lut de fortifier le cap Plemmyrion , — le promontoire rocheux 
qui forme une des extrémités de l’entrée étroite du Grand 
Port, immédiatement au sud du point d'Ortygia, — et d’en 
faire une station principale et sûre pour sa flotte et ses 
provisions. La flotte avait été placée jusque-là dans le voi- 
sinage rapproché de l'armée de terre, dans une position 
fortifiée, à l'extrémité du double mur de blocus, entre la 
falaise méridionale d'Epipolæ et le Grand Port. De cette 


(1) Thucydide, VII, 4. On verre la marqué par les lettres S, T, l\ 
direction probable de ce troisième (2) Thucydide, VII, 4. 
contre-mur syrecusain dans le plan II, 
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station dans l'intérieur du port, il était difficile pour les 
trirèmes athéniennes d’accomplir les devoirs dont elles 
étaient chargées, — à savoir de surveiller les deux ports da 
Syracuse (un de chaque côté de l’isthme qui réunit Ortygia 
à la terre ferme) de manière à empêcher toute sortie de 
vaisseaux du dedans, ou toute entrée de vaisseaux du dehors, 
— et d’assurer l'accès sans obstacle, par mer, aux provisions, 
pour leur propre armée. Pour ce double but, la station de 
Plemmyrion était beaucoup plus commode, et Nikias vit 
alors que dorénavant ses opérations seraient maritimes pour 
la plupart. Sans l’avouer ouvertement, il reconnaissait ainsi 
en pratique que la supériorité des forces de terre avait passé 
du côté de ses adversaires, et que poursuivre le blocus avec 
succès était devenu chose impossible (1). 

Trois forts, l’un de dimensions considérables et deux sub- 
sidiaires, furent élevés sur le rivage du cap Plemmyrion, qui 
devint la station pour les trirèmes et les gros batiments de 
charge. Bien que la situation fût trouvée commode pour 
toutes les opérations navales, elle présentait aussi de sérieux 
désavantages; étant dépourvue de toute source d’eau, telle 
que la mémorable fontaine d'xVrethousa, sur File opposée 
d’Ortygia. De sorte que pour avoir de l'eau, ainsi que du 
bois, les équipages des vaisseaux avaient à franchir une 
distance considérable, exposés à être surpris par la nom- 
breuse cavalerie syracusaine placée en garnison au temple 
de Zeus Ülyrnpios. De jour en jour on éprouvait des pertes 
de cette manière, outre les facilités plus grandes données 
à la désertion, qui bientôt diminua fatalement l'eiïectif de 
l'équipage de chaque vaisseau. Comme les espérances athé- 
niennes de succès déclinaient actuellement, les esclaves et 
les nombreux étrangers qui servaient dans leur marine de- 
vinrent disposés à s’esquiver. Et bien que, jusqu’à cette 
époque, les vaisseaux de guerre eussent à peine été engagés 
dans une lutte réelle, cependant ils avaient été pendant bien 
des mois continuellement à flot et de garde, sans aucune 


(1) Thucydide, VII, 4. 
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occasion d'ètre tirés sur le rivage et réparés. Aussi l'armée 
navale, qui maintenant était sur le point d’ètre appelée à 
agir comme le principal espoir des Athéniens, se trouvait- 
elle déplorableraent dégénérée de cette perfection fastueuse 
qu’elle avait déployée en partant du port de Peiræeus, 
quinze mois auparavant. 

Si l’érection des nouveaux forts à Plemmyrion, en reti- 
rant les forces athéniennes, permit à Gylippos de pour- 
suivre sans obstacle la construction de son contre-mur, elle 
l’enhardit en même temps par le déclin manifeste d’espé- 
pérance quelle impliquait. Tous les jours il faisait sortir 
les Syracusains en ordre de bataille, et les plaçait près des 
lignes athéniennes ; mais les Athéniens ne montraient pas 
de disposition à attaquer. Enfin il profita de ce qu’il jugeait 
une occasion favorable pour attaquer lui-même ; mais le 
terrain était tellement entouré par divers murs, — les lignes 
fortifiées athéniennes d'un cOté, le front syracusain ou for- 
tification téménétique de l’autre, et le contre-mur actuelle- 
ment en voie de construction sur un troisième , — que 
sa cavalerie et ses akontistæ n’eurent pas d’espace pour 
agir. En conséquence, les hoplites syracusains, ayant à 
combattre sans ces auxiliaires, furent battus et repoussés 
avec perte, le Corinthien Gongylos étant au nombre des 
morts (1). Le lendemain, Gylippos eut la sagesse de prendre 
sur lui le blâme de cette défaite. C'était une conséquence 
de sa propre erreur (avouait-il publiquement), pour avoir fait 
choix d’un espace resserré, où ni cavalerie ni akontistæ 
ne pouvaient servir. Il leur fournirait bientôt (dit-il) une autre 
occasion, sur un terrain meilleur, et il les exhorta à montrer 
leur supériorité naturelle comme Ddriens et Péloponésiens, 
en chassant ces Ioniens avec leur vile foule d insulaires hors 
de Sicile. Conséquemment, peu de temps après, il les ra- 
mena de nouveau en ordre de bataille, ayant soin toutefois 
de rester dans un espace ouvert au-delà de l'extrémité des 
murs et des fortifications. 


(1) Thucydide, VII, 5; Plutarque, Kikios, c. 19. 
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En cette occasion, Nikias ne refusa pas le combat, mais 
II s'avança dans l’espace ouvert à sa rencontre. Il se sentait 
probablement encouragé par le résultat, du récent engage- 
ment ; mais il y avait un autre motif plus pressant. Le 
contre-mur d’intersection, que les Syracusains étaient en 
train de construire, était sur le point de couper la ligne 
athénienne de circonvallation, — de sorte qu’il était essen- 
tiel pour Nikias d’attaquer sans délai, ài moins qu’il ne re- 
nonçât formellement à tout espoir ultérieur de réussir dans 
le siège. Et l’armée ne pouvait pas, malgré le changement 
de fortune, s’interdire irrévocablement cefte espérance, 
sans un combat de plus. Les deux armées furent donc rangées 
en ordre de bataille dans l’espace ouvert au-delà des murs, 
à mi-côte d’Epipolæ ; Gylippos plaçant sa cavalerie et ses 
akontistæ à la droite de sa ligne, sur le terrain le plus 
élevé et plus découvert. Au milieu de l’action engagée entre 
les hoplites des deux côtés, ces troupes de la droite char- 
gèrent le flanc gauche des Athéniens avec une telle vigueur, 
qu’ils le rompirent entièrement. Toute l’armée athénienne 
essuya une défaite complète, et ne trouva d’abri que derrière 
ses lignes fortifiées. Et dans le courant de la nuit suivante 
même, le contre-mur syracusain fut poussé si loin qu’il tra- 
versa et dépassa la ligne projetée de blocus athénien, arri- 
vant bientôt jusqu’à l’arête de la falaise septentrionale ; de 
sorte que Syracuse fut actuellement en sûreté, à moins que 
non-seulement l’ennemi ne recouvrât sa supériorité en rase 
campagne, mais encore qu’il ne devint assez fort pour em- 
porter d’assaut le mur nouvellement bâti (1). 

Syracuse acquit une autre défense encore par l’arrivée 
sans accident de la flotte corinthienne, ambràkiotique et 
leukadienne de douze trirèmes sous Erasinidès, que Nikias 
avaittàché en vain d’intercepter. 11 avait envoyé vingt voiles 
à la côte méridionale de l’Italie ; mais les nouveaux venus 
furent assez heureux pour leur échapper.' 

Erasinidès et sa division prêtèrent leurs bras à l’exécu- 


(1) Tbuoydide, VU, 6, 6. 
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tion d’un ouvrage qui complétait le plan de défense pour la 
ville. Gylippos prit la précaution de construire un fort ou 
redoute sur le terrain élevé d'Epipolæ, de manière à com- 
mander l’approche de Syracuse de la hauteur d’Euryalos ; 
mesure à laquelle Hermokratès n’avait pensé que trop tard, 
et à laquelle Nikias n’avait jamais pensé du tout, pendant 
son époque de triomphe et de supériorité. Il éleva un nou- 
veau fort (1) sur un point approprié du terrain élevé, l’ap- 
puya de trois positions fortifiées ou campements à des dis- 
tances convenables sur ses derrières, destinées à, des corps 
de troupes chargées de soutenir le poste avancé en cas d’at- 
taque. Ensuite un mur continu fut mené de ce poste avancé 
jusqu’à la pente d’Epipolæ, de manière à atteindre et à re- 
joindre le contre-mur récemment construit; par là ce 
contre-mur, qui déjà traversait et coupait la ligne athénienne 
de circonvallation, se trouva dans le fait prolongé en remon- 
tant toute la pente d’Epipolæ, et enleva ainsi aux Athéniens 
tout accès direct dans leurs lignes existantes jusqu'au som- 
met de cette éminence, aussi bien que jusqu’au haut de la 
falaise septentrionale. Les Syracusains eurent alors une 
seule ligne de défense continue et non interrompue : un long 
mur simple , s’appuyant à une extrémité contre le fort 
nouvellement bâti sur la hauteur d’Epipolæ, — à l’autre 
extrémité, contre le mur de la ville. Ce mur n’était que 
simple; mais il était défendu dans toute sa longueur par les 
détachements permanents qui occupaient les trois diverses 
positions fortifiées ou campements qu’on vient de mention- 
ner. Une de ces positions était occupée par des Syracusains 
indigènes ; une seconde par des Grecs siciliens ; une troi- 
sième par d’autres alliés. Tel fut le plan perfectionné et 
systématique île défense que le génie de Gylippos projeta 
d’abord, et qu’il mit à exécution au moment actuel (2) ; plan 


(1) Ce nouveau fort supérieur ost 
marqué sur le plan II par la lettre V. 
Les trois campements fortifiés le sont 
par XXX. 

'2'j Thucydide, VII, 7. Mus os 


TOWTO, otï te T(iv KoptvOtcov vïjc; xsl 
> A|i.icp*xtwTcôv xai AcvxaÇü.jv é<7*ir).£u- 
<jov ai far&otirot 5u>oexa (f,p)rt «•}- 
tù»v *Epa<yivtôr ( ; Kopivôio;), xaî Çuvs- 
TEiXiffav tô ).otnôv roî; £vpa- 
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dont on appréciera toute l'importance quand nous en vien- 
drons à décrire les opérations du second armement athénien 
sous Demosthenês. 

Non content d'avoir mis les Syracnsams hors des atteintes 
du danger, Gylippos profita du retour de leur confiance pour 
leur suggérer des projets de représaille contre l’ennemi qui 
les avait amenés si près de leur ruine. Ils se mirent à équi- 
per leurs vaisseaux dans le port et à exercer leurs marins, 
dans l’espoir de se mettre en état de lutter avec les Athé- 
niens même sur leur propre élément ; tandis que Gylippos 
lui-même quitta la ville pour visiter les diverses cités de 
l’tle, et pour réunir de nouveaux renforts, navals aussi bien 
que militaires. Et comme on prévoyait que Nikias, de son 
côté, demanderait probablement du secours à Athènes, — - 
on envoya dans le Péloponèse des députés, syracusains aussi 
bien que corinthiens, pour insister sur la nécessité de faire 
passer de nouvelles troupes, — même dans des bâtiments 
marchands, si l’on ne pouvait avoir de trirèmes disponibles 
pour les transporter (1). Si le camp athénien ne recevait pas 
de renforts, les Syracusains savaient bien que chaque mois 
de retard diminuerait ses moyens d’action, tandis que leur » 
propre force, malgré de lourdes dépenses et de grands efforts, 
allait grandissant avec leurs espérances plus grandes de 
succès. 

Si cette double conviction était présente pour soutenir l'ar- 
deur des Syracusains, elle n’était pas moins péniblement sen- 
tie dans le camp des Athéniens, bloqué actuellement comme 


xovototc |*éxP l toû 
T sigouç. Le nouveau mur de jonction 
construit ainsi est marqué sur le 
plan II par les lettres V, W, T. 

Ces mots de Thucydide sont très- 
obscurs, et ils ont été expliqués par 
différents commeutateurs de diverses 
manières. L'explication que j'en donne 
ici no coïncide (autant que je sache) 
avec aucune d’elles; cependant j’ose 
croire qu’elle est la plus plausible et la 
seule satisfaisante. Cf. le Mémoire du 


docteur Arnold sur sa Carte de Syra- 
cuse (Am. Thucyd. vol» III, p. 273), 
et les notes tic [’oppo et de Goeller. Le 
docteur Arnold est, en effet, si peu sa- 
tisfait des explications qui se sont pré- 
sentées à lui, qu’il croit que quelques 
mots ont dû disparaître. Le lecteur 
trouvera une défense de mes vues dans 
l’appendice annexé au plan de Syracuso 
dans c« volume. 

(I) Thucydide, VII, 7. 
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une ville assiégée, et ne jouissant pas de libre mouvement, 
si ce n'est grâce à leurs vaisseaux et à leur empire sur la 
mer. Nikias vit que si Gylippos revenait avec des forces con- 
sidérables déplus, l’attaque même dirigée contre loi parterre 
deviendrait trop puissante pour y résister, — outre la dé- 
sorganisation croissante de sa flotte. Il finit par être pleine- 
ment convaincu que rester dans cet état était une ruine 
complète. Comme il n’y avait plus maintenant aucune possi- 
bilité de poursuivre le siège de Syracuse avec succès, un 
sain jugement lui aurait dicté que sa position dans le port 
était devenue inutile aussi bien que dangereuse, et que le 
meilleur parti serait de l’évacuer le plus têt possible. Pro- 
bablement Demosthenès aurait agi ainsi dans des circons- 
tances semblables ; mais une telle prévoyance et une telle 
résolution n’étaient pas dans le caractère de Nikias. — qui 
redouta de plus le.blâme que cette mesure attirerait sur lui 
à Athènes, sinon de la part de sa propre armée. N’osant pas 
quitter sa position sans ordres d’Athènes, il se détermina à 
y envoyer un exposé sincère de sa position critique, et à 
solliciter soit des renforts soit des instructions pour revenir. 

On était, er» effet, alors la fin de septembre (414 av. 
J--C.) ; de sorte qu’il ne pouvait espérer même dé réponse 
avant le milieu de l’hiver, ni de renforts (si on devait lui en 
envoyer) avant que le printemps suivant fût très-avancé. 
Néanmoins il se détermina à affronter ce péril et à se fier 
à de vigilantes précautions de sûreté pendant cet inter- 
valle, — précautions qui furelft bien près d’être insuffisantes, 
comme le montrera le résultat. Mais comme il était pour lui 
de la dernière importance de faire pleinement comprendre 
à ses compatriotes d’Athènes le grave danger de sa position, 
— il résolut de transmettre une dépêche écrite, ne se fiant 
pas à l’exposé oral d’un messager, qui pourrait manquer soit 
découragé, soit de présence d’esprit, soit d’expressions suf- 
fisantes, pour faire pénétrer la pleine et triste vérité dans 
l’esprit d’un auditoire peu disposé \ se laisser convaincre (1). 


(1) Thucydide, VII, 8. 
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En conséquence il envoya une dépêche qui semble être ar- 
rivée à Athènes vers la fin de novembre, et qui fut lue for- 
mellement dans l’assemblée publique par le secrétaire de la 
ville. Conservée mot pour mot par Thucydide , elle est un 
des restes les plus intéressants de l’antiquité, et mérite bien 
une traduction littérale. 

« Vous ave/, déjàappris, Athéniens, par beaucoup d'autres 
dépêches, ce que nous avons fait antérieurement ( 1 ); mais 
la crise actuelle est telle qu'elle demande que vous délibé- 
riez plus que jamais quand vous aurez appris la situation dans 
laquelle nous sommes. Nous avions vaincu dans de nombreux 
engagements les Syracusains, contre lesquels nous étions 
envoyés; nous avions construit les lignes fortifiées que nous 
occupons maintenant, — quand le Lacédæmonien Gylippos 
est arrivé avec une armée en partie péloponésienne, en par- 
tie sicilienne. Lui aussi fut défait dans la première action; 
mais dans une seconde, nous fûmes écrasés par une multi- 
tude de cavaliers et d'akontistæ, et forcés de nous retirer 
dans nos lignes. Et c’est ainsi que le nombre supérieur de 
nos ennemis nous a forcés de suspendre notre circonvallation, 
et de rester inactifs; en effet, nous 11e pouvons pas employer 
en rase 'campagne même toutes les forces que nous possé- 


(1) Thucydide, VII, 9. ’Ev «>•>. ai; 
ro).Xaî; iitnrroXat;. Le mot dépêches, 
que j'emploie pour traduire ÈstTto- 
n’est pas inapplicable aux mes- 
sages oraux, aussi bien qu’aux mes- 
sages écrits, et conservé ainsi l’ambi- 
guité comprise dans l'original ; car 
£iri<rro).oû;, bien qu’impliquant habi- 
tuellement des communications écrites , 
ne les implique pas nécessairement. 

Les mots de Thucydide (VII, 8) peu- 
mil certainement être expliqués comme 
impliquant que Nikins n’avait jamais, 
dans aucune occasion antérieure, en- 
voyé do communication écrite à Athè- 
nes; et c’est ainsi que le docteur Thirl- 
wnll les comprend, bien que non sans 
hésitation (Ilist Gr. ch. 26, vol. III, 


p. 418). En môme temps je les crois 
conciliables avec la supposition que 
N ikias peut antérieurement avoir en- 
voyé des dépêches écrites, bien que 
beaucoup plus courtes que la présente, 
— laissant il l'officier qui les portait le 
soin de suppléer les détails et les parti- 
cularités. 

M. Mitford avance directement le 
contraire de ce que comprend le doc- 
teur Thirlwull : — « Nikias avait usé 
de la précaution d’envoyer souvent des 
dépêchés écrites, avec un récit exact 
do chaque affaire - (ch. 18, sect. V, 
vol. IV, p. 100). 

Certainement cola nVst pas impliqué 
dans l’assertion de Thucydide. 


' r. 


DigitizètTBy'G’OOgle 


SIÈGE DE SYRACUSE 


257 


•Ions, puisqu'une partie de nos hoplites est nécessairement 
exigée- pour protéger nos murs, Cependant l’ennenti a con- 
duit un contre-mur simple d’intersection au delà de notre 
ligne de circonvallation; de sorte que nous ne pouvons plus 
continuer cette dernière pour l'achever, à moins que nous 
n’ayons assez de forces pour attaquer le contre-mur et le 
prendre d’assaut. Et les choses en sont venues à ce point que 
nous, qui prétendons assiéger les autres, sommes nous- 
mêmes plutôt les assiégés, — par terre du moins, puisque la 
cavalerie ne nous laisse pour ainsi dire aucune liberté de 
nous mouvoir. De plus, l’ennemi a envoyé des députés dans 
le Péloponèse pour se procurer des renforts; tandis que Gy- 
lippos en personne parcourt les villes siciliennes, essayant 
de pousser à agir celles d'entre elles qui sont actuellement 
neutres et d’obtenir des autres de nouvelles troupes de terre 
et de mer; car l’ennemi est déterminé (comme je l'ai ap- 
pris) non-seulement à attaquer nos lignes sur le rivage avec 
son armée de terre, mais encore à nous attaquer par mer 
avec ses vaisseaux. 

« Ne vous offensez pas si je vous dis qu’il a l'intention de 
devenir agresseur même sur mer. Il sait bien que notre 
flotte était d'abord dans le meilleur état avec des vaisseaux 
secs (1) et d'excellents équipages ; mais maintenant les vais- 
seaux sont pourris pour être restés trop longtemps à flot, et 
les équipages sont ruinés. Et il n’y a pas moyen de tirer nos 
vaisseaux sur le rivage pour les réparer, puisque la flotte des 
ennemis, égale ou supérieure en nombre, parait toujours 
sur le point de nous attaquer. Nous les voyons s'exercer cons- 
tamment, et ils peuvent choisir leur temps pour nous assail- 
lir. En outre, ils peuvent plus que nous tenir leurs vaisseaux 
secs et sur terre, car ils ne sont pas occupés à veiller sur 
d'autres; tandis que pour nous, qui sommes obligés de lais- 
ser toute notre flotte de garde, rien qu’une supériorité pro- 
digieuse de nombre pourrait nous assurer la même facilité. 


(1) Il semble que dans la construction de sa facilité à être courbé pour rece- 

des vaisseaux en Grèce on préférait voir la forme propre (Théopli. Hist 

du bois humide et non séché à cause Plant. V, 7, 4). 
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Et si noos devions jamais nous relâcher le moins <lu inonde 
de notre vigilance, nous ne serions plus sûrs de nos provi- 
sions, que non» amenons même actuellement avec, difficulté 
au pied des mars de l’ennemi. 

« Nos équipages aussi ont été ruinés et continuent de 
l'être par diverses causes. Parmi les marins qni sont nos 
propres citoyens, beaucoup, en allant à distance pour avoir 
du bois et de l’eau, ou pour piller, sont interceptés par la 
cavalerie syracusaine. Ceux d'entre eux qui sont esclaves 
désertent, maintenant que nous avons perdu notre supério- 
rité et que h* chances sont devenues égales entre notre en- 
nemi et nous : tandis que les étrangers que nous avons forcés 
d'eatrer à notre service, se réfugient dès qu’ils le peuvent 
<taww qrlqmo e «t es des villes voisines, lit ceux qui vinrent, 
tentés par une paye élevée, plutôt dans l'idée de s'enrichir 
par le trafic «pie 4e combattre , maintenant qu'ils voient 
l'ennemi entièrement capable de nous tenir tête sur nier 
aussi bien que sur terre, ou passent de son côté comme dé- 
serteurs déclarés, ou s'en vont comme ils peuvent dans les 
vastes espaces de la Sicile (1). Qui plnsSst. il y en a même 


(1) Thucydide VII, 13. Kai ol Çfivot 
o : . *iiv àvayy.a'ïToi èoCâvTEÇ» sùbu; xaT® 
ra; airo^jovotv, ot Se ûtco ue- 

rr./ ou pufooù to tc^ûrtov èraf.Oévrec, xai 
otô|Uvoi /f.r,|JtaTvetff6at [xàÀiov îj pat- 
ychrfat, èïtewr, tcafà yvüiur,v vavrixôv 
Tï xai TàÀ)a àaô Tiî»v iroîsatoiv èv- 
(lî^îWTJ ôpmO'-'t, 01 |AsV fil* auT0(i0- 
> ta; xpoçâast àtripyov tïs, oi Si 
th; ixairot Svvavtat • to) ’/t, 5’ r, — 
rit ta. 

Tous les commentateur* font de lon- 
gues note» pour expliquer cette phrase 
èt:’ aÙT&po/ta; rrf-o?«i8t àtrepyww : 
mais je ne pw« croire qu«uoun doux 
ni t réussi. Il y en a même quelques-uns 
qui désespèrent du succès au point de 
sonloir changer aÙTouo>ia; per con- 
i uct lire : V. les citations dan* tiue lon- 
gin* note de Poppo. 

Mai* lüMirémcnt le son* littéral des 


mots est ici à la fois défendable et 
instructif : » Quelques-uns d’entre eux 
s’en vont sous prétexte (ou déclara- 
tion) d’être dos déserteurs passant à 
l'ennemi. * Tous les commentateurs 
rejettent ce sens, parce que selon eux 
il est absurde de dire qu’un homme an- 
nonce il l’avance qu’il a rUilontiun de 
pnsser à l'ennemi, ot qu’il donne rette 
intuition comme excuse pour quitter le 
cnmp. Tel n’est pas ici (a mon avis) le 
sens du mot izpofwtti. Il n’indique pas 
ce qu’un homme disait or mit de quitter 
le camp athénien (naturellement il ne 
devait rien dire do son intention à per- 
sonne). mais lu raison dont il colorait 
sa conduite après qu’il était arrivé dans 
les lignes syracu-nines. Il sc présentait 
ù eux comme déserteur passant dans 
leur parti; il déclarait son désir jle 
prendre part à ln défense: il prétendait 
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quelques-uns qui. tout en trafiquant pour leur propre compte, 
obtiennent par îles présents que les triérarques acceptent des 
esclaves hykkariens comme remplaçants, et détruisent ainsi 
la rigoureuse discipline de notre marine. Et vous savez aussi 
bien que moi qu'uu équipage ne reste jamais longtemps en 
parfait état, et que la première classe de marins, qui met le 
vaisseau en mouvement et entretient l’uniformité dans le 
jeu des rames, n'est qu'une faible fraction de tout l’équipage. 

- Parmi tous ces embarras, le pire de tous, c’est que je ne 
puis, comme général, empêcher le dommage, tant vos esprits 
sont difficiles à gouverner, — et que je ne puis avoir ailleurs 
de recrues supplémentaires, ce qu'il est facile à l'ennemi de 
faire dans beaucoup d’endroits qui lui sont ouverts. Nous 
n’avons que le fonds primitif que nous avons apporté avec 
nous, tant [jour réparer nos pertes que pour nous acquitter 
du devoir présent; car Xaxos et Katane, uos seules alliées 
actuelles, n’ont qu’une force insignifiante. Et si notre en- 
nemi remporte un avantage de plus. — si les villes italiennes, 
d’où nous tirons maintenant nosqtrovisions, tournent contre 


,ctrc Fatigué de la domination oppres- 
sée des Athéniens; — car il faut sc 
rappeler que tous ces déserteur» ou la 
plupart d’entre eux étaient des hom- 
mes appartenant aux alliés sujet» d’À- 
theucs. Ceux qui passaient dans les 
lignes syia? isaincs se recommandaient 
naturellement en faisant profession de 
telles disposition», même quand ils 
n’en éprouvaient réellement aucune; 
car leur raison. réelle était que le ser- 
vice athénien était alors devenu pé- 
nible, peu profitable et dangereux, — 
taudis que la manière ln plus facile de 
s’y soustraire était de passer a Syri- 
ens o comme déserteur 

Nikius distingue ces hommes d’au- 
tres, « qui s’en allaient, à mesure qu’il» 
en pouvaient trouver l'occasion, dans 
une partie ou dans fine autre do la Si- 
cile. » Coi derniers aussi tenaient se- 
crète leur intention de partir, jusqu a 
ce qu’ils fussent arrivés sains et saufs 


dans une villo sicilienne; mais, une fois 
arrivés, ils ne faisaient point profession 
d’un sentiment qu’ils n’avaient pas. S’il» 
disaient quelque chose, ils avouaient 
tonte la vérité, à savoir qu’ils s’échap- 
pnieut d’une position qui actuellement 
leur donnait plus de peine que de profit. 

11 me semble que les mots èît’ «vto- 
jxoéia; icpoçàost ont parfaitement bien 
ce sens, et que c’est la pensée réelle de 
Xikias. 

Mémo avant que la guerre du Pélo- 
poitèse fût commencée, le député co- 
rinthien ii Sparte affirme que les Athé- 
nien» ne peuvent compter sur des ma- 
rins constamment fidèles, puisque leur 
Hotte était montée par des marins étran- 
gers soudoyés plutôt que par des indi* 
gènes, — «uvr.-rVi yôp f, Ato)vatf*v ôvvapt; 
pà).).ov f) oixsta (Tliucyd. 1, 121). L’as- 
sertion de N ikins prouve que cette re- 
marque était bien fo idée durs une cer- 
taine mesure. 
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nous, sous l’impression de notre pénible état d'aujourd'hui, 
sans que nous recevions de vous des renforts, — nous serons 
réduits à la famine, et il donnera à la guerre une issue triom- 
phante, même sans combat. 

- J'aurais facilement pu trouver des nouvelles plus agréa- 
bles que celles-ci à vous envoyer; mais assurément rien 
d’aussi utile, si l’on songe que la pleine connaissance de 
l’état des affaires ici est essentielle à votre délibération. De 
plus, j’ai cru que même la meilleure politique était de vous 
dire la vérité sans déguisement ; comprenant, comme je le 
fais, vos dispositions réelles, vous n'écoutez jamais volontiers 
que les assurances les plus favorables, et cependant vous 
êtes irrités à la fin si elles n’amènent que des résultats fâ- 
cheux. Soyez pleinement convaincus que par rapport aux 
forces contre lesquelles vous nous avez envoyés dans l'ori- 
gine , vos généraux et vos soldats n’ont mérité aucun re- 
proche. Mais maintenant que la Sicile est liguée contre nous, 
et qu'on attend de nouveaux renforts du Péloponèse, vous 
devez prendre votre résolution en sachant bien que nous 
n’avons pas même la force de lutter contre nos difficultés 
présentes. Vous devez ou nous faire revenir — ou nous en- 
voyer une seconde armée, composée de forces de terre aussi, 
bien que de mer, et non inférieure à ce qui est actuellement 
ici, avec une somme considérable d’argent. Vous devez en 
outre envoyer un successeur à ma place; car la néphrétique, 
dont je suis atteint, me rend incapable de travail. Je me 
crois autorisé à vous faire cette prière; car tant que ma 
santé a duré, je vous ai rendu de bons services dans divers 
commandements militaires. Mais quelle que soit votre inten- 
tion, agissez dès le début du printemps sans aucun retard; 
car les nouveaux secours que l’ennemi est en train de réu- 
nir en Sicile seront bientôt ici, — et ceux qui doivent venir 
du Péloponèse, bien qu'ils doivent tarder plus à arriver, ce- 
pendant, si vous n’y veillez pas, ou vous échapperont ou 
vous préviendront comine ils l'ont déjà fait une fois (1). » 


(1) Thucydide, VII, 11-15. 
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Telle était la mémorable dépêche de Nikias qui fut lue 
dans l’assemblée publique d'Athènes vers la fin de novembre 
ou le commencement de décembre (414 av. J.-C.), — ap- 
portée par des officiers qui en fortifièrent l’effet par leurs 
communications orales, et répondirent à toutes les ques- 
tions qui leur furent faites (1). Nous avons bien lieu de re- 
gretter que Thucydide ne rende aucun compte du débat que 
provoqua une si sombre révélation. Il se borne à nous dire 
le résultat. Les Athéniens résolurent de satisfaire à la se- 
conde partie de l’alternative posée par Nikias, non de rap- 
peler à Athènes l’armement actuel, mais de le renforcer par 
un second armement puissant, tant de terre que de mer, 
destiné à poursuivre les mêmes objets. Mais ils rejetèrent 
son autre requête personnelle et insistèrent pour qu’il con- 
servât le commandement. Toutefois ils rendirent un vote à 
l'effet de nommer Menandros et Euthydemos, officiers déjà 
dans l'armée devant Syracuse, commandants conjointement 
avec lui, chargés de l'assister dans l’accomplissement de ses 
laborieux devoirs. Ils se hâtèrent d'envoyer à Syracuse, vers 
le solstice d’hiver, Eurymedôn à la tète de dix trirèmes, 
portant cent vingt talents d’argent, avec les assurances d’un 
secours prochain pour l’armée en détresse. Et ils résolurent 
d’équiper une nouvelle et formidable armée, sous Demosthe- 
nês et Eurymedôn, qui s’y rendrait comme renfort dans les 
premiers mois du printemps. Demosthenès reçut ordre de 
s’occuper activement à préparer ces forces plus considé- 
rables (2). 


(1) Thucydide, VII, 10. 

(2) Thucydide, Vil, 16. Il y a ici un 
doute quant à la leçon, eutre 120 ta- 
lents — ou 20 talents. 

Je suis d’accord avec le docteur Ar- 
nold et d’autres commentateurs pour 
croire que l’argent emporté par Eury- 
medôn était bien plus probablement la 
plus grande que la plus petite des deux 
sommes. La première leçon semble 
mériter la préférence. En outre, Dio- 


dore affirme qu’Eurymedôn emporta 
avec loi 140 talents s son autorité, il 
est vrai, ne compte pas pour beaucoup, 
mais elle compte pour quelque chose 
— en coïncidence avec une certaine 
force do probabilité intrinsèque (Dio- 
dore, Xlll, 8). 

Dans une occasion comme colle-oi, 
envoyer une somme aussi petite que 
20 talents aurait produit un effet dé- 
courageant sur l'armement. 
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Cette lettre de Nikias, — si authentique, — si remplie de 
faits, — et caractérisant si bien les coutumes du temps, — 
suggère plusieurs réflexions sérieuses, par rapport et à lui- 
même et au peuple athénien. Quant à lui, il n’y a rien 
d’aussi remarquable que la sentence de condamnation qu’il 
prononce sur ses anciennes opérations en Sicile. Quand 
nous le voyons déplorer la détérioration de l’armement par 
suite d'usure et traiter de notoire le fait que même la meil- 
leure armée navale pourrait seulement se conserver en bon 
état pendant un court espace de temps, — quelle condam- 
nation plus grave pourrait-on porter contre ces huit mois 
qu’il perdit en mesures insignifiantes, après son arrivée en 
Sicile, avant de commencer le siège de Syracuse? Quand il 
annonce que l'arrivée de Gylippos avec ses forces auxiliaires 
devant cette ville fit pour l'armée athénienne la différence 
entre un triomphe et quelque chose confinant à la ruine, — 
on se demande naturellement s’il avait fait tout ce qu’il 
avait pu pour prévoir l’arrivée du général Spartiate, et 
quelles précautions il avait prises iui-mème pour la préve- 
nir. A cela on doit répondre que. loin de prévenir l’arrivée 
de nouveaux ennemis comme un danger possible, il les avait 
presque appelés du dehors par ses délais, — et qu'il n’avait 
pris absolument aucune précaution contre eux, bien que 
prévenu et ayant des moyens suffisants à sa disposition. La 
désertion et la démoralisation de son armée navale qui, sans 
doute, n’étaient que trop réelles, furent, comme il le signale 
lui-même', principalement la conséquence de ce changement 
de fortune, et furentaussi le premier commencement de cette 
disposition indocile du soldat athénien, comptée parmi ses 
difficultés. Car ce serait une injustice à l’égard de cette mal- 
heureuse armée de ne pas reconnaître qu’elle acquiesça pa- 
tiemment à l’inaction prolongée, parce que son général l'or- 
donnait; et qu'ensuite elle fit son devoir avec beaucoup de 
bravoure dans les opérations du siège, jusqu’à la mort de 
Lamaclios. 

Si même avec notre connaissance imparfaite du cas, noos 
pouvons distinctement attribuer la ruine dont se plaint Ni- 
Jvias à sa négligence et à sa faute, telle, à bien plus forte rai- 
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sou, dut- être la conviction des Athéniens intelligents,, tant 
dans le camp que dans la ville, comme noos le verrons par 
la conduite de Demosthenès (1) qui sera racontée ci-après. 
Imaginons-nous la série de dépêches, auxquelles Nik îas lui- 
même fait allusion comme ayant été transmises à' Athènes, 
depuis la première jusqu'à la dernière. Nous, devons nous 
rappeler que l'expédition partit d'Athènes dans l’origine 
avec des espérances du caractère le plus brillant, et avec la 
conscience d’efforts extraordinaires près d’ètre récompensés 
par des triomphes proportionnés. Pendant quelques mois, 
les dépêches du général ne révèlent rien que des mouve- 
ments avortés ou peu glorieux ; ornées, il est vrai, d'une vic- 
toire stérile, mais accompagnées d’un avis indirect annon- 
çant qu’il lui faut attendre jusqu'au printemps, et qu’on doit 
lui envoyer des renforts, avant qu’il puisse entreprendre 
l’opération réellement sérieuse. bien que le désappointement 
-occasionné à Athènes par cette nouvelle ait dû être morti- 
fiant, néanmoins on satisfait à sa demande ; et les dépêches 
de Nikias, pendant le printemps et l’été de 414 avant J.-C., 
expriment plus d’espoir. Le siège de Syracuse est décrit 
comme avançant heureusement, et enfin, vers juillet ou août, 
comme étant sur le point d’aboutir à une issu* triomphante, 
— malgré un aventurier Spartiate nommé Gylippos, eu train 
de traverser la mer Ionienne avec des forces trop méprisables 
pour être mentionnées. Soudain, sans un pas intermediaire 
pour adoucir la transition, arrive une dépêche annonçant 
que cet aventurier est entré dans Syracuse à La tète d’une 
puissante armée, et que les Athéniens sont forcés de se mettre 
sur la défensive, sans pouvoir continuer le siège. Elle est 
suivie, peu de temps après, par la communication triste et 
presque désespérée, traduite plue haut. 

Quand nous examinons ainsi la dépêche, non-seulement 
telle qu'elle est isolément, mais comme rentrant dans la sé- 
rie de celles qui la précèdent, — l’effet naturel que nous 
supposerions qu’elle était propre à produire sur les Atfré- 


(1) Tlmcydide, VII, 42. 
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niens devait être une violente explosion de colère et de mé- 
contement contre Nikias. D’après l'examen le plus sincère 
et le plus impartial, il ne iqéritait rien de moins. Et si nous 
considérons en outre le caractère généralement attribué par 
les historiens de la Grèce au peuple athénien ; si nous son- 
geons qu’on le représente comme versatile, ingrat et iras- 
cible, par habitude permanente, comme abandonnant pour les 
motifs les plus frivoles ceux qu’il avait estimés une fois, 
oubliant tout service antérieur, punissant d’innocents géné- 
raux des malheurs inévitables de la guerre, et poussé seule- 
ment par des excitations démagogiques, — nous nous atten- 
dons naturellement à ce que le blâme réellement mérité par 
Nikias doive être exagéré au delà de toute mesure légitime, 
et éclater en une tempête de violence et de fureur. Cepen- 
dant quelle est la résolution réelle prise par suite de cette 
dépêche, après le débat complet et libre de l’assemblée athé- 
nienne? Il n’est prononcé aucun mot de blâme ni de mécon- 
tentement. Sans doute il a dû y avoir des orateurs indivi- 
duels qui le censurèrent comme il le méritait. Supposer le 
contraire serait, à vrai dire, avoir une médiocre opinion de 
l'assemblée athénienne. Mais non-seulement le vote général 
n'imputa aucun blâme, mais même il témoigna d’une con- 
fiance entière et constante. Le peuple refuse positivement de 
le délivrer du commandement, bien qu’il le demande lui- 
même d'une manière sincère et même touchante. Si grande 
est la valeur qu'il attache à ses services, si grande l'estime 
qu'il a pour son caractère, qu’il ne veut pas profiter de la 
facile occasion qu'il lui fournit lui-même de se débarrasser 
de sa personne. 

Ce n’est pas comme compliment à l’adresse des Athéniens 
que je fais ces remarques sur leur présente conduite. C’est 
tout le contraire. La confiance mal placée des Athéniens en 
Nikias, — dans plus d’une occasion antérieure, mais surtout 
dans celle-ci, — trahit une incapacité d'apprécier les faits 
immédiatement sous leurs yeux, et un aveuglement à l'égard 
de preuves décisives et multipliées d’incompétence, ce qui 
est une des manifestations les moins honorables de leur his- 
toire politique. Mais nous apprenons clairement par là. 
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comme leçon, que les défauts habituels du caractère athé- 
nien étaient très -différents de ceux que les historiens leur 
imputent communément. Au lieu* d’être versatiles, nous les 
voyons tenaces dans une extrême confiance une fois accor- 
dée, et dans les plans extrêmes où ils se sont une fois em- 
barqués : au lieu d’ingratitude pour des services rendus réel- 
lement, nous les voyons honorer des services qu’un officier 
aurait dû rendre, mais n’a pas rendus : au lieu d’une suscep- 
tibilité véritable, nous découvrons une indulgence non-seu- 
lement généreuse, mais même coupable, au milieu du désap- 
pointement et de l’humiliation : au lieu d’une assemblée 
publique, où, comme elle est habituellement dépeinte, les 
orateurs parlant pour incriminer étaient tout-puissants, et 
pouvaient faire condamner tout général malheureux, fût-il 
méritant, — nous voyons que des accusations graves et bien 
fondées ne font aucune impression sur le peuple en opposi- 
tion à une estime personnelle préétablie, — et estime per- 
sonnelle pour un homme qui non-seulement n'était pas déma- 
gogue, mais à tous égards le Contraire d'un démagogue, un 
oligarque par goût, par sentiment et par position, qui n’ac- 
cordait à la démocratie rien de plus qu'une obéissance sin- 
cère, combinée avec de la douceur et de la munificence dans 
sa conduite privée. Si Kleôn avait commis seulement une 
faible partie de ces fautes capitales qui déshonorent la car- 
rière militaire de Nikias, il aurait été irréparablement 
ruiné. Tant était plus faible son empire sur ses concitoyens, 
du à des mérites démagogiques, en tant que comparés aux 
causes qui attiraient à Nikias leur confiance, — c’est-à-dire 
sa grande famille et sa grande position, ses richesses habile- 
ment dépensées, son incorruptibilité notoire à l’égard des 
présents, et même son absence relative d’ambition person- 
nelle, son courage personnel combiné avec une réputation 
de prudence, sa vie privée convenable et ses habitudes ultra 
religieuses. Tout cet assemblage de mérites négatifs et de 
bienséances dans la vie de chaque jour, dans un citoyen que 
sa position aurait pu mettre en état de se conduire avec l’in- 
solence d’Alkibiadès, plaçait Nikias sur une base beaucoup 
plus solide d’estime publique que ne l’aurait pu faire le 
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simple pouvoir d'un talent d'incrimination dans l'assemblée 
publique ou le dikasterion. Il lui donnait droit à la plus 
grande indulgence, dans l'explication faite de toutes les 
preuves d’insuffisance qu’il avait données, et répandait un 
vernis fatal sur son incompétence manifeste pour tout com- 
’ mandement grave et responsable. 

L’incident dont nous nous occupons actuellement est l’un 
des plus instructifs de toute ['histoire,, en ce qu’il jette du 
jour sur le sentiment habituel et sur les causes les plus 
fortes d'erreur* qui dominaient daus la démocratie athé- 
nienne, — et en ce qu’il réfute ce tort exagéré qu'il est 
ordinaire d'imputer au personnage appelé un Démagogue. 
11 eut été heureux pour Athènes qu'elle eût alors K le on, ou 
tout autre démagogue de talent égal, présent à cette assem- 
♦ Idée publique qui prit la. déplorable résolution d’envoyer en 

Sicile de nouvelles forces et de continuer Nikias dans son 
commandement ! C’était un de ces cas dans lesquels l'élo- 
quence du démagogue, prête à incriminer* était particuliè- 
rement nécessaire pour exposer la mauvaise direction donnée 
naguère réellement aux affaires par Nikias, — pour dé- 
truire cette confiance imméritée dans son talent et sa pru- 
dence qui s'était changée en un sentiment de foi ou routine, 
— pour prouver combien de mal il avait déjà fait, et com- 
bien il en ferait davantage s'il était maintenu comme chef (1). 
Malheureusement pour Athènes, elle n'avait pas alors de 
démagogue qui pût convaincre à l'avance l'assemblée de 
cette vérité, et l’empècher de prendre la résolution la plus 
insensée et la plus destructive qui ait jamais été adoptée 
dans la Pnyx. 

Ce qui rend la résolution si particulièrement déshono- 


(1) Plutarque (Nikias» c. 20) nous 
•lit que les Athéniens avaient été dis- 
posés à envoyer un second armement 
en Sicile, même avant que la dépêche 
de Nikias leur parvint, mais qu'ils 
avaient été empêchés par certains 
hommes qui étaient jaloux (pOévtp) de 


la gloire et de l'herosuM fortune «le 
Kikias. 

Aucun jugement ne peut être plus 
incompatible avec les faits du cas que 
celui-ci, — faits racontés en tonnes gé- 
néraux par Plutarque. 
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rante, c'est qu’elle fut adoptée au mépris de preuves claires 
et présentes. Persister à assiéger Syracuse, dans les cir- 
constances actuelles, c'était une triste erreur ; y persister 
avec Ni Lias comme commandant, ce n'était guère moins que 
de la folie. La première expédition, bien que même celle-là 
fût téméraire et mal conçue, présentait néanmoins des espé- 
rances séduisantes qui expliquent, sans l'excuser, la trop 
légère appréciation de l'impossibilité d'une possession du- 
rable. En outre, il y avait à cette époque une confusion, — 
entre les objets de peu d'importance se rattachant à Leontini 
et à Egesta. et les acquisitions plus considérables qui se- 
raient à réaliser par le siège de Syracuse, — confusion qui 
empêchait l'esprit athénien déjuger l'entreprise d’une ma- 
nière claire et unanime. Mais actuellement, l'état des affaires 
en Sicile était parfaitement connu : les promesses menson- 
gères d’Egesta avaient été révélées : on voyait l’inanité de 
l'espoir pour Athènes d'avoir des alliés dans l'ile; tandis 
que Syracuse, armée d'un général Spartiate et de l'aide 
péloponésienne, était non-seulement devenue inexpugnable, 
mais encore avait pris l’agressive : enfin, la chance d'un 
renouvellement d'hostilités péloponésiennes contre l’At- 
tique s’était maintenant changée en certitude. Si donc, 
persévérer dans le siège de Syracuse, au milieu des circons- 
tances si ingrates et de la nécessité de redoubler d'efforts à 
l’intérieur, était une déplorable imprudence en elle-même, 
— persévérer à employer Nikias transformait cette impru- 
dence en ruine, que même l'adjonction d'un collègue éner- 
gique, dans la personne de Demosthenès, ne suffisait pas 
pour détourner. Ceux qui étudient la conduite du peuple 
athénien en cette occasion, ne seront pas disposés à répéter 
contre lui l’accusation de versatilité qui est un des reproches 
constants adressés à la démocratie. Son erreur ici provint 
de la qualité tout à fait contraire, de l'incapacité de se 
délivrer de deux sentiments qui s'étaient profondément 
gravés dans son esprit, — les idées de la conquête de la Si- 
cile, et la confiance en Nikias. 

Si Athènes avait eu un peu plus de cette prétendue versa- 
tilité, — ou si elle avait facilement échappé aux anciennes 
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associations d’idées et à la sensibilité à l’égard des circons- 
tances actuelles, c’eût été pour elle, dans le moment présent, 
une qualité tutélaire. Elle aurait alors apprécié plus juste- 
ment les dangers plus grands qui grossissaient autour d’elle 
tant en Sicile que chez elle. Une guerre avec Sparte, bien 
que non encore réellement déclarée, était devenue mena- 
çante et inévitable. Même dans l’hiver précédent, les Lacé- 
dæmoniens avaient écouté favorablement la recommandation 
d’Alkibiadès (1) qui leur conseillait d'établir un poste for- 
tifié à Dekeleia en Attique. Us n’avaient pas, il est vrai, 
encore pu se déterminer à exécuter cette résolution ; car la 
paix entre eux et Athènes, bien que violée indirectement 
de bien des manières, existait encore de nom, — et ils hési- 
taient à la violer ouvertement, en partie parce qu’ils savaient 
que la rupture de la paix avait été de leur côté au commen- 
cement de la guerre du Péloponèse ; attribuant à cette faute 
leur malheur capital à Sphakteria (2). Athènes, de son côté, 
avait aussi évité scrupuleusement une violation directe du 
territoire lacédæmonien, malgré beaucoup de sollicitations 
de la part de ses alliés d’Argos. Mais sa réserve sur ce point 
céda pendant le présent été, probablement à l’époque où ses 
espérances de prendre Syracuse paraissaient certaines. Les 
Lacédæmoniens ayant envahi et ravagé le territoire argien, 
trente trirèmes athéniennes furent envoyées pour concourir 
à sa défense, sous Pvthodôros, avec deux collègues. Cet 
armement débarqua sur la côte orientale de la Laconie, près 
de Prasiæ et commit des dévastations : acte direct d’hosti- 
lité qui, — s’ajoutant aux excursions en maraude de la 
garnison de Pylos, et au refus de redressement pacifique à 
Athènes, — convainquit les Lacédæmoniens que la paix 
avait été violée par leurs ennemis alors pour la première 
fois et d’une manière incontestable, de sorte qu’ils pouvaient 
en toute conscience recommencer la guerre (3). 

Tel était l’état de sentiment entre les deux grandes puis- 


(1) Thucydide, VI, 93. (3) Thucydide, VI, 105 j VII, 18. 

<2) Thucydide, VII, 18. 
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sauces de la Grèce centrale, en novembre 414 avant J.-C., 
quand les députés arrivèrent de Syracuse, — députés de 
Nikias d'une part, de Gylippos et des Syracusains de l'autre, 
— chacun d’eux demandant instamment de nouveaux se- 
cours. Les Corinthiens et les Syracusains poussèrent vive- 
ment leur réclamation à Sparte; Alkibiadès aussi renouvela 
ses instances pour l’occupation de Dekeleia. Ce fut en face 
de ce danger menaçant d’une nouvelle invasion péloponé- 
sienne que les Athéniens prirent leur résolution, commentée 
plus haut, d’envoyer une seconde armée à Syracuse et de 
poursuivre le siège avec vigueur. S’il restait encore quelque 
hésitation du côté des Lacédæmoniens, elle disparut aussitôt 
qu’ils connurent l’imprudente résolution d’Athènes, qui non- 
seulement créait une impérieuse nécessité de soutenir Syra- 
cuse, mais encore rendait Athènes d’autant plus vulnérable 
chez elle, en éloignant la meilleure partie de ses forces. En con- 
séquence, tout aussitôt après que le vote fut rendu à Athènes, 
une résolution également décisive pour des hostilités directes 
fut adoptée à Sparte. Il fut décidé qu’on préparerait immé- 
diatement une armée d’alliés péloponésiens, pour l’envoyer 
à Syracuse dès les premiers jours du printemps; et qu’en 
même temps on envahirait l’Attique et qu’on fortifierait le 
poste de Dekeleia. On transmit aussitôt, à cet effet, des 
ordres à tout le corps des alliés péloponésiens; en particu- 
lier des réquisitions pour des outils, des matériaux et des 
ouvriers, destinés à la construction du fort projeté à De- 
keleia (1). 


(lj Thucydide, VII, 18. 
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DEPUIS LA REPRISE D* HOSTILITÉS DIRECTES ENTRE ATHÈNES ET 
SPARTE JUSQU'A LA DESTRUCTION DE L’ARMEMENT ATHÉNIEN 
EN SICILE. 


s Préparatifs actifs dans toute la Grèce pendant Tliiverde îVl-113 avant .T.-C. — 

Invasion de TAttiquc par Apis et pnr Tannée péloponésienne ; — fortification 
de Dekolciit. —«Seconde expédition d'Athènes contre Syracuse, sous Demos* 
t ben ta. — Opération* de Gylippos à Syracuse ; — il se détermine à attaquer 
les Athéniens par mer. — Combat naval dans le port de Syracuse ; — les 
Athéniens sont victorieux. — (ïvlippos surprend Plemmyrion et s’en empare. 
— Conséquences importantes de la prise. — Accroissement de l’ardeur et de In 
confiance des Syractisains, même pour un combat sur mer. — Efforts des Svrn- 
cusaius ]»out obtenir do nouveaux renforts des villes siciliennes. — Conflits 
entre les Athéniens et les Syracnsains dans le Grand Port. — Défaite d’un 
renfort sicilien s'avançant au secours de Syracuse. — Gylippo* attaque de 
nouveau les Athéniens. — Désavantages de la flotte athénienne dans le port. — 
Leur tactique navale imjiossible dans l’étroit espace. — Améliorations appor- 
tée* aux vaisseaux syracnsains appropriés à respace étroit. — Los Syracusains 
menacent d*une attaque la station navale athénienne. — Nouveaux préparatifs 
de Nikias; — la bataille recommence. — Complète défaite des Athéniens. — 
'Danger de l’am>cment athénien; — arrivée de Demostlicnès avec le second 
armement. -—Voyage de Pemosthcnês depuis Korkyra. — Effet imposant de 
son entrée dans le Grand Port. — l 'oumgo des Athéniens ranimé. Résolutions 
judicieuses et décisives de Dcmosthenês — Positions et plans de Pemosthoms. 
— Marche nocturne de Pémosthenês pour surprendre Lpipolu:, et tourner la 
ligue de défense syrftcusniiic. — Succès partiel d’abord ; — finalement défaite 
complète et mineuse. — Désordre des Athéniens ; — grandes pertes dans lu 
fuite. — Ardeur exaltée et nouveaux plans agressifs des Syracnsains. — Déli- 
bération et opinions différentes des généraux athéniens. — Demos them' * 
insiste sur lu nécessité de quitter la Sicile ; — Nikias s’oppose à lui. — Pomos- 
tbenês conseille au moins de s’éloigner du Grand Port ; — Nikias refuse d’y 
consentir. — L’armement teste dans Kj Grand Port sans agir ni sc retirer. — 
Infatuation de Nikias. — Redoublement de force et de confiance dans Syracusr. 
Nikias finit par consentira la retraite. L’ordre de partir est rais secrètement ni 
circulation. — Lelipsc de lune;' — retraite dos Athénien» ajournée. — 
Éclipses considérées nomme signes, — différemment interprétée»; — opinion 
de Philochore. — Nouvelles attaques des Syracnsains ; — défaite de la flotte 
athénienne dans le Grand Port. — Succès partiel à terre remporté sur Gylippoi. 
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/— Les Syracinains se déterminent à ferrtier l’entrée du port, et à détruire ou 
à prendre tout l’armement athénien. — Larges vues des Syracusains contre la 
puissance d’Athènes ; — nouvelles chances se présentant alors qui compro- 
mettent cette puissance. — Nombre considérable ot origine mêlée des combat- 
tants engagés actuellement dons la bitte pour on contre Syracuse. — I.es Syra- 
ensains ferment l’entrée «lu port. — Les Athéniens se décident à en sortir par 
la force ; — préparatifs faits par les généraux. — Exhortation de Nikias au 
moment «le l'embarquement des équipages. — Angoisse de Nikias; — ses efforts 
pour enèourager les officiers* — Langage hardi et animé de Gylippos à la 
flotte syracusaine. — Arrangements symeusains. État du Grand Port; — 
population qui l’entoure témoignant scs sympathies. — La flotte athénienne 
tente de sortir; — bataille dans le Grand Port. — Lutte prolongée et déses- 
pérée ; — émotion profonde ; — défaite totale des Athéniens. — Opérations 
militaires do l’antiquité; — fortes émotions qui les accompagnaient; — Causes 
de la défaite des Athéniens. — Sentiments des vainqueurs ot des vaincus après 
la bataille. — Résolution prise par Demosthenês et Nikias de faire nue seconde 
tentative ; — l'armement .est trop découragé pour obéir. — Les Athéniens sc 
déterminent k se retirer par terre; — ils ajournent leur retraite, d’après de 
fausses communications venues de Syracuse. — Les Syrocusains ferment les 
routes pour l’intercepter. — Retraite des Athéniens; — état misérable dp 
l’armé»*. — Souffrance causée par l'abandon des malades et des blessés. —Ten- 
tative faite par les généraux |x>ur maintenir quelque ordre; — énergie de 
Nikias. — Exhortations de Nikias à l’armée dans son malheur. — La retraite 
commence; — elle est harcelée et empêchée par les Syrmcusains. — Conflit 
continué; — l’armée en retraite ne fait aucun progrès. — Violent orage; — 
effet produit sur les deux parties ; — changement de sentiment dans les deux 
dernières années. — Marche de nuit des Athéniens dans une autre direction, 
vers la mer méridionale. — Séparation des deux dhisions sous Nikias et 
Demosthenês. La première division sous Nikias traverse le fleuve Erineos. — 
La division d’arrière-garde sous Demosthenês est poursuivie, surprise et forcée 
de sc rendre. — Gylippos surprend et nttaque la division do Nikias. — Nikias 
arrive au fleuve Asinams ; — soif intolérable et souffrances des soldats; — lui 
et sa division sont faits prisonniers. — Nombre total des captifs. — Dur trai- 
tement et souffrances des prisonniers athéniens h Syracuse. — Traitement «le 
Nikias et de Demosthenês ; — différence d’opinion parmi les vainqueurs. — 
Influence des Corinthiens ; — efforts de Gylippos; — mort violente des deux 
généraux. — Disgril 00 de Nikias après sa mort, à Athènes; — respect continu»* 
à la mémoire de Demosthenês. — Opinion de Thucydide sur Nikias. — Dans 
quelle mesure cette opinion est juste. — Opinions des Athéuions sur Nikias; 
— leur confiance et leur estime extrêmes et constantes pour lui, produites par 
son caractère respectable et religieux. — L’extrême confiance en Nikias fut la 
plus grande erreur personnelle que le public athénien ait jamais commise. 


Actuellementlaguerre syracusaine n’est plus à part, comme 
un événement isolé, mais elle est absorbée dans la guerre 
générale qui se rallume dans toute la Grèce. Jamais il n’y eut 
d’hiver employé en préparatifs militaires d une manière aussi 
active et aussi vaste que l’hiver de 414-413 avant J.-C., 
mois précédant immédiatement ce que Thucycide appelle le 
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dix-neuvième printemps de la guerre du Pêloponèse, mais 
que d'autres historiens appellent le commencement de la 
guerre Dékéleienne (1). Pendant qu'Eurymedôn allait avec 
ses dix trirèmes à Syracuse môme au milieu de l'hiver, De- 
‘mosthenês s’occupa tout l'hiver à rassembler le second ar- 
mement pour les premiers jours du printemps. Vingt autres 
trirèmes athéniennes durent faire le tour du Pêloponèse 
pour se rendre à la station de Naupaktos, — afin d'einpè- 
cher tout renfort corinthien de sortir du golfe de Corinthe. 
Pour s’opposer à ces dernières, les Corinthiens, de leur côté, 
préparèrent vingt-cinq nouvelles trirèmes, destinées à servir 
de convoi pour les transports qui emmenaient leurs ho- 
plites (2). A Corinthe, à Sikyôn, en Bœôtia, aussi bien qu'à 
Lacédæmone, des levées d'hoplites se faisaient pour l'arme- 
ment destiné à Syracuse , — en môme temps que tout se 
disposait pour l’occupation de Dekeleia. En dernier lieu, 
Gylippos s’occupait avec non moins d'activité à pousser la 
Sicile à prendre une part plus décisive dans la lutte de l’an- 
née suivante. 

Au cap Tænaros en Laconie, aux premiers jours du prin- 
temps (413 av. J.-C.), il s’embarqua une armée de six cents 
hoplites lacédæmoniens (Ilotes et Neodamodes) sous les 
ordres du Spartiate Ekkritos, — et trois cents hoplites Bœô- 
tiens, sous les Thèbains Xenôn et Nikon, avec le Thespien 
Ilegesandros. Ils avaient ordre de traverser la mer jusqu’à 
Kyrènô en Libye, et delà de se rendre en Sicile en longeant 
la côte d’Afrique. En même temps, un corps de sept cents 
hoplites, sous Alexarchos, — en partie Corinthiens, en par- 
tie Arkadiens mercenaires , en partie Sikyoniens , sous la 
pression de leurs puissants voisins (3), — partit pour se 
rendre en Sicile du nord-ouest du Pêloponèse et de l’entrée 
du golfe Corinthien, — surveillé par les trirèmes corinthien- 
nes jusqii’à ce qu’il fût au delà de l’escadre athénienne pos- 
tée à Naupaktos. 


(1) Diodore, XIII, 8. (3) Thucydide, VU, 19-58. £txvd>vtot 

(2j Thucydide, VII, 17. àvavxxirot trrpaTrJo vre*. 
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C’étaient des actes importants; mais le plus important de 
tous fut la nouvelle invasion de l'Attique dans le même temps 
par la grande armée de l'alliance péloponésienne, sous le roi 
Spartiate Agis, fils d'Archidamos. Douze ans s'étaient écou- 
lés depuis que l'Attique avait senti pour la dernière fois la 
main du destructeur, un peu avant le siège de Sphakteria. La 
plaine, dans le voisinage d’Athènes, fut alors dévastée pour 
la première fois; puis les envahisseurs s’occupèrent de leur 
projet spécial d'élever un poste fortifié pour l’occupation de 
Dekeleia. Le travail, réparti entre les alliés présents, qui 
étaient venus tout prêts avec les moyens de l’exécuter, fut 
achevé pendant le présent été, et on y établit une garnison 
composée de contingents qui se relevaient tour à tour il in- 
tervalles, sous le commandement du roi Agis lui-même. De- 
keleia était située sur une éminence avancée appartenant à 
la chaîne appelée Parnês , à environ quatorze milles 
(= 22 kilom. 1/2) au nord d’Athènes, — près de l’extrémité 
de la plaine d’Athènes, et commandant une vue étendue de 
cette dernière aussi bien que de celle d’Eleusis. La colline 
sur laquelle elle se trouvait, sinon le fort lui-même, était 
visible, même du haut des murs d’Athènes. Elle était admi- 
rablement située, tant comme point central pour des excur- 
sions dans l’Attique, que pour la communication avec la 
Bœûtia; tandis que la route d’Athènes A Orôpos, principale 
communication avec l’Eubœa, passait parla gorge immédia- 
tement au-dessous d’elle (1). * 

Nous lisons avec étonnement, et le monde contemporain 
vit avec un étonnement plus grand encore, que pendant que 
ce travail important était réellement en voie d’exécution, et 
que toute la confédération péloponésienne renouvelait son 
attaque contre Athènes avec un redoublement de force, — à 
ce moment même (2) les Athéniensenvoyèrent non-seulement 
une flotte de trente trirèmes sous Chariklès pour molester 


(1) Thucydide, VII, 19-28, avec une y.ù Etat; tü etc. Cf. Isokrate, 

note du docteur Arnold. Orat. VIII, l>e Face, I, 102, p. 23ü, 

(2) Thucydide, VII, 20. "Aaa r*; At- lîckk. 
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les côtes du Péloponèse, mais encore le grand armement 
qu’ils avaient voté sous Demosthenès, afin de pousser les opé- 
rations offensives contre Syracuse. Les forces, sous les ordres 
•de ce dernier général, consistaient en soixante trirèmes 
d’Athènes et cinq de Chios, en douze cents hoplites athéniens 
de la meilleure classe, choisis dans le rôle des citoyens, avec 
un nombre considérable d’hoplites en plus, pris parmi les 
alliés sujets et ailleurs. Un avait aussi engagé pour un salaire 
quinze cents peltastes de Thrace, de la tribu appelée Dii; 
mais ces hommes n’arrivèrent pas à temps, de sorte que 
Demosthenès partit sans eux (1). Chariklès étant allé en 
avant pour prendre à bord de ses vaisseaux un corps d’al- 
liés d’Argos, les deux flottes se réunirent à Ægina, commi- 
rent quelques dévastations sur les côtes de Laconie, et éta- 
blirent un fort poste dans l’ile de Kythôra pour encourager 
la désertion parmi les Ilotes. De là Chariklès revint avec les 
Argiens, tandis que Demosthenès conduisit son armement à 
Korkyra en faisant le tour du Péloponèse (.2). Sur la côte 
éleienne, il détruisit un transport emmenant des hoplites à 
Syracuse, bien que les hommes s'échappassent sur la côte; 
ensuite il s’avança vers Zakynthos et Kephallenia, où il en- 
gagea quelques hoplites de plus, — et vers Anaktorion, afin 
d’avoir des akontistæ et des frondeurs d'Akarnania. Ce fut 
là qu’il fut rencontré par Eurymedôn avec ses dix trirèmes, 
qui était allé en avant à Syracuse pendant l’hiver avec la re- 
mise pécuniaire instamment demandée, et qui revenait ac- 
tuellement pour agir comme collègue de Demosthenès dans 
le commandement (3). Les nouvelles apportées de Sicile par 


(1' Thucydide, VII, 20-27. 

(2) Thucydide, VII, 26. 

(3) Thucydide, VII, 31. 'Ovn 
V aùtô» ( Demosthenès) wepi TaÙTat 
(Anaktorion) E’jpv>}Uou)v àïtavTç, 5; 

T07£ TOÛ Xtl(JUÔvO; T« xp*»! 1 ® 1 * ^T uv 

arpaxtâ àirenéppOiî, xai ày- 
ysXkst, etc. 

La sens de ce passage ne paraît 
être nullement douteux, à savoir qu’Eu- 


rymedôn avait été envoyé en Sicile 
pour y porter à Nikias la somme de 
120 talents, et qu'il était alors eu train 
de revenir (V. Tkucyd. VII, 11). 
Néanmoins nous lisons dans M. Mit- 
lord : — «A Anaktorion, Demosthenès 
trouva Eurymedôn rassemblant des pro- 
visions pour la Sicile, » etc. M. Mitford 
dit en outre dans une note (en citant lo 
Scholiastc : — "llvoi 7à çpôç vpofr.v 


Digitized by Google 


276 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


Eurymedûn étaient à tous égards décourageantes. Cepen- 
dant les deux amiraux funent dans la nécessité de détacher 
dix trirèmes de leur flotte pour renforcer Konôn ù Naupak- 
tos, qui n'était pas assez fort pour lutter seul contre la flotte 
corinthienne qui le surveillait de la céte opposée. Pour com- 
penser cette diminution , Eurymedén se rendit à Korkyra 
dans l'intention d'obtenir des Korkyræens quinze nouvelles 
trirèmes et un contingent d’hoplites, — tandis que Demosthe- 
nès était occupé à réunir les akontistæ et les frondeurs akar- 
naniens (1). 

Eurymedôn non-seulement rapportait la nouvelle de l'état 
malheureux des Athéniens dans le port de Syracuse, mais il 
avait encore appris, pendant qu’il revenait, la nouvelle perte 
si grave qu'ils avaient faite par suite de la prise du fort de 
Plemmyrion. Gylippos revint à Syracuse au commencement 
du printemps , à peu près à l'époque où Agis envahissait 
l'Attique et où Demosthenês quittait le Peiræeus. Il reve- 
nait avec de nouveaux renforts de l’intérieur et avec un re- 
doublement d’ardeur pour des opérations décisives contre 
Nikias avant que des secours pussent arriver d'Athènes. Son 
premier soin, conjointement avec Hermokratès, fut d’inspi- 
rer aux Syracusains le courage de combattre les Athéniens 
à bord de leurs vaisseaux. La supériorité navale, reconnue, 
de ces derniers était telle que ce fut une tâche de quelque 
difficulté, pour laquelle il fallut toute l’éloquence et tout, 
l'ascendant des deux chefs : « Les Athéniens (dit Hermo- 
kratès à ses compatriotes) n'ont pas toujours été supérieurs 
sur mer comme ils le sont maintenant ; ils étaient jadis des 
hommes de terre comme vous, et plus que vous; — ils n’ont 


7 pTj<xt{ia, xal ti ).otttà cwrsivovra a*i- 
toî;. Scliol.) — * Ce n’est pas la seule 
occasion dans laquelle Thucydide em- 
ploie le terme pour chose* né- 

cessaires en général. Smith a traduit en 
conséquence; mais le latin a pecuniam, 
qui n’exprime pas le sens voulu ici • 
(ch. 1H, sect. 6, vol. IV, p. 118). 

Il ne peut y avoir le moindre doute 


sur la justesse du latin dans ce cas. 
L’article défini rend le point tout i» fait 
certain, mémo s'il était vrai (ce dont 
je doute) que Thucydide se serve parfois 
du mot yp^jiata ponr signifier » choses 
nécessaires en général. • Je doute en- 
core plus qu’il se serve jamais de âywv 
dans le sens de * rassemblant. * 

(1) Thucydide, VII, 31. 
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été forcés de monter 'sur des vaisseaux que par l’invasion 
des Perses. Le seul moyen d’agir avec des hommes hardis 
comme eux, c’est de leur montrer un front plus hardi 
encore. Ils ont souvent, par leur audace, intimidé des enne- 
mis d’une force réelle plusTgrande que la leur, et ils doivent, 
actuellement savoir que d’autres peuvent jouer le même jeu 
avec eux. Allez droit sur eux avant qu’ils s’y attendent, — 
et vous gagnerez plus en les surprenant et en les intimidant 
ainsi que vous ne souffrirez par leur science supérieure. » De 
telles leçons, adressées à des hommes déjà en veine de suc- 
cès, ne tardèrent pas à être efficaces, et une attaque navale 
fut résolue (1). 

La ville de Syracuse avait deux ports, un de chaque côté 
de l’ile d’Ortvgia. Le plus petit (comme il fut appelé plus 
tard Portus Lakkius) était au nord d’Ortygia, entre cette lie 
et le terrain bas ou Nekropolis, près de la ville extérieure; 
l’autre était du côté opposé de l’isthme d’Ortygia, dans l’in- 
térieur du Grand Port. Tous deux (à ce qu'il parait) étaient 
protégés contre une attaque du dehors par des pieux et des 
pilots plantés dans le fond, en face d’eux. Mais le plus petit 
port était le plus sur des deux, et les principaux bassins des 
Syracusains étaient situés dans ses limites, la flotte syracu- 
saine, forte de quatre-vingts trirèmes, étant répartie entre 
eux. La flotte athénienne entière était stationnée au pied du 
fort de Plemmyrion, immédiatement en face du point méri- 
, dional d'Ortygia. 

Gylippos combina son plan avec beaucoup d'habileté, de 
manière à prendre les Athéniens entièrement par surprise. 
Après avoir exercé et préparé les forces navales aussi com- 
plètement qu’il le put, il fit marcher ses forces de terre en 
secret et de nuit sur Epipolæ et autour par la rive droite de 
l’Anapos, jusqu’au voisinage du fort de Plemmyrion. A la 


(1) Thucydide, VII, 21. Parmi les 
motifs d'encouragement sur lesquels in- 
sista Hermok ratés, il est remarquable 
qu'il ne fait pas mention de celui que 


la suite prouve être le plus important 
de tous, — l’espace limité du port, qui 
rendit inutile les vaisseaux et la lac- 
tique des Athéniens. 
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première lueur du matin, la flotte syracusaine, à un seul et 
même signal, sortit des deux ports : quarante-cinq trirèmes 
du plus petit port, trente-cinq de l'autre. Les deux escadres 
essayèrent de doubler le point méridional d'Ortygia, de ma- 
nière à se réunir et à attaquer de concert l'ennemi à Plem- 
myrion. Les Athéniens, bien que surpris et troublés, se 
hâtèrent de garnir de monde soixante vaisseaux ; avec 
vingt-cinq de ces vaisseaux, ils rencontrèrent les trente- 
cinq syracusains cinglant hors du Grand Port; — tandis 
qu'avec les trente-cinq autres ils attaquèrent les quarante- 
cinq venant du plus petit, immédiatement en dehors de l'en- 
trée du grand. Dans le premier de ces deux engagements, les 
Syracusains furent d'abord victorieux; dans le second, éga- 
lement, les Syracusains du dehors s’introduisirent dans l'en- 
trée du Grand Port, et rejoignirent leurs camarades. Mais 
peu accoutumés à la manière de combattre sur mer, ils tom- 
bèrent bientôt dans une confusion complète, en partie par 
suite de leur succès inattendu; de sorte que les Athéniens, 
se remettant «lu premier coup, les attaquèrent de nouveau et 
les délirent complètement ; ils coulèrent ou désemparèrent 
onze vaisseaux, les équipages de trois d’entre eux furent faits 
prisonniers, et les autres tués pour la plupart (1). 11 y eut 
aussi trois trirèmes athéniennes détruites. 

Mais cette victoire, déjà par elle-même assez difficilement 
gagnée, fut plus que contre balancée par l’irréparable perte 
«le Plemmyrion. Pendant la première émotion causée à la , 
station navale athénienne, lorsque les vaisseaux étaient en 
train d’être garnis de monde pour résister à l’attaque impré- 
vue partant des deux ports à la fois, la garnison de Plem- 
myrion descendit au bord de la mer pour voir et encourager 
ses compatriotes , laissant ses propres murs faiblement 
gardés, et ne soupçonnant guère la présence de son ennemi 
du côté de la terre. C'était précisément ce que Gylippos 
avait prévu. Il attaqua les forts au lever du jour, après avoir 
surpris complètement la garnison, et s’en empara après une 


(1) Thucydide, VII, 23; Piodore, XIII, » ; Plutarque, Nikias, c. 20. 
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faible résistance ; il prit d’abord le fort le plus grand et le 
plus important, ensuite les deux plus petits. La garuison se 
sauva comme elle put, à bord des transports et des bâti- 
ments de charge à la station, et traversa le, Grand Port 
à force de rames jusqu'au camp que N'ikias avait sur terre 
de l’autre côté. Ceux qui s’enfuirent du plus grand fort, qui 
fut pris le premier, coururent quelque danger de la part des 
trirèmes svracusaines, qui à ce moment étaient victorieuses 
sur mer. Mais pendant le temps que les deux plus petits forts 
furent pris, la flotte athénienne avait reconquis sa supério- 
rité, de sorte qu’il n’y avait pas le danger d’uné poursuite 
semblable pour ceux qui traversaient le Grand Port. 

Cette surprise bien concertée ne fut pas moins avantageuse 
à ses auteurs que fatale comme coup porté aux Athéniens. 
Non-seulement il y eut beaucoup d’hommes tués, et beaucoup 
d’autres faits prisonniers, dans l'assaut., — mais on trouva 
dans l'intérieur du port de vastes provisions de toute sorte 
et. même un fonds considérable d’argent; en partie appar- 
tenant à la caisse militaire ; en partie la propriété des trié- 
rarques et de marchands particuliers, qui l’y avaient déposé 
comme dans l’endroit le plus sur. Ou y trouva aussi les voiles 
de pas moins de quarante trirèmes, et trois trirèmes qui 
avaient été tirées sur le rivage. Gylippos fit abattre un des 
trois forts et établit avec soin des garnisons dans les deux 
autres (1). 

Quelque grande que fût la perte positive essuyée ici pâl- 
ies Athéniens à un moment où leur situation pouvait diffici- 
lement la supporter, — le dommage et le péril indirects qui 
résultaient de la prise de Plemmyrion furent, encore plus 
sérieux, outre l’alarme et le découragement qu’elle répandit 
dans l'armée. Les Syracusains étaient alors maîtres de l’entrée 
du port des deux côtés, de sorte qu'il ne pouvait y pénétrer 
un seul navire de provisions sans être escorté et sans livrer 
bataille. Et ce qui n’était pas moins désavantageux, — la 
flotte athénienne était actuellement forcée de stationner sous 


(1) Thuoydide, Vit, 23, 24. 
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les lignes fortifiées de son armée de terre, et était ainsi res- 
serrée dans un petit espace, au fond du Grand Port, entre le 
mur de la ville et le fleuve Anapos; les Syracusains étant 
maîtres partout ailleurs, avec pleine communication entre 
leurs postes tout à l’entour, enveloppant la position athé- 
nienne tant par mer que par terre. 

Quant aux Syracusains, au contraire, le résultat de la ré- 
cente bataille fut encourageant pour eux de toute manière; 
non-seulement à cause de la précieuse acquisition de Plem- 
myrion, mais même à cause du combat naval lui-même, qui, 
à la vérité, s’était terminé par une défaite, mais promettait 
d’abord d’être une victoire, s’ils n’avaient perdu cette chance 
par leur propre désordre. Il dissipait toute crainte supersti- 
tieuse au sujet de la supériorité nautique des Athéniens; 
tandis qu’ils avaient tellement amélioré leur position en 
devenant maîtres de l’entrée du port, qu’ils commencèrent 
même k prendre l’offensive sur mer. Ils détachèrent une 
escadre de douze trirèmes qu'ils envoyèrent sur la côte d'Ita- 
lie, dans le dessein d’intercepter quelques bâtiments mar- 
chands venant avec un renfort d’argent destiné aux Athé- 
niens. On craignait si peu un ennemi sur mer dans ces 
parages, que ces navires semblent être venus sans convoi, 
et qu’ils furent pour la plupart détruits par les Syracusains, 
avec une quantité de bois propre à la construction de vais- 
seaux que les Athéniens avaient réunie près de Kaulonia. En 
touchant k Lokri k leur retour, les Syracusains prirent à 
bord une compagnie d'hoplites thespiens qui y était arrivée 
dans un transport. Ils furent assez heureux pour échapper 
à l'escadre de vingt trirèmes que Nikias détacha pour les at- 
tendre près de Megara, — toutefois en perdant un vaisseau, 
y compris son équipage (1). 

Un vaisseau de cette escadre syracusaine était allé d’Italie 
avec des députés vers le Péloponèse, pour y communiquer 
la favorable nouvelle de la prise de Plemmyrion, et pour 
accélérer autant que possible les opérations contre l'Attique, 


(1) Thucydide, VU, 25. 
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afin qu’il n’en partit pas de renforts. En même temps, d'au- 
tres députés non-seulement syracusains, mais encore corin- 
thiens et lacédæmoniens, — allèrent de Syracuse visiter les 
villes de l’intérieur de la Sicile. Us firent connaître partout 
la prodigieuse amélioration que l'acquisition de Plemmyrion 
avait amenée dans les affaires syracusaines, aussi bien que le 
caractère insignifiant de la récente défaite navale. Us les 
sollicitèrent avec ardeur de donner sans délai de nouveaux 
secours à Syracuse ; puisqu’il y avait actuellement tout lieu 
d'espérer qu’on serait en état d’écraser complètement les 
Athéniens dans le port, avant que les renforts près d'être en- 
voyés pussent leur arriver (1). 

Pendant que ces députés étaient absents pour leur mis- 
sion, le Grand Port fut le théâtre de beaucoup de conflits 
sans suite, sans qu’il fût livré un seul combat général. De- 
puis la perte de Plemmyrion, la station navale des Athéniens 
était dans le coin intérieur nord-ouest de ce port, confinant 
aux lignes fortifiées que leur armée de terre occupait. Elle 
était enfermée et protégée par une rangée de poteaux ou 
pieux enfoncés dans le fond et sortant de l’eau (2). Les Syra- 
cusains, de leur côté, avaient aussi établi une palissade en 
face du port intérieur d’Ortygia, pour défendre leurs vais- 
seaux, leurs arsenaux et leurs bassins à l’intérieur. Comme 
il n’y avait pas un grand intervalle entre les deux stations, 
chaque partie guettait les moments favorables pour s’atta- 
quer ou se molester à l’occasion l’une l’autre au moyen 
d’armes de trait; et il se livrait chaque jour des escar- 
mouches de cette sorte, dans lesquelles en général les Athé- 
niens semblent avoir eu l’avantage. Us conçurent même le 
plan de pénétrer de vive force dans les ouvrages intérieurs 
de l’arsenal syracusain et de brûler les vaisseaux à l’inté- 
rieur. Us amenèrent un navire de la plus grande dimension, 
avec des tours de bois et des parapets, contre la ligne de 
pieux faisant face à l'arsenal, et essayèrent de forcer l'en- 
trée, soit au moyen de plongeurs qui sciaient les pieux au 


(1) Thucydide, VII, 25. 


(2) Thucydide, VII, 38. 
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fond de l'eau, soit par des marins dans des barques qui les 
entouraient de cordes et ainsi les détachaient ou les arra- 
chaient. Tout cela se faisait à l'abri du grand navire avec ses 
tours garnies d’hommes armés à la légère, qui échangeaient 
des grêles de traits avec les archers syracusains postés sur le 
toit de leurs hangars à vaisseaux, et empêchaient ces der- 
niers de venir assez près pour interrompre l'opération. Les 
Athéniens parvinrent ainsi à enlever la plupart des pieux 
fichés dans la mer, — et même les plus dangereux d'entre 
eux, ceux qui n’arrivaient pas à la surface de l'eau, et que 
par conséquent un vaisseau qui approchait ne pouvait pas 
voir. Mais ils y gagnèrent peu, puisque les Syracusains pu- 
rent en ficher d'autres à la place. En général, il ne fut fait 
aucun dommage sérieux ni à l’arsenal, ni aux vaisseaux à 
l'intérieur. Et l'état de choses dans le Grand Port resta pour 
ainsi dire le même, pendant tout le temps que les envoyés 
furent absents pour leur tournée en Sicile, — probablement 
trois semaines ou un mois (1). 

Ces députés avaient trouvé presque partout un bon ac- 
cueil. L’avenir de Syracuse était alors si brillant, et celui de 
Nikias, avec ses forces actuelles, si complètement déses- 
péré, que ceux qui hésitaient crurent le moment venu de se 
déclarer; et toutes les villes grecques de Sicile, excepté 
Agrigente, qui resta encore neutre (et naturellement excepté 
Xaxos et Katane), résolurent de prêter leur aide à la cause 
qui l’emportait. 11 vint de Kamarina 500 hoplites, 400 akon- 
tistæ et 300 archers; de Gela, 5 trirèmes, 400 akontistæ et 
200 cavaliers. En outre , des troupes additionnelles des 
autres villes se réunirent, pour se rendre à Syracuse en 
corps à travers l’intérieur de l'ile, sous la conduite des dé- 
putés eux-mêmes. Mais cette partie du plan fut déjouée par 
Nikias, que l’état désespéré actuel de ses affaires rendait plus 
vigilant qu’il ne l’avait été par rapport à la marche de Gy- 
lippos à travers la Sicile. A sa prière, les tribus sil^els des 
Kentoripes et des Halikyæi, alliées d’Athènes, se décidèrent 


(l) Thucydide, VH, 25. 
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à attaquer les ennemis qui approchaient. Ils combinèrent 
une habile embuscade, les assaillirent à l’improviste et les 
dispersèrent en leur faisant subir une perte de 800 hommes. 
Tous les députés furent tués aussi, excepté les Corinthiens, 
qui conduisirent le reste des troupes (au nombre de 1500 en- 
viron) à Syracuse (1). 

Ce revers, — qui semble être survenu vers le temps où 
Demosthenès avec son armement était ù Korkyra, en route 
pour Syracuse, — intimida et mortifia tellement les Syra- 
cusains , que Gylippos jugea prudent de différer pendant 
quelque temps l'attaque qu’il avait eu l’intention de faire im- 
médiatement après l’arrivée du renfort (2). Le délai de ces 
quelques jours ne fut rien moins que le salut de l'armée athé- 
nienne. 

Ce ne fut pas avant que Demosthenès approchât de Rhe- 
gium, à deux ou trois jours de navigation de Syracuse, que 
l’attaque fut décidée sans nouveau délai. Longtemps à l’avance 
$n avait fait des préparatifs de tout genre dans ce but, en 
particulier pour l’emploi le plus efficace des forces navales. 
Les capitaines et les patrons de vaisseaux de Syracuse et de 
Corinthe avaient fini par bien connaître la supériorité de la 
manœuvre nautique athénienne, et les causes d’où dépen- 
dait cette supériorité. La trirème athénienne était d’une 
construction comparativement légère, bonne pour un mou- 
vement rapide dans l’eau, et pour un changement facile de 
direction : sa proue était étroite, armée d'une pointe aiguë 
s’avançant à l’extrémité, mais creuse et faible, et non pas 
faite pour se frayer passage au milieu d’une très-forte résis- 
tance. Elle n'était jamais destinée ù rencontrer, dans un choc 
et une collision directs, la proue d’un ennemi : une telle ma- 
nœuvre passait aux yeux des habiles marins d'Athènes, pour 
une grande maladresse. En avançant contre le Vaisseau d’un 
ennemi, ils évitaient le choc direct, gouvernaient de manière 
à passer à côté, — puis, grâce ù l’excellence et ù la préci- 
sion du mouvement de leurs rames, ils faisaient une conver- 


ti) Thucydide, ATI, 32, 33. (2) Thucydide, VII, 33. 
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sion rapide, changeaient de direction, et revenaient avant 
que l'ennemi pût changer la sienne : ou peut-être ramaient- 
ils rapidement autour de lui, — ou reculaient-ils leur poupe 
tout d’abord, — jusqu'à ce qu’ils trouvassent l’occasion de 
pousser l’éperon de leur vaisseau contre quelque partie faible 
du sien, — contre le milieu du vaisseau, sa hanche, sa 
poupe, ou le plat des rames au dehors. Dans ces manœuvres 
les Athéniens étaient sans rivaux : mais aucune d'elles ne 
pouvait être accomplie, s’il n’y avait un vaste espace de mer, 
— ce qui rendait leur station navale actuelle la plus désa- 
vantageuse qui se pût imaginer. Ils étaient enfermés dans la 
partie la plus reculée d’un port de petites dimensions, près de 
la station de leurs ennemis, et avec tout le rivage, excepté 
leurs propres lignes, au pouvoir de ces ennemis; de sorte 
qu'ils ne pouvaient ramer à l’entour faute d’espace, ni nager 
à caler parce qu’ils n’osaient pas approcher du rivage. Dans 
cet espace resserré, le seul mode possible de combattre était 
par collision directe, proue contre proue, procédé qui non- 
seulement excluait toutes leurs manœuvres supérieures, mais 
ne convenait pas à la construction de leurs trirèmes. D’autre 
part, les Syracusains, d'après le conseil de leur habile timo- 
nier corinthien, Aristôn , changèrent la construction de leurs 
trirèmes pour se conformer aux exigences spéciales du cas, 
écartant toute idée de ce qui avait été généralement regardé 
comme une bonne manœuvre nautique (1). Au lieu de la 
pointe en avant, longue, faible, creuse et effilée, frappant 
l’ennemi considérablement au-dessus de la ligne de flottai- 
son, et, conséquemment, causant moins de dommage, — ils 
raccourcirent la proue, mais la firent excessivement lourde 
et massive, — et abaissèrent la hauteur de la pointe en 
avant, de manière à ce quelle servît moins à percer qu'à 
pénétrer et à écraser de vive force toutes les parties opposées 
du vaisseau de l’ennemi, peu au-dessus de l’eau. Ce qu’on 


(1) Thucydide, VII, 36. Tf, 7rpô- 
Tspov àfxaüwc tcôv xuGcpvrjoiv 5oxo ûrrrj 
tlvai, tô àvTiirptofov Çv'ptpoü'jai, jià- 
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Diodore, XIII, 10. 
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appelait les épùtides, « oreillons » ou bouts se projetant à la 
droite et à la gauche de l’éperon, on les fit particulièrement 
épaisses et on les soutint au moyen d'arcs-boutants de bois 
placés dans la coque du vaisseau. Dans la construction at- 
tique, l’éperon était très-proéminent, et les épùtides de 
chaque côté étaient maintenues en arrière, servant au même 
objet que ce qu'on appelle bossoirs dans les vaisseaux mo- 
dernes, auxquels les ancres sont suspendues : mais dans la 
construction corinthienne, l’éperon avançait moins, et les 
épùtides davantage, — de sorte qu’elles servaient à frapper 
l’ennemi : au lieu d'avoir un seul éperon, on pourrait dire 
que le vaisseau corinthien avait trois bouts (1). Les Syracu- 
sains comptaient sur l’étroitesse de l'espace, pour empêcher 
les évolutions athéniennes et ramener la lutte à rien de plus 
qu'une collision directe dans laquelle le vaisseau plus faible 
aurait sa proue brisée et défoncée, et dans cet état ne pour- 
rait. plus être gouverné. 

Après que ces arrangements eurent été achevés, leur 
armée de terre fut mise en marche sous Gylippos pour me- 
nacer un des côtés des lignes athéniennes, tandis que la 
.cavalerie et la garnison de l’Olympieion s’avançaient de 
l’autre côté. Les Athéniens se mettaient en position de se 
défendre contre ce qui semblait être une attaque par terre, 
quand ils virent la flotte syracusaine, forte de quatre-vingts 
trirèmes, sortir de son bassin toute prête à agir : alors eux 


(1) Cf. Thucydide, VII, 31-36; I)io- 
dore, XIII, 10 ; Eurip. Iph. Taur. 1335. 
V. aussi les notes d’Arnold, de Poppo 
et de Didôt sur les passages de Thucy- 
dide. 

Je croirais que les àvr^pîSe; ou pou- 
tres destinées k soutenir, étaient quel* 
que chose de nouveau, imaginées alors 
pour la première fois afin do fortifier 
l’épotidc et de la rendre propre à heur- 
ter l’ennemi. Les mots qu’emploie 
Thucydide pour décrire la position de 
ces àvnjpîàe; ne sont pas pour moi tout 
à fait intelligibles, et je ne pense pas 


qu'aucun des commentateurs les ex- 
plique d’une manière satisfaisante. 

C'est Diodore qui spécifie que les 
Corinthiens abaissèrent le niveau de 
leurs proues, de manière à frapper plus 
près de l’eau, — ce que Thucydide né 
mentionne pas. 

Un vaisseau captif, quand on le re- 
morquait comme prise, était désarmé 
en étant privé de son éperon (Athénée, 
XII, p. 535). Lysandros réserva les 
éperons des trirèmes athéniennes prises 
h .F.gospotami pour orner «on retour 
triomphal (Xénoph. Hellen. II, 3, 8). 
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aussi, bien que troublés d'abord par cette apparition inat- 
tendue, embarquèrent leurs équipages, et sortirent de leur 
station palissadée, avec soixante-quinze trirèmes, pour aller 
au-devant de l’ennemi. Cependant tout le jour se passa en 
escarmouches sans suite et indécises; avec un léger avan- 
tage pour les Syracusains, qui désemparèrent un ou deux 
vaisseaux athéniens, et toutefois essayèrent seulement d'a- 
mener les Athéniens à attaquer, sans vouloir eux-mêmes 
engager une action générale et corps à corps (1). 

Il était sage aux Athéniens d’éviter absolument un enga- 
gement naval en restant dans leur station (du moins jusqu'à 
ce que la nécessité les y forçât pour escorter de nouvelles 
provisions arrivant dans le port); et comme Demosthenês 
était alors à peu de distance, la prudence conseillait cette 
réserve. On dit que Nikias lui-même aussi repoussa un com- 
bat immédiat, mais que son vote fut vaincu par ceux de 
ses collègues récemment nommés, Menandros et Euthyde- 
mos, qui, jaloux de montrer ce qu'ils pouvaient faire sans 
Demosthenês, s’appuyèrent sur l'honneur maritime athénien, 
qui leur défendait péremptoirement de reculer devant la 
bataille quand elle leur était offerte (2). 

Bien que le lendemain les Syracusains ne fissent aucun 
mouvement, cependant Nikias prévoyant qu’ils ne tarde- 
raient pas à recommencer, et n’étant nullement encouragé 
par les manifestations indécises du jour précédent, ordonna 
à chaque triérarque de réparer les avaries que son vaisseau 
avait éprouvées; et même il prit la précaution d’assurer 
davantage sa station navale en amassant des bâtiments mar- 
chands précisément le long des ouvertures de la palissade, à 
environ deux cênts pieds les uns des autres Les proues de 
ces bâtiments étaient pourvues de dauphins, — ou poutres 
élevées en l’air et armées à l’extrémité de têtes massives de 
fer, qu’on pouvait ainsi laisser tomber de manière à écraser 


(1) Thucydide, Vil, 37, 38. 

(2) Plutarque, Xikias, c. 10; Dio- 
doro (XIII, 10) représente la bataille 
comme ayant été amenée contre la vo- 


lonté et contre l'intention «les Athé- 
niens en général, et il ne fait pas allu- 
sion k quelque différence (lopinion 
entre les commandants. 
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tout vaisseau qui entrait (1) : toute trirème athénienne qui 
serait pressée de près pourrait ainsi pénétrer par cette ou- 
verture où aucun ennemi ne pourrait la suivre, et choisirait 
son moment pour sortir de nouveau. Avant la nuit, ces arran- 
gements furent achevés. Aux premières lueurs du jour sui- 
vant, les Syracusains reparurent, et firent les mômes dé- 
monstrations de forces de terre et de mer qu'auparavant. 
La flotte athénienne s'étant avancée à leur rencontre, plu- 
sieurs heures se passèrent dans les mômes escarmouches 
indécises et partielles, jusqu’à ce qu'enfin la flotte svracu- 
saine retournât vers la ville. — encore sans engager de com- 
bat général et corps à corps. Les Athéniens , expliquant 
cette retraite de l’ennemi comme une preuve de lenteur et 
de peu de disposition à combattre (2), et supposant que leur 
devoir du jour était terminé, se retirèrent de leur côté dans 
leur station, débarquèrent, et se séparèrent pour préparer 
leur dîner à loisir, — car ils n'avaient pris aucune nourri- 
ture ce jour-là. 

Mais ils n’étaient pas depuis longtemps sur le rivage , 
qu’ils furent étonnés de voir la flotte syracusaine revenir 
pour renouveler l’attaque, en ordre parfait de bataille. C'était 
une manœuvre suggérée par le Corinthien Aristôn, le pins 
habile timonier de la flotte; à sa prière, les amiraux syra- 
cusains avaient envoyé aux autorités de la ville la requête 
pressante de faire apporter sur le rivage de la mer, pour ce 
jour-là, une grande quantité de provisions, et d'en rendre 
la vente obligatoire ; ainsi, la flotte à son retour ne perdrait 
pas de temps, en prenant un repas à la hâte sans que les 
équipages eussent à se disperser. En conséquence la flotte, 
après un intervalle court, mais suffisant, accordé pour prendre 
un rafraîchissement tout prêt ainsi, fut ramenée inopinément 
à la station de l’ennemi. Confondus à cette vue, les équipages 


(1) Thucydide, VU, 41. Al xepatai 
oe).?c>opôpot : cf. Pollux, I, 85, et 
Fragm. 6 de la comédie du poète Phe- 
rtsk ratés, intitulée 'Aypioi, — Meine'ce, 
Fragm. comic. Græc. vol. Il, p. 3Î58, et 


le Scholiaste a l Ariatoph. Equit. 759. 

(2) Thucydide, VII, 40. Oi S* *A0r,- 
vxîot, vofiîixvTï; ocùtov; cl»; 
vov; 'îçwv irpà; tcgmv àvaxpo’j- 
cacOat, etc. 
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athéniens montèrent forcément de nouveau à bord, la plupart 
d’entre eux n’ayant pas pris de nourriture, et au milieu des 
murmures et du désordre (1). A la sortie de leur station les 
escarmouches indécises recommencèrent, et continuèrent 
pendant quelque temps, — jusqu’à ce qu'enfin les capitaines 
athéniens devinssent si impatients d'une fatigue prolongée 
qui épuisait leurs hommes, qu’ils résolurent d'engager la 
lutte les premiers, et d’en venir à une action corps à corps 
aussi bien que générale. En conséquence, on donna le signal, 
et ils ramèrent en avant pour commencer l’attaque, qui fut 
reçue gaiement par les Syracusains. En étant attaqués au lieu 
de le faire eux-mèmes, ces derniers étaient plus en état 
d’assurer une collision directe de proue contre proue, ex- 
cluant tout circuit, tout mouvement en arrière, ou toute 
évolution de la part de l'ennemi : à tout prix, leurs timoniers 
s’arrangèrent pour réaliser ce plan, et pour écraser, enfon- 
cer ou endommager l’avant d’un grand nombre des trirèmes 
athéniennes, simplement par le poids supérieur des maté- 
riaux et par leur solidité de leur propre côté. En outre, aus- 
sitôt que le combat s'engagea corps à corps, les akontistæ 
svracusains, en grand nombre sur le pont des vaisseaux, fai- 
saient beaucoup de mal ; tandis que leurs petits bateaux ra- 
maient immédiatement sous les flancs des trirèmes athé- 
niennes, brisaient les plats de leurs rames, et lançaient des 
traits dans l'intérieur par les trous des avirons, contre les 
rameurs sur leurs bancs. Enfin, les Athéniens, après avoir 
vaillamment soutenu le combat pendant quelque temps, eu- 
rent un tel désavantage, qu'ils furent forcés de céder et de 
chercher un abri dans leur station. Les bâtiments marchands 
armés, que Nikias avait établis devant les ouvertures de la 
palissade se trouvèrent alors avoir une grande utilité en 
arrêtant la poursuite des Svracusains; deux de leurs. tri- 
rèmes, dans l'excitation de la victoire, poussèrent en avant 
trop près de ces bâtiments et furent désemparées par les en- 
gins pesants qu’ils avaient à bord, — l’une d'elles fut prise 


(1) Thucydide, VII, 40. 
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avec tout son équipage. Toutefois, la victoire générale de§.. 
Syracusains fut complète : sept trirèmes athéniennes furent 
coulées bas ou désemparées ; beaucoup d'autres sérieusement 
endommagées, et un grand nombre de marins tués ou faits 
prisonniers (1). 

Enivrés de joie par le résultat de cette- bataille, dont le 
plan semble avoir été non moins habilement conçu que bra- 
vement exécuté, les Syracusains eurent alors pleine confiance 
dans leur supériorité sur mer aussi bien que sur terre, et ne 
songèrent à rien moins qu'à la destruction complète de leurs 
ennemis dans le port. Les généraux s’occupaient déjà de 
concerter des mesures pour renouveler l'attaque tant par 
mer que par terre, et upe semaine ou deux de plus aurait 
probablement vu la ruine de cet armement de siège jadis 
triomphant, où au moment actuel ne régnait que le décou- 
ragement. Dans le fait, la seule interruption des provisions, 
vu que les Syracusains étaient maîtres de l’entrée du port, 
devait nécessairement le réduire à la famine en peu de 
temps, s’ils conservaient leur supériorité sur mer. Cepen- 
dant tous leurs calculs furent suspendus, et les espérances 
des Athéniens ranimées pour le moiqent, par l’entrée de 
Demosthenês et d’Euryraedôn avec le second armement dans 
le Grand Port, entrée qui semble s'ètre effectuée la jour 
même, ou le lendemain, après la récente bataille (2). Telle- 
ment furent iln portantes les conséquences qui résultèrent de 
cet ajournement de l'attaque des Syracusains, occasionné par 
la récente défaite de leur armée de renfort venant de l’inté- 
rieur! Tellement l’une ou l'autre partie pensa peu, à ce 
moment- là, que c'eût été un adoucissement au malheur 
d’Athènes, si Demosthenês ne fût pas arrivé à temps, si la 
ruine du premier armement eût été consommée réellement 
alors avant l’arrivée du second ! 

Demosthenês, après avoir obtenu les renforts demandés à 
Korkyra, avait traversé la mer Ionienne pour se rendre aux 
lies appelées Chœrades, sur la cûte d’Iapygia, où il prit à son 


ri) Thucydide, VII, 41. 
T. X 


(2) Thucydide, VII, 42. 
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bord une troupade 150 akontistæ messapiens, grâce à l’aide 
amicale du prince indigène Artas, avec lequel il renouvela 
une ancienne alliance. Poussant jusqu’à Métaponte, déjà 
alliée d’Athènes, il y fut renforcé de deux trirèmes et de 
300 akontistæ : ayant ses forces ainsi augmentées, il fit 
voile vers Thurii. Là il se vit cordialement accueilli, car le 
parti favorable à Athènes était en plein ascendant; il avait 
eu récemment le dessus dans une dissension violente, et 
avait rendu une sentence de bannissement contre ses adver- 
saires (1). Non-seulement ils prirent la résolution formelle 
de reconnaître les mêmes amis et les mêmes ennemis que les 
Athéniens, mais ils équipèrent un régiment de 700 hoplites 
et de 300 akontistæ destinés à accompagner Demosthenès. 
qui y resta assez longtemps pour passer ses troupes en re- 
vue et vérifier si chaque division était complète. Après avoir 
fait cette revue sur les bords du fleuve Sybaris, il fit marcher 
ses troupes par terre à travers le territoire thurien jus- 
qu’aux rives du fleuve Hylias qui le séparait de Krotôn. Là 
il rencontra des députés krotoniates, qui lui interdirent l’ac- 
cès de leur territoire ; alors il suivit le fleuve jusqu’au rivage 
de la mer, s'embarqua et poursuivit son voyage au sud le 
long de la côte d'Italie, — touchant aux diverses villes, à 
toutes excepté à l’hostile Lokri (2). 

Son entrée dans le port de Syracuse (3), — accomplie dans 
l’ordre le plus fastueux, avec des ornements et des accompa- 
gnements de musique, — fut non moins imposante à cause de la 
grandeur de ses forces, que critique par rapport à l’oppor- 
tunité. A prendre ensemble Athéniens, alliés et forces mer- 
cenaires, — il conduisait 73 trirèmes, 5000 hoplites, et un 
nombre considérable de troupes légères de toute sorte, 
archers, frondeurs, akontistæ, etc., avec d’autres choses 
nécessaires pour agir d'une manière efficace. A la vue de cet 
armement non inférieur au premier qui était arrivé sous Ni- 
kias, les Syracusains perdirent pour un moment la confiance 


(1) Thucydide, VII, 33-57. (3) Plutarque, Nikin», c. 21. 

(2) Thucydide, VU, SS. 
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de leur récent triomphe, et furent frappés de terreur aussi 
bien que d’étonnement (1). Qu'Athènes pût être assez témé- 
raire pour se passer d’un tel armement, à un instant où l’ex- 
plosion complète de l’hostilité péloponésienne recommençait 
contre elle, et où Dekeléia était en train d’ètre fortifiée, — 
c'était un fait en dehors de toute probabilité raisonnable, et • 

qu'on ne pouvait croire, à moins qu’on ne le vit réellement. 

Et bien que les Syracusâins sussent que Demosthenès était 
en route, probablement ils n’avaient aucune idée à l’avance 
de la grandeur de son armement. 

D’autre part, les cœurs des Athéniens défaits et assiégés 
furent ranimés quand ils saluèrent leurs nouveaux cama- 
rades. Ils se virent maîtres de nouveau sur terre aussi bien 
que sur mer; et ils montrèrent leur supériorité nouvelle en 
sortant sur-le-champ de leurs lignes et en ravageant les 
terres voisines de l’Anapos, les Syracusains n’osant pas en- 
gager une action générale, et se bornant à surveiller le mou- 
vement avec quelque cavalerie de l'OIympieion. 

Mais cette manifestation illusoire de puissance n’en imposa 
pas à Demosthenès, aussitôt qu’il se fut rendu maître de 
l’état complet des affaires, et qu'il eut comparé ses propres 
moyens avec ceux de l'ennemi. Il trouva l'armée de Nikias 
non-seulement harassée par des fatigues continuées long- 
temps, et découragée par la défaite précédente, mais encore 
affaiblie à un terrible degré par la fièvre de marais générale 
vers la fin de l’été, -dans le terrain bas où elle était cam- 
pée (2). 

Il vit que ce qui faisait la force des Syracusains, c’étaient 
des alliés multipliés, des fortifications étendues, un chef 
d’un grand talent et la croyance universelle que leur cause 
l’emporterait. De plus, il sentit profondément la position 
d’Athènes chez elle et le besoin qu’elle avait de tous ses ci- 
toyens contre des ennemis, en face de ses propres murailles. 

Mais surtout, il en vint à être convaincu des déplorables ef- 
fets qui étaient résultés de l’erreur qu’avait commise Nikias, 


(1) Thucydide, VII, 42. (2) Thucydide, VII, 47-50. 
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en perdant d'une manière irréparable tant de temps précieux et 
en effaçant peu à peu la première et effrayante impression cau- 
sée par son magnifique armement. Toutes ces considérations 
déterminèrent Demosthenês à agir sans tarder un moment, 
tandis que l’impression produite par son arrivée était encore 
entière, — et à frapper un coup grand et décisif tel que, s’il 
réussissait, il pùt rendre la conquête de Syracuse de nou- 
veau probable. S’il échouait, il résolut d’abandonner toute 
l’entTeprise, et de retourner sur-le-champ à Athènes avec 
son armement (1). 

Au moyen des lignes athéniennes, il possédait la partie la 
plus méridionale de la pente d’Epipolæ. Mais tout le long de 
cette pente de l’est à l’ouest, immédiatement en face ou au 
nord de sa position, s’étendait le contre-mur bâti par les 
Syracusains, commençant au mur de la ville sur le terrain le 
plus bas, et s'élevant d'abord dans une direction nord-ouest; 
ensuite dans une direction occidentale, jusqu'à ce qu’il re- 
joignit le fort sur le terrain le plus élevé près de la falaise, où 
passait la route d’Euryalos à Syracuse. Les Syracusains, * 
comme défenseurs, étaient sur le côté nord de ce contre- 
mur, lui et les Athéniens sur le côté sud. C’était une bar- 
rière qui arrêtait complètement sa marche, et il ne pouvait 
faire un pas s’il ne s’en rendait maître. Pour y parvenir, il 
n’y avait que deux moyens possibles, — ou l’attaquer de 
front, ou le tourner par son extrémité occidentale en re- 
montant jusqu’à l’Euryalos. Il commença par essayer la 
première méthode; mais le mur était abondamment garni 
d’hommes et vigoureusement défendu. Les machines de siège 
furent toutes brûlées ou mises hors d’état de servir, et toutes 
les tentatives qu’il fît furent complètement repoussées (2). Il 
ne restait plus que la seconde méthode, — de" tourner le 
mur en montant par des routes détournées jusqu’aux hau- 
teurs d’Euryalos, derrière cet ouvrage, et ensuite en atta- 
quant le fort par lequel il se terminait. 

Mais la marche nécessaire pour accomplir ce dessein d’a- 


(1) Thucydide, VU, 12. (2) Thucydide, VH, 43. 
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bord, en remontant la vallée de l'Anapos, visible des postes 
syracusains au-dessus ; ensuite en montant jusqu'à l'Eurya- 
los par une route étroite et sinueuse, — était si difficile que 
même Demosthenês, naturellement plein d’ardeur, désespéra 
de pouvoir se frayer une route dans le jour, en face d’un en- 
nemi qui verrait l’attaque. Il fut donc forcé de tenter une 
surprise de nuit, et dans ce dessein, du consentement de 
Nikias et de ses autres collègues, il fit en conséquence des 
préparatifs sur l’échelle la plus grande et parles moyens les 
plus efficaces. Il prit le commandement lui-même avec Me- 
nandros et Eurymedén (Nikias (1) restant pour commander 
dans l’intérieur des lignes), — il emmena des hoplites et 
des troupes légères, avec des maçons et des charpentiers, et 
tout ce qui était nécessaire pour établir un poste fortifié ; — 
enfin il donna l’ordre que chaque homme emportât avec lui 
des provisions pour cinq jours. 

La fortune le favorisa au point qu’il accomplit non-seule- 
ment les arrangements préliminaires, mais la marche elle- 
même, sans éveiller les soupçons deTennemi. Au commence- 
ment d’une nuit éclairée par la lune, il quitta lesligneq, et 
marcha le long du terrain bas sur la rive gauche de l’Ana- 
pos et parallèlement à ce fleuve pendant une distance con- 
sidérable; suivant après cela diverses routes à droite, il 
arriva à l’Euryalos ou point le plus élevé d’Epipolæ, où il 
se trouva sur la même route par laquelle avaient passé les 
Athéniens en revenant de Katane dix-huit mois aupara- 
vant, — et Gylippos en venant de l’intérieur de File dix 
mois avant environ, — afin de gagner la pente d’Epipolæ, 
au-dessus de Syracuse. Il atteignit, sans être découvert, 
le fort extrême des Syracusains sur la hauteur, — l’attaqua 


(1) Thucydide, VII, 43. Diodore 
nous dit que Demosthenês prit avec 
lui 10,000 hoplites et 10,000 hommes 
de troupes légères, — chitTres auxquels 
on ne doit pas du tout se fier (XI II, 11). 

Plutarque (Xikias, c. 21) dit que 
Nikias était extrêmement contraire à 


l’attaque d’Epipolæ; Thucydide no dit 
rien de pareil, et l’assertion semble 
improbable. 

La direction prise par Demosthenês 
dans sa marche de nuit se verra mar- 
quée sur le plan II, annexé à ce vo- 
lume. 
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tout à fait à l'improviste, — et le prit après une faible ré- 
sistance. Quelques hommes de la garnison qu'il renfermait 
furent tués ; mais la plus grande partie s’échappa et courut 
donner l'alarme aux trois camps fortifiés de S vrac usai ns 
et d'alliés, qui étaient placés l’un au-dessous de l'autre, 
derrière le long mur continu (1), sur la pente d'Epipolæ, 
— aussi bien qu'à un régiment d’élite de six cents hoplites 
syracusains sous Hermokratès (2), qui formait un poste de 
nuit ou bivouac. Ce régiment se hâta de venir au secours; 
mais Demostheuès et l'avant-garde athénienne, chargeant 
avec impétuosité, le refoulèrent en désordre sur les posi- 


(1) Thucydide, VII, 42, 43. K ai (De- 
raosthenès) <5p ûv rô TrapaTeixiaga Tt *™ 
£upaxoa(u>v, J> èxûXuaav 7rEpt?Eiy_t«jai 
(Tfà; tov; *Afhr;va{ûvç, iicXoûv te ôv, xal 
ei ÊTrixparr.aetÉ ti; twv tc ’ExtttoXûv 
rfjç àva€d<jetii{, xai avOi; toü £v avivai; 

<rrparo7ré5o*J , (Laoico; âv avivé XrjçOèv 

(oùSi yàp •j"OfA£Îvat av cpà; oGâiva) 
TiTretYETO ÈirtOécOai ztj ireCpa. 

VII, 43. K ai ^pepa; plv àévvara 
câôxct ttvai Xafteîv irpoatXÔôvra; xai 
àva6dvra<, etc. 

Le docteur Arnold ot Goeller expli- 
quent tons deux cette description de 
Thucydide (V. leurs notes sur ce cha- 
pitre, et un appendice du docteur Ar- 
nold, p. 275) comme si Nikias, dès 
que le contre-mur syracu&ain eut tra- 
versé sa ligne de blocus, avait évacué 
son Cercle et scs ouvrages sur la pente 
«PEpipolæ, et s’était retiré exclusive- 
ment dans le terrain pins bas au des- 
sous. Le docteur Thirlwall a aussi la 
môme opinion (Hist. Gr, vol. III, 
ch. 26, p. 432-434). 

Cela me semble une erreur. Quel 
motif concevable peut-on donner qui 
aurait engagé Nikias h céder à l’en- 
nemi un avantage si impartant? S’il 
avait abandonné une fois la pente d’E- 
pipolse pour occuper exclusivement le 
marais au-dessous de la falaise méri- 
dionale, — Gylippos et les Syraciuaini 


auraient eu bien soin qu’il ne remontât 
jamais cette falaise ; et il n’aurait ja- 
mais pu aller près du TcapaTeiyiapa. Le 
moment où les Athéniens finirent par 
abandonner leurs fortifications sur le 
sommet d’Epipolæ (rà dva» Tttxrj) est 
marqué spécialement après par Thucy- 
dide — VU, 60 : ce fut au dernier 
moment de désespoir, quand le service 
de tous était nécessaire pour le combat 
maritime final dans le Grand Port. Le 
doctsur Arnold, (p. 27ô) interprète mal 
ce passage, h mon avis, en esquivant 
son sens direct. 

Les mots de Thucydide, VU, 42 : — 
Ei riuxparijoeu tic tô»v te ’Em*oXa»v 
r»5; àvaêdeeoi; xal avQt; toü év aÙTat; 
<TTpaT07«£ov sont plus exactement 
compris par M. Firmin Didot dans la 
note de sa traduction, que par Arnold 
et Goeller. Le crrpaTÔTtEéov mentionné 
ici ne signifie pas le Cercle athénien, et 
leur ligne de circonvallation achevée 
en partie sur la pente d’Epipolæ. Il 
veut dire le terrain plus élevé que ce- 
lui-ci, qu’ils avaient occupé d’abord eu 
partie pendant qu’ils construisaient le 
fort de Labdalon, et dont ils avaient 
été réellement maîtres j usqu’à l’arrivée 
de Gylippos, qui l’avait alors converti 
en un camp ou crrpatéKE&ov de Syra- 
cusains. 

(2) Diodore, XIII, 11. 
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tions fortifiées qui se trouvaient derrière. Môme Gylippos et 
les troupes syracusaines qui sortirent de ces positions furent 
d'abord ramenés en arrière par le même mouvement de re- 
traite. 

Jusque-là l’entreprise de Demosthenès avait réussi au delà 
de toute espérance raisonnable. Il était maître, non-seule- 
ment du fort extérieur de la position syracusaine, mai! en- 
core de l'extrémité de leur contre-mur qui s'appuyait sur ce 
fort : le contre-mur n'était plus défendable, maintenant qu'il 
se trouvait sur le côté nord ou syracusain de ce mur; — de 
sorte que les hommes sur le parapet, là où il rejoignait le 
fort, ne firent aucune résistance et s’enfuirent. Quelques 
Athéniens se mirent môme à arracher les parapets et à dé- 
molir cette partie du contre-mur, opération d'une extrême 
importance en ce qu’elle aurait ouvert à Demosthenès une 
communication avec le côté méridional du contre-mur, me- 
nant directement aux lignes athéniennes sur Epipolæ. En 
tout cas, son plan, qui consistait à tourner le contre-mur, 
était déjà exécuté, — s'il avait pu seulement se maintenir 
dans sa position actuelle, môme sans avancer plus loin, — et 
s’il avait pu démolir deux ou trois cents mètres de l'extrémité 
supérieure du mur alors en son pouvoir. Qu'il lui ait été 
possible de se maintenir sans avancer plus loin jusqu'au lever 
du jour, et éviter ainsi les périls inconnus d’une bataille de 
nuit, c’est ce que nous ne pouvons dire. Mais lui et ses 
hommes, trop exaltés par le succès pour songer à s'arrêter, 
marchèrent rapidement en avant pour compléter leur vic- 
toire et pour empêcher les Syracusains débandés de re- 
prendre un ordre ferme de bataille. Toutefois, malheureu- 
sement, leur ardeur de poursuite (comme cela arrivait 
constamment aux hoplites grecs) troubla la régularité de 
leurs propres rangs, de sorte qu’ils ne furent pas en état de 
soutenir le choc des hoplites bœôtiens, qui venaient de sortir 
de leur position, et qui s’avançaient dans un ordre ferme et 
excellent vers le théâtre de l’action. Les Bmôtiens les char- 
gèrent, et, après une courte résistance, les défirent complè- 
tement et les forcèrent à prendre la fuite. Les fugitifs de 
l’avant-garde furent refoulés ainsi sur leurs propres cama- 
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rades qui s’avançaient derrière eux. — encore sous l’impres- 
sion du succès, — ignorant ce qui s’était passé par devant, — 
et eux-mêmes poussés par les nouvelles troupes qui les sui- 
vaient immédiatement. 

De cette manière, toute l’armée ne présenta bientôt plus 
qu’une scène de confusion et de cris, où il n’y avait ni com- 
mandement ni obéissance, et où personne ne pouvait discer- 
ner ce qui se passait. La lumière de la lune rendait les ob- 
jets et les personnes visibles en général, sans être suffisante 
pour qu’on distinguât un ami d'un ennemi. Les Athéniens 
défaits, refoulés sur leurs camarades, furent dans plus d’un 
cas pris par erreur pour des ennemis et tués. Les Syracu- 
sains et les Bœôtiens, poussant de grands cris et poursuivant 
leur avantage, se trouvèrent mêlés aux premiers Athéniens, 
et les deux armées se groupèrent ainsi en troupes qui ne se 
reconnaissaient les unes les autres qu’en se demandant mu- 
tuellement le mot d’ordre. Cette preuve aussi ne tarda pas à 
faire défaut, puisque chacune dès deux parties finit par con- 
naître le mot d'ordre de l’autre, — en particulier celui des 
Athéniens, chez lesquels la confusion était la plus grande, 
fut bien connu des Syracusains qui restaient réunis en troupes 
plus considérables. Surtout l’effet du pæan ou cri de guerre 
des deux côtés fut remarquable. Les Dôriens de l’armée 
athénienne (d’Argos, de Korkyra et d'autres endroits) fai- 
saient entendre un pæan que l’on ne pouvait distinguer de 
celui des Syracusains. Conséquemment leur cri jetait la 
terreur parmi les Athéniens eux-mêmes qui s’imaginaient 
a\oir des ennemis derrière eux et au milieu d’eux. Ce 
désordre et cette panique aboutirent bientôt à une fuite 
générale. Les Athéniens, en fuyant, se précipitèrent par 
les mêmes routes qu’ils avaient suivies en montant; mais 
ces routes se trouvèrent trop étroites pour des fugitifs 
frappés de terreur, et beaucoup d’entre eux rejetèrent leurs 
armes afin de gravir les falaises ou de sauter en bas, ten- 
tative dans laquelle ils périrent pour la plupart. Même parmi 
ceux qui effectuèrent sans accident leur descente dans la 
plaine, en bas, beaucoup (particulièrement les nouveaux 
venus appartenant à l’armement de Demosthenès) s’égarè- 


Digitized by Google 



HUI NK DES ATHÉNIENS EN SICILE 297 

rent par ignorance et furent interceptés le lendemain par 
la cavalerie syracusaine. Après des pertes terribles, et l'es- 
prit abattu, les Athéniens trouvèrent enfin un abri dans 
leurs propres lignes. Leur perte en armes fut même plus 
grande que leur perte en 'hommes, à cause des boucliers 
que jetèrent les soldats qui s'élancèrent du liaut de la fa- 
laise (1). 

Les Syracusains, ivres de joie, érigèrent deux trophées, 
l’un sur la route d’Epipolæ, l’autre à l’endroit exact et fatal 
où les Bœôtiens avaient résisté à l’ennemi et l’avaient re- 
poussé pour la première fois. Une victoire, si inattendue et 
si accablante, fit remonter leurs sentiments au même point 
de confiance qui les avait animés avant l’arrivée de Demos- 
thenês. Redevenus maîtres du terrain, ils conçurent de nou- 
veau l’espoir de forcer les lignes athéniennes et de détruire 
l’armement; toutefois, pour y parvenir, on jugea nécessaire 
d’obtenir de nouveaux renforts, et Gylippos alla en personne, 
chargé de cette mission, vers les différentes villes de Sicile; 
— tandis qu’on dépêcha Sikanos avec quinze trirèmes à Agri- 
gente, qui, comme on le croyait, hésitait à ce moment et 
était dans une crise politique (2). 

Pendant l’absence de Gylippos, les généraux athéniens 
purent à loisir déplorer leur revers récent, et discuter les 
exigences de leur fâcheuse position. Tout l’armement était 
alors plein de découragement et de lassitude ; impatient de 
fuir un théâtre où la fièvre le diminuait chaque jour en 
nombre, et où il semblait destiné uniquement au déshonneur. 
Ces pénibles preuves de désorganisation croissante ne don- 
nèrent à Demosthenês que plus d’ardeur à insister sur la 
résolution qu’il avait prise avant l’attaque sur Epipolæ. Il 
avait fait de son mieux pour frapper un coup décisif : les 
chances de la guerre avaient tourné contre lui, et lui avaient 


(1) Thucydide, VU, 4-1, 45. 
Plutarque (Nikias, c. 21) dit* que le 
nombre des morts fut de 2,000. Dio- 
dore porte le chiffre il 2,500 (XIII, 
11). Thucydide ne dit rien de cela. 


Ces deux auteurs copiaient proba- 
blement quelque autorité commune, et 
non Thucydide, peut-être Phiiistc. 

(2) Thucydide, VII, 46. 
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fait subir une défaite humiliante ; aussi insistait-il mainte- 
nant sur la nécessité d’abandonn,er toute l’entreprise et de 
retourner sur-le-champ à Athènes. La saison était encore 
favorable pour le voyage (on était, à ce qu'il semble, au 
commencement d’août), tandis que les trirèmes, amenées 
récemment, qt dont on ne s'était pas encore servi, les ren- 
daient maîtres de la mer pour le moment. Il était inutile 
(ajoutait-il) de perdre plus de temps et d’argent à conti- 
nuer de faire la guerre à Syracuse, qu’on ne pouvait pas 
actuellement espérer réduire ; surtout à un moment où 
Athènes avait tant besoin de toutes ses forces chez elle, pour 
les opposer à la garnison de Dekeleia (1). 

Cette proposition, bien qu'épousée et appuyée par Eury- 
medôn. fut péremptoirement combattue par Nikias, qui 
prétendit, d'abord, que, bien qu'il admit la réalité tout en- 
tière de leur présente détresse et des chances ingrates pour 
l’avenir, on ne devait pas néanmoins les proclamer publique- 
ment. L'ennemi finirait inévitablement par connaître une 
résolution formelle de se retirer, adoptée en présence de 
tant de personnes, et par conséquent on ne pourrait jamais 
l’exécuter en silence et en secret (2), — comme demandait 
à l'ètre une telle résolution. Mais bien plus, il (Nikias) fit 
une objection décidée ù la résolution elle-même. « Il ne con- 
sentirait jamais à ramener .l’armement, sans ordre spécial 
d'Athènes pour le faire ; il était sûr que le peuple athénien 
ne supporterait jamais une telle conduite. Quand les actes des 


(1) nnicraide, VII, 47. 

(2) Tlmcyd.de, VII. 48. 'O il Ni- 
xia; ivopiÇe |ùv xai xvto; Tiovr.pà 
•rpôiv rà TcporyiiaTa tivai, tw Si ).6yc|> 

oôx iâouXcro aÙTà àaOevi} àîroSctxvuvat, 
oOS’ t|tçavôj; <r?â; »J/r,9iÇofiSvou; 
pet à tzo)X(7>v vf|v àva/wpujtnv toï; 
TcoXeplot; xaTayyiXTOu; ytyvsaOati * Xa- 
fletv yàp èv, ôirért {JowXotvro, xtnivo 
notoüvrt; ro)X» t;ttov. 

11 semble probable que quelques- 
uns des taxiarques et des tricrarques 


furent présents à cette délibération, 
comme nous le voyons ensuite dans 
un autre cas, c. 60. Il sc peut que De- 
rnosthenês ait même demandé qu’ils y 
assislaasent, comme témoins relative- 
ment au sentiment de l'armée, et aussi 
comme appuis, si la chose venait plus 
tari à être débattue dans l'assemblée 
publique à Athènes. C’est à ce fiait que 
les mots èfipavû; jirri tcoXXûv semblent 
faire allusion. 
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généraux seraient soumis à l'assemblée publique à Athènes, ils 
seraient jugés, non par des personnes qui avaient été à Sy- 
racuse et qui connaissaient les faits réels, mais par des audi- 
teurs qui ne devraient leurs connaissances qu'aux discours 
artificieux d’orateurs habitués à incriminer. Même les 
citoyens qui servaient actuellement, — bien que poussant 
maintenant des cris de souffrance, et impatients de retourner 
dans leurs foyers, — changeraient de ton quand ils seraient 
en sûreté dans l’assemblée publique, et feraient volte-face 
pour dénoncer leurs généraux comme ayant été déterminés 
• par des présents à emmener l’armée. En exprimant ses 
propres sentiments personnels, il connaissait trop bien les 
dispositions de ses concitoyens pour s’exposer au danger de 
périr ainsi sous une accusation à la fois imméritée et hon- 
teuse. 11 aimerait mieux courir les chances les plus extrêmes 
de danger de la part de l’ennemi (1). On devait se rappeler 
aussi (ajoutait-il) que si leurs affaires étaient actuellement 
mauvaises, celles de Syracuse étaient aussi mauvaises, et 
même dans un état pire. Pendant plus d’une année, la guerre 
avait imposé aux Syracusains des frais ruineux, pour nourrir 
des alliés étrangers aussi bien que pour maintenir des postes 
avancés, — de sorte qu’ils avaient déjà dépensé deux mille 
talents, outre de larges dettes contractées et non payées. Ils 
ne pouvaient continuer cette marche plus longtemps; ce-- 
pendant la suspension de leurs payements leur aliénerait 
alors l’esprit de leurs alliés, et les laisserait sans ressourcés. 
Athènes pouvait bien mieux supporter les frais de la guerre 
(auxquels Demosthenès avait fait allusion comme à une 
raison pour retourner dans leur patrie) ; tandis qu’un poids 


(1) Thucydide, VIT, 48. OOxoùv 
fJovXcoQou avrô; yt, iici<7Tdi|Uvo; tù; 
’Afrrjvaûov çv«t;, iiti ol<r/pâ yc airiç 
x«l àÆtxio; (nt* 'Aôrjvattov ànroXiafatt, 
|i.iX).ov (mè t»v itoXspiaw, et Set, xiv- 
vjvtûarac; tovto itaftfîv, i$t«. 

La position du dernier mot i8ia dans 
cette phrase est embarrassante, en ce 


qu’il 11 e peut guère être expliqué qu'a- 
vec àfroXcabai ou avec aÙTÔ; ye ; car 
Xikias ne pouvait courir aucun danger 
de périr séparément par les mains de 
l’ennemi, — à moins que nous ne de- 
vions lni attribuer une rodomontade 
abonnie tout à fait étrangère A son ca- 
ractère. Cf. Plutarque, Xikias, e. 22. 
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plus lourd accablerait entièrement les Syracusains. 11 
(Nikias) conseillait donc de rester où ils étaient et de conti- 
nuer le siège (1) ; d'autant plus que la flotte était devenue 
incontestablement la plus forte des deux. » 

Demosthenès et Eurymedôn protestèrent dans les termes 
les plus forts contre la proposition de Nikias. En particulier 
ils traitèrent le projet de rester dans le Grand Port comme 
une source certaine de ruine, et conseillèrent avec insis- 
tance, tout au moins, de quitter cette position sans un mo- 
ment de retard. Même en admettant (comme argument) les 
scrupules de Nikias à l’idée d’abandonner la guerre syra- • 
cusaine sans une autorisation formelle d’Athènes, ils insis- 
taient encore sur une translation immédiate de leur camp du 
Grand Port à Thapsos ou à Katane. A l’une ou à l’autre de 
ces stations ils pourraient poursuivre les opérations contre 
Syracuse avec tout l’avantage d'un cercle plus vaste de pays 
pour avoir des provisions, d’un endroit plus sain, et surtout 
d’une mer ouverte, qui était absolument indispensable à la 
tactique navale des Athéniens , en échappant à cet étroit 
bassin qui les condamnait à l’infériorité même sur leur 
propre élément. En tout cas se retirer, et cela immédiate- 
ment, du Grand Port, — telle fut la demande pressante de 
Demosthenès et d’Eurymeddn (2). 

Mais même quant à la motion modifiée de transférer la 
position actuelle à Thapsos ou â Katane, Nikias refusa d’y 
consentir. Il insista sur le conseil de rester comme on était ; 
et il parait que Menandros et Euthydemos (3) (collègues 
nommés par l’assemblée à Athènes avant le départ du se- 
cond armement) ont dû voter sous l'influence de son autorité ; 
ce qui fit que la majorité fut de son côté. Probablement, il 
n’a du falloir rien moins que d'ètre en minorité pour engager 


(1) Thucydide, VII, 48. Tptostv ovv 
iprj XP*i vai itpOffx«6»i|iivo\i;, et0 * 

(2) Thucydide, VII, 49. *0«£s Ar,- 
jxoaOtvr,; wepi piv toû irpo<rxa9>î<r- 
Oat oùô' ôkuxjoûv ÊvEotytTO 

Ti oi £v|inotv ctitctv, ovâsvl Tpoftw 


ol £çr, àpiaxetv év tcji aOra» ért 
(icvttv, à).X’ 5 t i Tayiaxa f ( ôr, xaù 
(J-tj p. e )). e t v e€avia?aaÔai. ka't 6 
Eùpv|u$(dv avrêô tovto Çvvr.YÔpeuev. 

(3) Thucydide, VII, 69; Diodore, 
XIII, 12. 
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Demosthenès et Eurymedûn à se soumettre, — sur un point 
d'une importance si considérable. 

Ce fut ainsi que l’armement athénien resta sans quitter 
le Port, toutefois apparemment tout à fait inactif, pendant 
une période qui a dû au moins durer trois semaines ou un 
mois, jusqu'à ce que Gylippos revint à Syracuse avec de 
nouveaux renforts. Dans toute l'armée, l’espoir du succès 
parait s'ètre évanoui, tandis que le désir du retour était 
devenu général. Les opinions de Demosthenès et d'Euryme- 
dôn étaient sans doute bien connues, et on attendait des 
ordres pour la retraite, qui ne vinrent pas. Nikias refusa 
obstinément de les donner, pendant tout ce fatal intervalle; 
ce qui plongea l’armée dans l’abîme de la ruine, au lieu d’un 
simple échec dans leur entreprise agressive. 

Cette obstination parut si inexplicable, que bien des per- 
sonnes crurent, à la décharge de Nikias, qu’il savait plus qu'il 
ne voulait révéler. Thucydide même pense qu’il fut trompé 
par ce parti dans Syracuse, avec lequel il avait toujours en- 
tretenu une correspondance secrète (vraisemblablement à 
part de ses collègues), et qui le pressait, par des messages 
spéciaux, de ne pas s’en aller, l'assurant qu’il serait impos- 
sible à Syracuse de tenir plus longtemps. Sans se fier entiè- 
rement à ces avi3, il ne pouvait se décider à agir dans le 
sens opposé. Il reculait donc de jour en jour, refusant de 
prononcer le mot décisif (l). 


(1) Thucydide, VIT, 48. "A èi xtaxi- 
jacvo;, tù jièv ëpytj) éxi iic’ àp.çé'- 
Ttpa t/wv xatl Siaxxoïrwv àveîye, 
Ttô 8’ igçavet toxe ).ôy<j> oùx 1 ? t , 
ànàÇeiv T^v «jTpaTtàv. 

On peut raisonnablement inférer de 
Thucydide l’insignifiance du parti dans 
Syracuse avec lequel correspondait Xi- 
kias, VII, 55. Il se composait en partie 
de ces Léontins qui avaient été incor- 
porés dans le nombre des citoyens syra- 
cu sains (Piodorc XIII, 18). 

Polyen (I. 43, 1) rapporte un récit 
relatif h une révolte des esclaves ou 


vilains (otxérai) à Syracuse pendant le 
siège athénien, sous un chef nommé 
Sosikratés, — révolte étouffée par le 
stratagème dTJermokratés. Qu’il y ait 
eu diverses tentatives do cette sorte à 
Syracuse pendant ces deux années d’é- 
preuve, cela n’est nullement impro- 
bable. Dons le fait, il est difficile de 
comprendre comment les nombreux 
esclaves attachés à la glèbe furent 
maintenus en ordre pendant le moment 
de grande crise et de grand danger, 
avant l'arrivée de Gylippos. 
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Rien dans toute la carrière de Nikias n’est aussi inex- 
plicable que sa coupable infatuation, — car nous ne pou- 
vons lui donner un nom moins sévère, en voyant qu’elle 
enveloppait tous les hommes braves qui l’entouraient dans 
la même ruine que lui, — à ce moment critique. Com- 
ment pouvons-nous supposer qu'il ait réellement cru que 
les Syracusains, alors en pleine veine de succès, et lors- 
que Gylippos était allé se procurer de nouvelles forces, 
faibliraient et seraient hors d'état de continuer la guerre ? 
Quelque puérile que semble une pareille crédulité, nons 
sommes néanmoins obligé de l’admettre comme réelle , 
à tel point quelle contre-balança tous les motifs pressants 
qui engageaient à partir ; motifs appuyés par des collègues 
judicieux aussi bien que par les plaintes de l’armée, et 
signalés à sa propre observation par l’expérience de sa der- 
nière défaite navale. En tout cas, elle servit d’excuse à la 
fatale faiblesse de son caractère qui le rendit incapable de 
prendre des résolutions fondées sur des calculs à longue 
portée, et l’enchalna à sa position actuelle jusqu'à ce qu’il 
fut forcé d’agir par une imminente nécessité. 

Mais nous discernons dans la présente occasion un autre 
motif qui contribue beaucoup à lui dicter son hésitation. Les • 
autres généraux conçoivent avec plaisir l’idée de retourner 
dans leur pays et de sauver les forces qui restent encore , 
môme dans des circonstances de désappointement et d’échec. 

Il n’en est pas de même de Nikias; il connaît trop bien la 
réception qu’il a méritée et qui pouvait bien être en réserve 
pour lui. De son aveu, il est vrai, il prévoit un reproche que 
les Athéniens adresseront aux généraux, mais seulement un 
reproche immérité, sur la raison spéciale qu’ils ramènent l’ar- 
mée sans ordres venus d’Athènes, — ajoutant quelques dures 
critiques sur l’injustice des jugements populaires et la per- 
fidie de ses propres soldats. Mais en premier lieu, nous pou- 
vons faire remarquer que Demosthenès et Eurymedôn. bieu 
qu’aussi responsables que lui de cette décision, n’eurent pas 
la môme crainte de l’injustice populaire, ou, s’ils l’eurent, 
ils virent clairement que l’obligation de la braver était impé- 
rieuse en cette circonstance. Et en second lieu, jamais per- 
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sonne n'eut si peu lieu de se plaindre du jugement populaire 
que Nikias. Les erreurs du peuple à son égard ont toujours 
eu pour cause un excès d'indulgence, d’estime et de cons- 
tance. Mais Nikias prévoyait trop bien qu’il aurait à ré- 
pondre à Athènes pour plus que pour le simple fait de sanc- 
tionner la retraite dans les circonstances présentes. Il ne 
pouvait s'empêcher de ^e rappeler l’ orgue il et les ardentes 
espérances au milieu desquels il avait dans l'origine emmené 
l'armement du Peiræens, comparés avec la suite misérable 
et la fin ignominieuse de l'expédition, — même si le compte 
avait été arrêté à ce moment, sans rien de pire en plus. Il ne 
pouvait s'empêcher de sentir, plus ou moins , combien ce 
malheur était dû en grande partie à ses propres erreurs de 
jugement; et sous de telles impressions, l'idée d’affronter 
les critiques et l'examen libres de ses concitoyens (même en 
écartant la chance d’un procès judiciaire) a dû lui causer une 
insupportable humiliation. Pour Nikias, — homme parfaite- 
ment brave, et souffrant en même temps d'une maladie incu- 
rable, — la vie à Athènes n'avait plus ni charme ni honneur. 
Ce motif, autant que tout autre, l'engagea à retenir l'ordre 
de départ; de plus, il se cramponnait à l'espoir que quelque 
faveur imprévue de la fortune pourrait encore se présenter, 
— et il s'abandonnait aux plus vaines illusions entretenues 
par les correspondants qu’il pvait dans l'intérieur de Syra- 
cuse (1). 

Près d'un mois après la bataille de nuit livrée sur Epipo- 
læ (2), Gylippos et Sikanos retournèrent tous les deux à Sy- 
racuse. Ce dernier n’avait pas été heureux à Agrigente, où 
le parti favorable aux Syracusains avait été banni avant son 
arrivée; mais Gylippos amena avec lui une armée considé- 


(1) Thucydide, VII, 49. ’AvrOi* 
yovroc Si toù Nixfou, Sxvo; *?«; xai juX- 
Xr,oiç évcY^vcto, xal apa Oiwvota \ ti\ Tt 
xai icWov ei$à>; ô Ntxîaç tagupCCviTOU. 

Le langage de Justin relativement à 
eettc conduite est juste et caractéris- 
tique : — ■ Nicias, seu pudore male 
actæ rei, seu metu destitalse apei ci- 


viura, seu impellentc fato, mauerc 
con tendit.' • (Justin, IV, 5.) 

(2) On peut inférer cet intervalle 
(V. Dodwell, Ann. Tbucyd. VIT, 50) 
de l’état f de la lune an moment de la 
bataille d’Epipolæ, comparé à l’éclipse 
subséquente. 
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râble de Grecs siciliens, avec les hoplites péloponésiens qni 
étaient partis du cap Tænaros au commencement du prin- 
temps, et qui étaient venus de Kyrênè à Sélinonte, d’abord 
en longeant la côte d'Afrique, et ensuite en traversant la 
mer. Cet accroissement de forces détermina immédiatement 
les Syracusains à reprendre l’offensive, tant sur terre que 
sur mer. Du côté des Athéniens, quand ils virent les nou- 
veaux alliés descendre d’Epipolæ pour entrer dans Syracuse, 
il produisit un découragement plus profond, combiné avec 
un amer regret de n’avoir pas adopté la proposition de partir 
immédiatement après la bataille d'Epipolæ , quand Demoe- 
thenês la présenta pour la première fois. Le dernier intervalle 
d’inaction prolongée et sans espoir avec une continuation de 
maladies, avait encore diminué leur force, etDemosthenès in- 
sista alors de nouveau sur la résolution d'un départ immédiat. 
Toutes les illusions que Nikias avait pu nourrir au sujet des 
embarras syracusains, l'arrivée de Gylippos les dissipa, et il 
n'osa pas persister dans sa première opposition péremptoire, 
— bien que même alors il semble avoir acquiescé contre sa 
propre conviction (1). Toutefois, il demanda instamment 
avec toute raison qu’aucun vote formel ou public ne fût 
rendu en cette occasion, — mais que l'ordre d’être prêt pour 
le départ à un signal donné fût mis en circulation dans le 
camp aussi secrètement que possible. On fit' savoir à Katane 
que l'armement était sur le point de se retirer, — avéc ordre 
de 11 e plus envoyer de provisions (2). 

Ce plan marchait heureusement : les vaisseaux étaient 
prêts, — une grande partie des bagages de l'armée avait été 
embarquée sans éveiller les soupçons de l'ennemi, — le si- 
gnal devait être hissé le lendemain matin, — et dans peu 
d’heures, cet armement, marqué par le destin, se serait 
trouvé dégagé du port , avec des pertes relativement fai- 
bles (3), — quand les dieux eux-mêmes (je parle le langage 


(1) Thucydide, VII, 50. Yi; aùrol; 
o03è à Nixtot; Iti 6[i.otu>; ijvatv- 
tioùto, etc. l>iod. XIII, 12. ‘O Ni- 
xia^ rp» aYxd'70ïj etc. 


(2) Thucydide, VII, 60. 

(3) I>iodorc, XIII, 12. Ol crrpotTtùîT 
rà trxevr, Ivs-rtOmo, etc. Plutarque, 
Xikias, e. 23. 
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et j’exprime les sentiments du camp athénien) s’interpo- 
sèrent pour empêcher ce départ. Là nuit même qui le pré- 
céda {le 27 août, 413 av. J.-C.), — où c’était pleine lune, 
il y eut éclipse. Un tebprésage, qui en tout temps frappait les 
esprits des Athéniens, les frappa doublement dans leur dé- 
couragement actuel, et beaucoup d’entre eux l’expliquèrent 
comme une défense de partir, faite par les dieux, jusqu'à ce 
qu'un certain temps fût écoulé, avec des cérémonies expia- 
toires pour en détourner l'effet. Us firent connaître à Ni- * 
kias et à ses collègues leur désir d’un ajournement; mais 
leur intervention était superflue, car NÜiias lui-même était 
plus profondément affecté que personne. Il consulta les pro- . 
■phètes, qui déclarèrent que l’armée ne devait pas décamper 
avant que trois fois neuf jours, cercle complet de la lune, se 
fussent écoulés (1). Et Nikias prit sur lui d'annoncer que, 
jusqu'après l’intervalle indiqué par eux, il ne permettrait pas 
même une discussion ou une proposition sur ce sujet. 

La décision des prophètes, qui devint ainsi celle de Ni- 
kias, fut une sentence de mort pour l'armée athénienne; ce- 
pendant elle s’accorda avec le sentiment général, et fut obéie 
sans hésitation. Demosthenês lui-même se trouva forcé de 
s’y conformer, — bien que s'il eût commandé seul il eût 
peut-être essayé de la rejeter. Cependant, selon Philo- 
chore (lui-même devin de profession, habile à expliquer le 
sens religieux des événements), c’était une décision incon- 
testablement mauvaise; c'est-à-dire, mauvaise suivant les 
principes canoniques de la divination. Pour des hommes 


(1) Il y eut éclipse totale do lune 
cetto nuit, 27 août, 413 avant 
de neuf heures vingt-sept minutes à 
dix; heures trente-quatre dusoir(Wunn, 
I)c Pondcrib. Græc. soct. 94, p. 18*4), 
— en parlant eu égard a un observa- 
teur en Sicile. 

Thucydide dit que Nikias adopta 
l’injonction des prophètes de différer 
pendant trois fois neuf jours (VII, 50). 
Diodore dit trois jours. Plutarque donne 
ù entendre que Nikias dépassa l’injonc- 

.ï. x 


tion des prophètes, qui insistèrent seu- 
lement sur trois jours, tandis qu’il ré- 
solut de rester pendant toute une pé- 
riode lunaire (Plutarque, Nikias, c. 23). 

Je suis l'assertion du Thucydide : il 
n'y a pas lieu de croire que Nikias ait 
prolongé lo temps au delà de ce que 
prescrivaient les prophètes. 

L’assertion erronée relativement à ce 
mémorable événement, dons un auteur 
aussi respectable que Polybe, n’est pus 
peu surprenante (Polyb. IX, 19). 
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uiéditaut une fuite ou toute autre opération qui exige du 
silence et du mystère, une éclipse de lune, en ce qu'elle 
masque la lumière et produit l’obscurité, était (affirmait-il) 
un signe encourageant, et aurait 4û rendre les Athé- 
niens plus désireux et plus impatients de quitter le port. 
Qn nous dit aussi que Nikias avait perdu, par suite de la 
mort de Stilbidès, le plus habile des prophètes à son service, 
et qu'il fut forcé ainsi d'avoir recours à des prophètes de 
talent inférieur (1). Sa piété ne négligea aucun moyen d'apai- 
ser les dieux: prières, sacrifices, cérémonies expiatoires, 
continués jusqu'à ce que la nécessité d’un conflit réel ar- 
rivât (2). 

L’obstacle qui arrêtait ainsi d’une manière définitive et 
irréparable le départ des Athéniens fut la conséquence di- 
recte, bien qu'involontaire, du retard causé antérieurement 
par Nikias. Toutefois, nous ne pouvons douter que, dès que 
l'éclipse arriva, il ne l'ait regardée comme un signe à l'appui 
de l'opinion qu’il avait lui-même émise auparavant, et qu'il 
ne se soit félicité d'avoir résisté si longtemps à la proposi- 
tion de partir. Ajoutons que tous ceux des Athéniens qui 
étaient prédisposés à considérer les ^clipses comme des signes 
célestes annonçant un malheur prochain, se trouvaient for- 
tifiés dans cette croyance par les maux sans pareils qui même 
alors menaçaient cette malheureuse armée. 

Quelle interprétation les Syracusains, confiants et victo- 
rieux, donnèrent-ils à l’éclipse? c’est ce qu’on ne nous dit 
pas. Mais ils surent bien comment interpréter le fait, qui 
ne tarda pas à venir à leur connaissance, que les Athéniens 
s'étaient complètement décidés à s’échapper furtivement, et 
qu'ils n’en avaient été empêchés que par l’éclipse. Une telle 
résolution, qui équivalait à un aveu non équivoque d’impuis- 


(1) Plutarque, Nikias, c. 22; Dio- 
dore, XIII, 12;Thueyd. VII, 50. Stil- 
bidês était éminent dans sa profession 
comme prophète : V. Aristoph. Pac. 
1029, arec les citations d’Eupolis et de 
PhilocUorc dans les Scholies. 


Cf. la description de l'effet produit 
par l’éclipse do soleil à Tliôbes, immé- 
diatement avant la dernière expédi- 
tion de Pélopidas en Thcssalia (Plu- 
tarque, Pélopidas, c. 31). 

(2; Plutarque, Nikias, c. 21. 
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sance , enhardit encore plus les Syracusains à les écraser 
pendant qu’ils étaient encore dans le port, et à ne jamais 
leur permettre d'occuper même un autre poste en Sicile. En 
conséquence, Gylippos ordonna que les trirèmes fussent, gar- 
nies d’hommes et exercées pendant plusieurs jours; il fit 
avancer ensuite son armée de terre, et opéra une démonstra- 
tion peu significative contre les lignes athéniennes. Le matin, 
il fit sortir toutes ses forces, tant de terre que de mer : avec 
les premières, il assiégea les lignes athéniennes; tandis que la 
flotte, au nombre de soixante-seize trirèmes, reçut ordre de 
cingler jusqu'à la station navale athénienne. La flotte des 
Athéniens, forte de quatre-vingt-six trirèmes, sortit à sa 
rencontre, et il s’engagea une action corps à corps générale 
et désespérée. La fortune d’Athènes avait fui. Les Syracu-t 
sains défirent d’abord la division du centre des Athéniens; 
ensuite la division de droite, sous Eurymedôn, qui, en es- 
sayant une évolution pour déborder la gauche de l’ennemi, 
oublia ces limites étroites du port, qui furent à tout moment 
la ruine du marin athénien, — s’approcha trop de la terre, — 
et fut cloué contre elle, dans l'enfoncement de Daskôn, par 
l'attaque vigoureuse des Syracusains. Il y fut tué et sa divi- 
sion détruite ; successivement la flotte athénienne entière 
fut battue et jetée à la côte. 

Il n'y eut que peu des vaisseaux défaits qui purent rentrer 
dans leur propre station. La plupart d'entre eux furent pous- 
sés sur le rivage ou firent côte sur des points en dehors de 
ces limites; alors Gylippos fit avancer ses forces de terre 
jusqu’au bord de l’eau, afin d’empècher la retraite des équi- 
pages aussi bien que pour aider les marins syracusains à tirer 
les vaisseaux comme prises. Toutefois sa marche fut si pré- 
cipitée et si désordonnée, que les troupes tyrrhéniennes, de 
garde sur le flanc de la station athénienne, opérèrent une 
sortie contre les ennemis qui approchaient, défirent les pre- 
miers d’entre eux, et les refoulèrent du rivage dans le marais 
appelé Lysimeleia. Il vint à leur aide plus de troupes syra- 
cusaines; mais les Athéniens aussi , désireux avant tout de 
protéger leurs vaisseaux, s’avancèrent en plus grand nombre, 
et il s’ensuivit une bataille générale, dans laquelle ces der- 
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niers furent victorieux. Bien qu’ils ne fissent éprouver que 
peu de pertes h. l'enViemi, cependant ils sauvèrent la plupart 
de leurs trirèmes qui avaient été poussées à la côte avec les 
équipages, et ils les menèrent dans la station navale. Sans ce 
succès sur terre, la flotte athénienne aurait été entièrement 
détruite; malgré cela, la défaite fut encore complète, et dix- 
huit trirèmes furent perdues , tous leurs équipages étant 
tués. Ce fut probablement la division d’Eurymedén , qui, 
ayant été poussée au rivage dans l’enfoncement de Daskôn . 
était trop loin de la station athénienne pour recevoir de l’as- 
sistance parterre. Pendant que les Athéniens étaient occu- 
pés à tirer sur le sable leurs vaisseaux désemparés, les Sy- 
racusains firent un dernier effort pour les détruire au moyen 
d'un brûlot, pour lequel le vent se trouva être favorable. 
Mais les Athéniens trouvèrent moyen de prévenir son ap- 
proche et d’éteindre les flammes (1). 

Ce fut une victoire complète gagnée sur Athènes, — et cela 
sur cette mer, son propre élément, — gagnée avec des forces 
inférieures en nombre, — gagnée même sur la nouvelle et 
encore formidable flotte récemment amenée* par Demosthe- 
nès. Elle ne disait que trop clairement de quel cûté se trou- 
vait actuellement la supériorité, — comme les Sj’racusains 
avaient bien organisé leurs forces navales pour les particula- 
rités de leur port, — combien la folie de Nikias avait été 
ruineuse en retenant ses excellents marins emprisonnés dans 
ce lac petit et malsain, oii la terre et l'eau faisaient la be- 
sogne de leurs ennemis. Non-seulement elle découragea les 
Athéniens, mais elle démentit toute leur expérience passée 
et les confondit entièrement. Le dégoût de toute l'entreprise 
et le repentir de s’y être engagés s’élevèrent alors au plus 
haut point dans leurs âmes : cependant il est à remarquer 
que nous n’entendons pas parler de plaintes proférées contre 
Nikias séparément (2). Mais le repentir vint trop tard. Les 


(1) Thucydide, VIT, 52, 53; Pio- vaioi ëv ravTÎ cr t àSvfiîa; r.tjxv, xat 6 
«Ion», XIII, 13. xapd>OY0; «ûtoîç ci 

(2$ Thucydide, VU, 55. 0\ jièv *Aôr,- {Ut'tov lu tij; arpai ûac. 6 {UTa{a).o;. 
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Syracusains, sentant complètement l’importance de leur vic- 
toire, firent en triomphe le tour du port qui était redevenu 
leur bien (1), et regardèrent déjà comme leurs prisonniers 
les ennemis qui s’y trouvaient. Ils se déterminèrent à en fer- 
mer l’entrée et à la garder, de Plemmyrion à Ortygia, de 
manière à ne pas laisser désormais la liberté d’en sortir. 

Ils ne furent pas non plus sans comprendre quelles vastes 
dimensions prenait maintenant la carrière de la lutte, et 
combien était augmentée la valeur de l'enjeu qu’ils avaient 
devant eux. Ce n’était pas seulement pour délivrer leur 
propre ville du siège, ni même pour repousser et pour dé- 
truire l’armée des assiégeants, qu’ils luttaient actuellement. 
C’était pour anéantir la puissance entière d’Athènes, et ar- 
racher à la dépendance la moitié de la Grèce ; car on ne 
pourrait jamais s’attendre à ce qu’Athènes survécût à une 
perte aussi terrible que celle du double armement entier 
devant Syracuse (2). Les Syracusaips étaient fiers de la pen- 
sée que ce grand exploit «erait dû à eux ; que leur ville était 
le champ, et leur marine le principal instrument, de la vic- 
toire, source perpétuelle de gloire pour eux, non-seulement 
aux yeux des contemporains, mais encore à ceux de la pos- 
térité. Ils étaient enflés d’orgueil en réfléchissant à l’impor- 
tance panhellénique que le siège de Syracuse avait acquise 
actuellement, et en comptant le nombre et la variété de 
guerriers grecs qui à ce moment combattaient, d’un côté, ou 
de l’autre, entre Euryalos et Plemmyrion. A l’exception de 
la grande lutte entre Athènes et la confédération péloponé- 
sienne, jamais on n’avait vu des combattants en aussi grand 
nombre et aussi mélangés, engagés sous les mêmes bannières. 
Grecs continentaux et insulaires, — Ioniens, Dôriens et Æo- 
lieus, — autonomes et dépendants, — volontaires et merce- 
naires, — de Miletos et de Chios à l’est jusqu’à Sélinonte à 
l’ouest, — on pouvait les y voir tous; et non-seulement des 
Grecs, mais encore des Sikels, des Égestæens, des Tyrrhé- 


(l)Thucyd., VII,56. Otîè Zvpaxéctoi (2) Thucydide, VII, 56. 
tov ?e ) iptsva rùôù; TraptV/eov «àcû;. 
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niens et des Iapygiens barbares. Si les Lacéda-moniens, les 
Corinthiens et les Rœôtiens combattaient du côté de Syra- 
cuse, — les Argiens et les Mantineiens, pour ne pas mention- 
ner les grandes villes insulaires, étaient en armes contre 
elle. Le mélange confus de parenté parmi les combattants 
des deux côtés, aussi bien que l’action contraire de diffé- 
rentes antipathies locales, est mis par Thucydide dans un 
contraste animé (1). Mais au milieu d’une si vaste réunion 
d’hommes dont ils étaient les chefs, les payeurs, et auxquels 
ils servaient de centre pour toutes les combinaisons, — les 
Syracusains pouvaient bien éprouver un sentiment d'agran- 
dissement personnel, et avoir la conscience du grand couj> 
qu'ils étaient sur le point de frapper, assez pour les élever 
momentanément au-dessus du nr.eau même de leurs grands 
chefs dôriens du Péloponèse. 

Leur première opération, qui occupa trois jours, fut de 
fermer l’entrée du Grand Port, qui avait presque un mille 
(= 1000 mètres) de large, avec des vaisseaux de toute sorte, 
r- trirèmes, b.àtiments de commerce, bateaux, etc., — an- 
crés dans une direction oblique, et liés les uns aux autres par 
des chaînes (2). En même temps ils préparèrent leurs forces 
uavales avec un redoublement de zèle pour la lutte déses- 
pérée qu’ils savaient être prochaine. Ensuite ils attendirent 
les efforts des Athéniens, qui surveillaient leurs opérations 
avec tristesse et inquiétude. 

Nikias et ses collègues réunirent les principaux officiers 
pour délibérer sur ce qu’il y avait à faire. Comme il leur 
restait peu de provisions, et qu'ils avaient contremandé les 
envois ultérieurs, un effort instantané et désespéré était in- 
dispensable ; et le seul point du débat fut de savoir s’ils brû- 
leraient leur flotte et se retireraient par terre, ou feraient 
un nouvel effort maritime pour s'échapper du port. L’impres- 
sion laissée par le récent combat naval était telle, que beau- 
coup de personnes daus le camp penchaient pour le premier 


(1) Thucydide, MI. 57, oS. (2) Thucrdidt*, VII, 59; Dàxlore, 

XIII, 14. 
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parti (1). Mais les généraux résolurent d’essayer d’abord 
le second, et épuisèrent toutes leurs combinaisons pour lui 
donner le plus grand effet possible. Ils évacuèrent alors la 
partie supérieure de leurs lignes , tant sur le terrain plus 
élevé d’Epipolæ, que sur le terrain bas, la partie qui était 
la plus rapprochée de la falaise méridionale; se confinant 
à un espace fortifié limité tout près du rivage, suffisant tout 
juste pour leurs malades, leurs blessés et leurs provisions, 
afin de s’épargner la nécessité d'avoir une garnison considé- 
rable pour les défendre, et de laisser ainsi presque toutes 
leurs forces disponibles pour le service sur iner. Ensuite ils 
firent préparer toute trirème de la station , que l'on put 
mettre en état de tenir la mer, quelque imparfaitement que 
ce fût, en contraignant chaque homme propre au service à 
monter à bord, sans distinction d’àge, de rang, ni de pays. 
On garnit les trirèmes d’équipages doubles de soldats, — 
hoplites aussi bien qu’archers et akontista», — ces derniers, 
Akarnaniens pour la plupart; tandis que les hoplites, postés 
à la proue avec ordre d'aborder l’ennemi aussi vite que pos- 
sible, furent armés de grappins de fer destinés à retenir le 
vaisseau des adversaires immédiatement après le moment du 
choc, afin que l’on ne pût le retirer ni répéter le choc, avec 
tous ses effets nuisibles produits parla force et la solidité des 
épôtides syracusaines. Ce fut avec les timoniers que se tint 
la consultation la plus sérieuse quant à l'arrangement et aux 
manœuvres de chaque trirème, et on n’omit aucune des pré- 
cautions que permettaient les chétives ressources qu’on 
avait à sa disposition. Dans l’impossibilité bien connue de se 
procurer de nouvelles provisions, chaque homme était dési- 
reux d’accélérer la lutte (2). Mais quand ils furent réunis 
sur le rivage avant de s'embarquer, Nikias ne vit que trop 
clairement qu’ils étaient seulement poussés par la force 
du désespoir; que le ressort, l’élasticité, la confiance 
disciplinée, l’orgueil maritime, habituels aux Athéniens à 
bord des vaisseaux, — n’existaient plus, ou n’existaient 


(l) Plutarque, Nikias, c. 24. (2) Thucydide, VII, 60. 
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que faiblement ou d’une manière presque imperceptible'. 

Il fit tous ses efforts pour les ranimer, par des exhorta- 
tions extraordinairement énergiques et propres à faire sur 
les esprits de l’impression. - Rappelez-vous (dit-il) que vous 
aussi, non moins que les Syracusains, vous combattez actuel- 
lement pour votre propre salut et pour votre pays; car 
c’est seulement par la victoire dans la lutte qui va s'engager 
que chacun de vous peut jamais espérer revoir sa patrie. Ne 
vous abandonnez pas au désespoir coinm»des recrues novices 
après une première. défaite : vous, Athéniens et alliés, fami- 
liers avec les révolutions inattendues de la guerre, vous de- 
vez espérer maintenant un heureux retour de fortune, et 
combattre avec une ardeur digne des grandes forces que 
vous voyez ici autour de vous. Nous autres généraux, nous 
avons en ce moment pris des précautions efficaces contre 
nos deux grands désavantages, — le circuit étroit du port, 
et l’épaisseur des proues de l’ennemi (1). Dans la triste né- 
cessité où nous sommes, nous avons mis de côté toute notre 
habileté et notre tactique athénienne, et nous sommes pré- 
parés à combattre dans les conditions que nous impose l’en- 
nemi, — une bataille de terre à bord de vaisseaux (2). C’est 
à vous de vaincre dans cette dernière lutte désespérée, après 
laquelle il n’y a pas de rivage ami pour vous recevoir si vous 
cédez. Vous, hoplites sur le pont, aussitôt que vous serez 
en contact avec une trirème de l’ennemi, tenez la fortement, 
et ne lâchez pas avant d’avoir balayé ses hoplites et envahi 
son pont. Vous, marins et rameurs, vous devez conserver 
votre courage, malgré ce triste affaiblissement de nos 
moyens et ce renversement de notre tactique. Vous êtes 
mieux défendus par les soldats du pont placés au-dessus de 
vous, et vous avez plus de trirèmes pour voiis secourir, que 
dans la récente défaite. Quant à ceux d’entre vous qui ne 


(1) Thucydide, VII, 62. 'A îè iptoyà 
ivefôojxev êirî t?) toü ) iaevo; <rcev6Tr,Tt 
îtpô; xôv |il».ovra &x>ov tûv v£wv Intv- 
b ai, etc. 

(2) Thucydide, VII, 62. ’Eç toOto 


yàp 39| ^vaYxâ<j|u6a, cütrre 7ttÇo{i«xetv 
àïfô tcüv vtwv, x*l tô |AT(T6 aùtov; àva- 
xpovetyOat, jtVjTE ixetvov; s$v, ùç&tptov 
çaivcrat. 
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sont pas citoyens athéniens, je les conjure «le se rappeler les 
précieux avantages dont ils ont joui jusqu'ici en servant dans 
la marine d’Athènes. Bien que vous ne soyez pas réellement 
citoyens, vous avez été réputés et traités comme tels; vous' 
avez acquis notre dialecte, copié nos habitudes, et joui ainsi 
de l’admiration, de la position imposante et de la sécurité 
qu’assure notre grand empire (1). Participant comme vous 
le faites librement aux avantages de cet empire, ne le livrez 
pas aujourd'hui à ces Siciliens et à ces Corinthiens que vous 
avez si souvent battus. Quant à vous autres, qui êtes Athé- 
niens, je vous rappelle de nouveau qu’ Athènes n'a ni nou- 
veaux vaisseaux, ni nouveaux hoplites, pour remplacer ceux 
qui sont ici maintenant. Si vous n’ètes pas vainqueurs aujour- 
d'hui, les ennemis qu'elle a près d'elle la trouveront sans 
défense ; et «os compatriotes y deviendront les esclaves de 
Sparte, comme vous de Syracuse. Rappelez-vous tous, que 
vous, qui êtes maintenant à bord des trirèmes, vous êtes tout 
ce que possède Athènes, — ses hoplites, ses vaisseaux, sa 
république entière, son grand nom (2). Soutenez-vous donc et 


(1) Thucydide, VII, 63. Toï;Jtv*ù- 
t eu; Tcapatvü, xai tv t $ aÛTtd tiôge xai 
déopat, pr, éxireuXfjxGai ti toTç Çypço- 

pai; âyav éxEÎvr.v tê Èv- 

Qupefoôai, tl>; àÇta è<ttI SiaauNjx'T&ai, 
o { zêta c *A9rjvaioi voptÇôpsvot 
xai p^ Ôvteç üptôv, Tij; te çwvij; 

TT, iiriOT^fTQ XXÎ TÛV TpÔ7T(.>V TTj 

cei, iGavpâ£E<j(ls xaTà tV)v ’EXXààa, xat 
tt.ç dtfx^c ri); ÿ.pÉTEpa; ovx ÉXaaaov 
xarà xb copeXeiaGat, U te xb çofopàv 
toi; vhcyjxooi; xai tô p^ àâixsîaGai noXv 
irXsfov, |uteî/ete, mots xoivtovol [XÔVOC 
ù zvteptoi *,piv rrjç Svt*?, Sixatw; 

aùf^v vvv pr ( xaTa7rpaô(8oTE, etc. 

Le docteur Arnold (avec Goeller et 
Poppo), suivant le Scholiaste, expli- 
quent ces mots comme se rapportant 
particulièrement aux metœki qui ser- 
vaient dans k marine athénienne. Mais 
je ne puis croire cela exact. Toutes les 
personnes employées dans ce service, 
, — qui étaient hommes libres, mais non 


encore citoyens d’Athènes, — sont dé- 
signées ici ; en partie metœki sans 
doute, mais en partie également ci- 
toyens des îles et alliés dépendants, — 
les gtvoi vaudrai auxquels il est fait 
allusion par les Corinthiens et par Pe- 
riklès au commencement de la guerre 
du Péloponèse (Thucyd. c. 121-143) 
comme étant la ùwjt?) ovvapi; pàXXov 
r) otxeia d’Athènes. Sans doute il y 
avait de nombreux marins étrangers 
dans la marine de guerre athénienne, 
qui tiraient du service beaucoup de 
considération aussi bien que de profit, 
et qui passaient souvent eux-mêmes 
pour citoyens athéniens quand ils ne 
l’étaient pas réellement. 

(2) Thucydide, VII, 64. "Oti ol Iv 
taie vauaiv Opûv vôv éaépsvoi, xaî 
tcéÇoi toi; ’AOïjvaiOie si<ri xai vf ( E;, xai 
il irttéXoïîtoe icô)i; xai xb peya ovopa 

T»V ’AOtlVMV... 
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triomphez chacun de vous avec son courage personnel, dans 
’ cette dernière et unique lutte, — pour Athènes aussi bien 
que pcyir vous-mêmes, et dans une occasion qui ne reviendra 
jamais. » 

Si, en traduisant la dépêche écrite il y. a dix mois aupara- 
vant par Nikias et adressée au peuple d’Athènes, nous étions 
forcé de faire remarquer que, dans la plus grande partie, 
elle était la condamnation la pins amère de sa politique an- 
térieure en qualité de commandant, ici, en le voyant s’effor- 
cer de pallier les effets ruineux de cet espace d’eau resserré 
qui paralysait les marins athéniens, nous sommes ramené à 
l'imprévoyance obstinée qu’il montra en s'opposant à la 
sortie de la flotte demandée instamment par Demosthenès. 
Probablement ses auditeurs étaient trop absorbés par le ter- 
rible moment actuel pour revenir aux fautes irrémédiables 
du passé. Immédiatement après la. fin de son touchant dis- 
cours, l’ordre fut donné de s’embarquer, et les marins pri- 
rent leurs places. Mais quand les trirèmes furent complète- 
ment garnies d'hommes, et que les triérarques, après avoir 
surveillé l’embarquement, furent eux-mêmes sur le point d’y 
entrer et de pousser au large, — l’angoisse de Nikias fut 
trop grande pour être réprimée. Sentant plus vivement que 
tout autre la grandeur de ce dernier combat à mort, et l'in- 
suffisance sérieuse, mais inévitable, de l’armement dans son 
état actuel, — il crut encore qu’il n’en avait pas assez dit 
pour l’occasion. Il renouvela alors son appel, personnelle- 
ment aux triérarques, — tous citoyens riches et d'un rang 
élevé à Athènes. Ils lui étaient tous familièrement connus, 
et il s’adressa à chaque homme séparément en prononçant 
son propre nom, celui de son père et celui de sa tribu, — 
l'adjurant par les motifs les plus forts et les plus solennels 
qui pouvaient toucher les sentiments humains. Il rappela à 
quelques-uns leur propre gloire antérieure, à d'autres les 
exploits d’ancêtres illustres, les suppliant de ne déshonorer 
ni de trahir ces précieux titres : il les fit souvenir tous en- 
semble du charme de leur pays bien-aimé, avec sa pleine 
liberté politique et le pouvoir que chaque homme, individuel- 
lement, avait d'agir sans contrainte : il fit appel à tous éga-» 
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lement au nom de leurs épouses, de leurs enfants, et des 
dieux de leurs pères. Il ne s’inquiéta pas d’ètre soupçonné 
d’empiéter sur les lieux communs de rhétorique : il saisit 
tous les arguments qui pouvaient toucher les affections les 
plus intimes, éveiller le patriotisme inné, et rallumer le cou- 
rage abattu des officiers qu’il lançait dans cette aventure 
désespérée. Il fit enfin un effort sur lui-même pour s’arrêter, 
s’imaginant encore dans son anxiété qu’il devait en dire da- 
vantage, — et il se mit en devoir de ranger l'armée de terre 
aussi bien près des lignes pour les défendre que le long du 
rivage, où elle pourrait rendre autant de services que pos- 
sible aux combattants à bord des vaisseaux et les encourager 
en même temps (1). 

Très-différent était l’esprit qui régnait à bord des vais- 
seaux syracusains, et il s’y prononçait des paroles brûlantes 
tout à fait contraires, au moment où les chefs passaient leurs 
soldats en revue immédiatement avant l’embarquement. Us 
avaient été informés que les Athéniens étaient alors sur le 
point d’employer des grappins de fer, et ils s’étaient en partie 
mis en garde contre eux en étendant des peaux de boeufs le 
long de leurs proues, afin que la - main de fer » glissât sans 
avoir de prise. Les mouvements préparatoires, même dans 
la station athénienne, étant parfaitement visibles, Gylippos 
fît sortir la flotte avec la harangue préliminaire habituelle. Il 
complimenta les marins sur les grands exploits qu'ils avaient 
déjà accomplis, en détruisant la puissance navale d'Athènes, 
considérée pendant si longtemps comme irrésistible (2). Il 
leur rappela que si leurs ennemis tentaient de sortir, c’était 
seulement par un dernier effort de désespoir, dans le des- 
sein seul de s’échapper , entrepris sans confiance en eux- 
mêmes, et dans la nécessité de renoncer à toute leur tac- 
tique afin de copier faiblement celle des Syracusains (3). Il 
les supplia de se rappeler les projets destructifs que les en- 


(1) Voir le chapitre* frappant de animé quand il décrit cette scène. 
Thucydide, VII, 69. Mémo 1e style (2) Thucydide, VU, 65. 

* pâle de Diodore (XIII, 15) devient (3) Thucydide, VII, 66, 67. 
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\ahisseurs avaient apportés avec eux contre Syracuse, de 
donner d’une main vengeresse le dernier coup à cet arme- 
ment à demi ruiné, et de goûter la jouissance que procure 
une vengeance légitime satisfaite (1). 

La flotte syracusaine, — forte de soixante-seize trirèmes, 
comme dans la dernière bataille, — fut la première à quitter 
le rivage ; Pylhôn avec les Corinthiens au centre, Sikanos et 
Agatharchos sur les ailes. On en plaça une certaine portion 
près de l’entrée du port, afin de garder la barrière, tandis 
que le reste fut réparti autour du port, pour attaquer les 
Athéniens de differents côtés aussitôt qu'ils approcheraient. 
De plus, la surface de ce bassin fourmillait des embarcations 
légères des Syracusains, dont un grand nombre était monté 
par de jeunes volontaires, fils des meilleures familles de la 
ville (2); bateaux qui rendirent des services non médiocres 
pendant la bataille, en sauvant ou bien en faisant périr les 
marins jetés pardessus le bord des vaisseaux désemparés, 
aussi bien qu'en molestant les trirèmes athéniennes qui com- 
battaient. Ce jour était consacré à Hêraklès à Syracuse ; et 
les prophètes annoncèrent que le dieu assurerait la victoire 
aux Syracusains, pourvu qu'ils, eussent soin de rester sur la 
défensive et de ne pas commencer l’attaque (3). De plus, le 


(!) Thucydide, VII, 68. Ilpèî oùv 
àToÇiotv te TOiaurrjv... tcpo<T|u|o>- 

juv, xal vO|xtabi{i£v djjwt jiiv vo[xi{uô?aTOv 
Etvcu itpà; tou; èvawtov;, oî àv û>; ércl 
TtJJKOpta TOÜ TrpOOTTcfTOVTO; Stxauû<TM<7tv 
à7T07ï).fj<7at r?,; yvwjjtr,; tÔ 0up.o0p.evov, 
&|xa Sè IxOpoO; àjiUvatjQai iYYtvrjaôpiE- 
vov f,ptv, xal (t6 >.eyô|jLev6v irou) f,Si<TTOv 
etvau 

On devrait signaler cette invocation 
franche et sans déguisement h des pas- 
sions violentes et vindicatives, comme 
un trait de caractère et de mœurs. 

(2) Diodore, XIII, 14. Plutarque ren- 
ferme un renseignement semblable par 
rapport à la bataille antérieure ; mais 
je crois qu’il a dû confondre une ba- 
taille avec l’autre, — car il est difficile 
de mettre son récit d’accord avec Thu- 


cydide (Plutarque, Xikias, c. 24). 

Il faut se rappeler que Plutarque et 
Diodore ont probablement lu tous deux 
la description des batailles dont le 
Grand Port de Syracuse fut lethéfttre, 
contenue dans Philiste; témoin meil- 
leur, si nous avions son récit sous les 
yeux, même que Thucydide, puisqu’il 
sc trouvait probablement k Syracuse à 
cette époque, et qu’il prit peut-être 
réellement part à l’engagement. 

(3) Plutarque, Xikias, c. 24, 25. 
Timée comptait l’aide d’Hêraklês 
comme ayant été une des grandes 
causes de la victoire des Syracusains 
sur les Athéniens. Il donnait plusieurs 
raisons de la colère du Dieu contre ces 
defniers : V. Timée, Fragm. 104, 
éd. Didot. 
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rivage entier entourant le port, à l'exception de la station 
athénienne et de son voisinage immédiat, était couvert de 
soldats et de spectateurs syracusains ; tandis que les murs 
d’Ortygia, qui dominaient immédiatement l'eau, étaient 
garnis de la population plus faible de la ville, des vieillards, 
des femmes et des enfants. De la station athénienne s’avan- 
cèrent bientôt cent dix trirèmes, sous Demosthenès, Menan- 
dros et Euthyderaos, — avec le pæan habituel, dont le ton 
participait probablement de la tristesse générale du camp. 
Les Athéniens gouvernèrent en traversant le port droit vers 
son entrée, en voyant de tous côtés les ennemis én armes 
rangés le long du rivage, aussi bien que la multitude sans 
armes qui appelait sur leurs tètes la vengeance des dieux ; 
tandis que pour eux il n’y avait aucune sympathie, si ce 
n’est parmi leurs compagnons de souffrance dans leurs 
propres lignes. Dans l’intérieur de cet étroit bassin, dont le 
circuit était d'un peu plus de cinq milles 8 kilom.), cent 
quatre-vingt-quatorze vaisseaux de guerre, montés chacun 
par plus de deux cents hommes, étaient sur le point d’en- 
gager un combat, — en présence d'une masse innombrable 
de spectateurs placés à l’entour, tous le cœur palpitant, et 
assez près et pour voir et pour entendre ; combat probable- ’ 
ment le plus pittoresque dans l’histoire (si nous pouvons 
faire abstraction de son terrible intérêt), sans fumée ni 
autre obstacle arrêtant là vue, et dans la limpide atmos- 
phère de la Sicile, — réalisation sérieuse et agrandie de ces 
Naumachies que les empereurs romains avaient coutume de 
représenter avec des gladiateurs sur les lacs italiens, pour 
la récréation du peuple. 

La flotte athénienne se dirigea droit vers cette partie de 
la barrière où l’on avait laissé pour les bâtiments marchands 
une étroite ouverture (fermée peut-être par une chaîne mo- 
bile). Par leur première attaque impétueuse les Athéniens 
se firent jour à travers l’escadre syracusaine qui la défen- 
dait, et déjà ils essayaient d'en détacher les chaînes, quand 
l’ennemi s’avança en foule sur eux de toutes parts, et les força 
de renoncer à leur projet. Bientôt la bataille devint géné- 
rale, et les combattants furent répartis dans divers enflreits 
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du port. Des deux côtés on déploya un courage farouche 
et désespéré, plus grand même qu'on n’en avait montré dans 
aucune des occasions précédentes. A la première attaque, 
l'habileté et la tactique des timoniers se firent remarquer, 
bion secondées par le zèle des rameurs et par leur prompte 
obéissance à la voix du keleustès. A mesure que les vais- 
seaux approchaient, les archers, les frondeurs et les akon- 
tistæ sur le pont lançaient des grêles de projectiles contre 
l’ennemi, — ensuite on entendait le grand fracas du choc 
des deux fronts métalliques, résonnant sur tout le rivage (1). 
Une fois que les vaisseaux étaient ainsi en contact, il leur 
était rarement permis de se séparer : alors une ardente 
lutte corps à corps était engagée par les hoplites de chacun 
d'eux, qui s'efforcaient respectivement d'aborder et de se 
rendre maitres du pont de l’ennemi. Toutefois il n’arrivait 
pas toujours que chaque trirème eût son propre ennemi 
unique et spécial : quelquefois un vaisseau avait à lutter 
contre deux ou trois ennemis à la fois, — quelquefois il en 
abordait un sans l’avoir cherché, et s’enchevêtrait avec lui. 
Apràs un certain temps, le combat continuant encore obsti- 
nément, toute espèce d’ordre de bataille disparut ; l'habileté 
des timoniers fut de peu d'utilité, et la voix du keleustès fut 
couverte au milieu du bruit universel et des cris mêlés des 
vainqueurs aussi bien que des vaincus. Des deux côtés des 


(1) Le choc destructif de ces masses 
métalliques à la tête des vaisseaux de 
guerre, aussi bieu que le circuit opéré 
par un vaisseau plus léger pour éviter 
uue collision directe avec un vaisseau 
plus pesant, — est expliqué d’une ma- 
nière frappante dans un passage de la 
vie do Lucullus de Plutarque, où est 
décrit un engagement naval entre le 
général romain et Xeoptolemos, l'ami- 
ral de Mithridatês. * LucuHus était & 
bord d’une quinquerème rbodienne 
commandée par Datnagoras, habile pi- 
lote rhodieu, tandis que Xeoptolemos 
approchait avec un vaisseau beaucoup 


plus lourd, et poussant en avant pour 
un choc direct : alors Datnagoras es- 
quiva le coup, ratna rapidement à 
l’entour, et frappa l’ennemi dans la 

poupe. • feioa; 6 AofiayôpCK TÔ 

(üpo; tîjç paaùixyj;, xai t V jv Tpajrv- 

TTJT* TO Ù £aXx<é |A(XTOÇ, OUX £t6).- 

pwjoe aufixeotiv àvrncpo>po;, àXÀ’ g£sok 
£ x icEptaYcoyij; àîrocrp^a; ixt/cvasv 
èiù itpvp.vav J>9ao6ai * xai Tïitaôsiar,; 
ÈvtaùÙa r>5; vîa>ç èScgaro ttjv irXvpp^v 
àS'/afrr, Y*vopivr,v, are Srj Tôt; OaXaT- 
te vouai Tr,; vête; piptat irpocTtcaoûoav. 
— Plutarque, Lucullus, c. 3. 
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exhortations étaient lancées à l’envi, avec des reproches et 
des sarcasmes adressés à tout vaisseau qui paraissait se re- 
tirer de la lutte ; bien qu'à vrai dire un stimulant factice de 
cette sorte ne fût guère nécessaire. 

Le courage héroïque déployé des deux eûtes fut tel que 
pendant longtemps la victoire testa complètement douteuse, 
et que tout le port fut un théâtre de rencontres partielles, 
où triomphaient parfois des Syracusains.et parfois des Athé- 
niens. Les transports de joie ou les gémissements des 
spectateurs sur le rivage suivaient ces fluctuations du succès. 
Dans un seul et même moment, on pouvait voir toutes les 
variétés de l'émotion humaine, selon que l’attention se 
tournait vers un vaisseau vainqueur ou vers un vaincu. 
C'était surtout parmi les spectateurs de la station athé- 
nienne, dont la vie et la liberté dépendaient entièrement du 
combat, que cette émotion se montrait poussée jusqu'à l'an- 
goisse, et dépassait l'excitation des combattants eux- 
mêmes (1). Ceux d'entre eux qui regardaient une partie du 
port où leurs amis semblaient l'emporter, étaient pleins de 
joie et de reconnaissance pour les dieux : ceux de leurs voi- 
sins qui considéraient un vaisseau athénien dans l’embarras, 
exhalaient leurs sentiments par des cris et des lamentations ; 
tandis qu’un troisième groupe, les yeux fixés sur quelque 
portion du combat encore disputée, était plongé dans toutes 
les agitations du doute, qui se manifestait même par le 
mouvement vacillant de leurs corps, selon que la crainte ou 
l’espérance prédominait tour à tour. Pendant tout le temps 
que le combat resta indécis, les Athéniens sur le rivage 
furent distraits par toutes ces variétés diverses d'une vive 
sympathie. Mais enfin vint le moment, après une lutte pro- 
longée, où la victoire commença à se déclarer en faveur des 
Syracusains, qui, s'apercevant que leurs ennemis faiblis- 
saient, redoublèrent leurs efforts aussi bien que leurs cris, et 
refoulèrent les Athéniens vers la terre. Toutes les trirèmes 
athéniennes, abandonnant toute résistance, furent jetées à la 


(1) Thucydide, VII, 71. 
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côte comme des vaisseaux naufragés, dans leur station oif à 
côté ; un petit nombre étant môme pris avant de pouvoir y 
arriver. Les diverses manifestations de sympathie parmi les 
Athéniens de la station elle-même se changèrent alors en un 
cri unanime de douleur et de désespoir. Les plus hardis 
d’entre eux se précipitèrent ^>our sauver le3 vaisseaux et 
leurs équipages de la poursuite, d’autres pour garnir d’hommes 
leurs murs dans le cas d’une attaque du côté de la terre : il 
y en eut beaucoup qui furent paralysés à ce spectacle, et 
absorbés dans la pensée de leur irréparable ruine. Leurs 
âmes étaient sans doute encore plus accablées par la joie 
sauvage et enthousiaste des masses hostiles entourant le 
port, joie qui se manifestait en cris étourdissants, en réponse 
à leurs propres camarades victorieux à bord des vaisseaux. 

Telle fut la fin de ce combat terrible, navrant et décisif. 
L'historien moderne s'efforce en vain d’en reproduire l’im- 
pression qui parait dans les phrases condensées et brûlantes 
de Thucydide. Nous trouvons dans la description qu’il fait 
de batailles en général, et dans celle de cette dernière plus 
que dans toutes les autres, une profondeur et une abon- 
dance d’émotion humaine qui a disparu actuellement des 
opérations militaires. Les Grecs qui combattent, comme les 
Grecs qui regardent, ne sont pas des soldats tirés de la 
communauté, et spécialisés aussi bien qu’endurcis par une 
longue éducation de métier, — ce sont des citoyens avec 
toutes leurs passions, leurs instincts, leurs sympathies, leurs 
joies et leurs douleurs, de la vie domestique aussi bien que 
de la vie politique. De plus, la population non militaire dans 
l’antiquité avait un intérêt de la nature la plus forte dans le 
résultat de la lutte, qui était pour eux une différence, sinon 
entre la vie et la mort, du moins entre le bonheur et la 
misère poussés à l’extrême. De là la rigueur de lumière et 
d’ombre, l’exposition homérique de mouvements non dé- 
guisés, le tragique détail de motifs et de souffrances person- 
nels, qui régnent dans cette description militaire de Thucy- 
dide et dans d’autres de la même sorte. Quand nous lisons 
le peu de mots, mais pleins de véhémence, qu’il emploie 
pour dépeindre le camp athénien dans cette effrayante 
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épreuve, nous devons nous rappeler que c’étaient non-seule- 
ment des hommes dont toute la fortune était en jeu, mais 
que c'étaient en outre des citoyens d’un naturel très-suscep- 
tible d’impression, — des Grecs sensibles et démonstratifs, 
et dans le fait les plus sensibles et les plus démonstratifs de 
tous les Grecs. Réprimer toutes les manifestations d’une 
émotion forte n’était pas considéré, dans l'antiquité, comme 
essentiel à la dignité du caractère humain. 

Toutefois, au milieu du profond pathétique que le grand 
historien a répandu sur la bataille finale livrée à Syracuse, 
il ne nous a pas expliqué les causes d’où dépendit son issue 
définitive. En considérant que les Athéniens étaient supé- 
rieurs à leurs ennemis par le nombre des trirèmes, dans la 
proportion de cent dix à soixante-seize, — qu’ils combat- 
tirent avec un courage non moins héroïque, — et que l’ac- 
tion se livra sur leur élément, nous aurions pu espérer pour 
eux, sinon une victoire, du moins une bataille rangée, avec 
des pertes égales des deux côtés. Mais nous pouvons faire 
les remarques suivantes : 1° Le nombre de cent dix tri- 
rèmes fut formé en y comprenant quelques-unes à peine en 
état de tenir la mer (1). 2° Les équipages furent composés 
en partie d’hommes non habitués au service sur mer ; et les 
akontistæ akarnaniens, en particulier, rendirent pour cette 
raison peu de services avec leurs traits (2). 3° Bien que l'eau 
eût été jusque-là l’élément favorable à Athènes, cependant 
sa supériorité sous ce rapport était en train de décliner, et 
ses ennemis s’en rapprochaient davantage, même en pleine 
mer. Mais les dimensions étroites du port auraient rendu 
nulle sa supériorité en tout temps, et l’auraient placée môme 
dans un grand désavantage, — sans le moyen de tourner et 
do retourner les trirèmes de maniéré à frapper seulement 
au point vulnérable de l’ennemi, — comparativement à la 


(1) Thucydide, VII, 60. Tà; vay; 
àndt^a; iaat rjtrav xai Ô'-rvaral xai 
à«r).otüT£pat. 

( 2 ) Thucydide, VII, 60. IIxvtoi Ttva 
toCioàÇovTa; x).T)pô>aou — àvaYxiffavTS; 


£t6*îv eiv ôtrri; xaî âictutrouv i oôxet 
^).tx(a; {A£TÉX (i>v $*iTr,8eio; el- 
vat. Cf. aussi le discours de Gylip- 
pos, c.,67» 
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manière pesante, lourde et directe, à l'aide de laquelle les 
vaisseaux syracusains heurtaient leurs adversaires ; comme 
un pugiliste alerte et léger luttant, dans un cercle très- 
limité, contre un adversaire supérieur par le poids et les 
muscles (1). Pour le simple combat de terre à bord des vais- 
seaux, non-seulement les Athéniens n’avaient aucun avan- 
tage, mais ils avaient, au contraire, affaire à forte partie. 
4° Les Syracusains jouissaient du grand avantage d'avoir 
presque tout le port garni à l'entour de leurs soldats et de 
leurs amis ; non-seulement â cause de la force de l'encoura- 
gement de la sympathie, puissant auxiliaire, — mais parce 
que toute trirème de leur côté, qui était forcée de reculer 
devant une trirème athénienne, trouvait protection sur le 
rivage, et pouvait retourner au combat à loisir ; tandis qu'un 
vaisseau athénien dans la môme position n'avait aucun 
moyen d'échapper. 5° Les nombreuses embarcations légères 
des Syracusains rendirent sans doute de grands services 
dans cette bataille, comme elles l'avaient fait dans la précé- 
dente, — bien que Thucydide ne les mentionne pas de nou- 
veau. G" En dernier leiu, dans les caractères athéniens et 
syracusains, — la pression de la nécessité était moins puis- 
sante, comme stimulant qui poussât à agir, qu’une confiance 
et un orgueil pleins d’espoir, avec l’idée d’un flot de succès 
montant encore. Dans le caractère de quelques autres races, 
des Juifs par exemple, la force comparative de ces motifs 
jparalt être en sens inverse. 

Soixante trirèmes athéniennes environ, un peu plus de la 
moitié de la flotte qui s’avança, furent sauvées comme dé- 
bris de ce terrible conflit. Les Syracusains, de leur côté, 


(1) Les paroles de Théocrite, décri- 
vant la lutte de pugilat entre Pollux et 
le Bébrykion Amykos, ne sont pas inap- 
plicables à la position des vaisseaux et 
des marins athéniens resserrés dans ce 
port (Idyll XXII, 91) : 

. . èx o’ ù> Oev 


‘lIpcoE; xfxtspôv llo>.votvxta ôap«rj- 
(vetntov, 

AeiStÔTc; [lt, itw; juv i n i C p t n a ; o a - 
patreicv, 

Xtâptp ivl ffTEtvcô, TtTutf» iva).t'Y- 
xco; àvr.p. 

Cf. le tableau d’Entellus et de Darês 
dans Virgile, .Enéide, V, 130. 
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avaient aussi beaucoup souffert; de soixante-seize trirèmes 
il ne restait que cinquante. Néanmoins, la joie triomphante 
avec laquelle, en retournant dans la ville, ils élevèrent leur 
trophée, et l'allégresse dont était transportée la fouie im- 
mense qui entourait le port, dépassèrent toute mesure ou 
furent sans précédent. Les manifestations bruyantes ne 
se firent sans doute que trop bien entendre dans le camp 
voisin athénien, et augmentèrent, si quelque chose pou- 
vait l'augmenter, l’extrémité accablante de détresse qui pa- 
ralysait les vaincus. Le poids des souffrances prévues, aussi 
bien qu’actuelles, engourdissait leurs esprits et leur faisait 
oublier leurs associations d’idées les plus sacrées à un tel 
point, que personne parmi eux, pas même l’ultr^-religieux 
Nikias, ne songea à recueillir les cadavres flottants ni à de- 
mander une trêve pour enterrer les morts. Cette obligation 
habituellement si sérieuse et si impérativement imposée aux 
survivants après une bataille, passait alors inaperçue de 
l’homme vivant lui-même, au milieu de l’angoisse, de la ter- 
reur ’et du désespoir. 

Toutefois, ce désespoir ne fut pas partagé par les généraux ; 
il faut le dire à leur honneur. Dans l’après-midi de cette ter- 
rible défaite, Demosthenês proposa à Nikias de garnir d’hom- 
mes, à l’aurore, le matin suivant, tous les vai seaux qui res- 
taient, — même alors plus nombreux que ceux desSyracusains , 
— et de faire une nouvelle tentative pour s’échapper du port. 
Nikias y acquiesça, et tous deux se mirent en devoir d’es- 
sayer leur influence pour faire exécuter la résolution. Mais 
l’ardeur des marins était si irréparablement abattue que rien 
ne put les déterminer à remonter à bord des vaisseaux; ils 
ne voulaient entendre parler que de tenter de s'enfuir par 
terre (1). Ou fit donc des préparatifs pour commencer la 
marche dans les ténèbres de cette nuit même. Les routes 
étaient encore ouvertes ; et s'ils avaient marché ainsi, une 
partie d’entre eux, du moins, aurait pu encore être sau- 
vée (2). Mais il y eut une méprise de plus, — un nouvel 


* -‘ V ii't ifcrSBv Google 


(1) Thucydide, VII, 7*. 


[2} Diodore, XIII, la. 
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ajournement, — qui enleva les 'dernières espérances de ce 
reste vaillant et condamné par le destin. 

• Le Syracusain Hermokratès, prévoyant bien que les Athé- 
niens partiraient cette nuit même, fut impatient de prévenir 
leur retraite, à cause du mal qu'ils pourraient faire s’ils s'éta- 
blissaient dans une autre partie de la Sicile. Il pressa Gylip- 
pos et les àutori tés militaires d’envoyer sur-le-champ fermer 
les principales routes, les défilés et les gués, par lesquels les 
fugitifs devaient passer en se retirant . Bien qu’ils sentissent 
la sagesse de son avis, les généraux le jugèrent complète- 
ment inexécutable. Si immense était la joie universelle qui 
régnait alors dans la ville, par suite de la récente victoire, et 
qu’augmentait encore la circonstance que ce jour était con- 
sacré à Hèraklès; — si extrêmes étaient l’allégresse, les 
réjouissances, l’enivrement et les félicitations, au milieu 
d'hommes se récompensant eux-mêmes après leurs efforts et 
leur triomphe réçents, et au milieu des soins nécessaires aux 
blessés, — que l’ordre de s'armer et de se mettre en marche 
aurait été aussi peu écouté que celui de s'embarquer donné 
aux Athéniens désespérés. S’apercevant qu’il ne pourrait 
rien obtenir avant le lendemain matin, Hermokratès eut re- 
cours à un stratagème afin de retarder le départ des Athé- 
niens pendant cette nuit. Au moment où commençait l'obs- 
curité, il envoya quelques amis de confiance à cheval vers le 
mur athénien. Ceux-ci s’approchèrent assez près pour se 
faire entendre, et appelant les sentinelles, ils leur parlèrent 
comme s’ils étaient des messagers venant de la part dés 
correspondants particuliers de Nikias dans Syracuse , qui 
l’avaierft envoyé prévenir (affirmaient-ils) de ne pas partir 
pendant la nuit, vu que les Syracusains avaient déjà entouré 
et occupé les routes; mais de commencer tranquillement la 
marche le lendemain matin après des préparatifs suffisants (1). 

Cette fraude (la même que les Athéniens aussi avaient mise 
en usage deux ans auparavant (2), afin d'engager les Syracu- 


(1) Thucydide, VII, 73; Diodore, 


(2) Thucydide, VI, 64. 
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gains à sortir de leur ville pour s’avancer contre Katane) 
réussit parfaitement : on crut à la sincérité du renseigne- 
ment, et on adopta l’avis. Si Demosthenês avait eu seul 1-e 
commandement, nous pouvons douter qu'il eut été trompé 
aussi facilement : car en admettant l’exactitude du fait 
affirmé, il n’en était pas moins évident que les difficultés, au 
lieu de diminuer, seraient dix fois plus grandes le jour sui- 
vant. Toutefois, nous avons vu, dans plus d’une occasion an- 
térieure, combien Nikias fut fatalement égaré par les avis 
perfides venus du parti favorable aux Athéniens à Syracuse. 
Une excuse pour ne pas agir était toujours conforme à son 
caractère; et de plus, la recommandation actuelle ne s’ac- 
cordait que trop heureusement avec les dispositions de l’ar- 
mée, — glacée maintenant par l’abattement et la terreur, 
comme ces infortunés soldats, dans la Retraite des Dix Mille 
Grecs, qui cédaient à la léthargie causée par l’extrême froid 
dans les neiges de l’Armenia, et que Xénophon essayait en 
vain de réveiller (1). Après être restés toute cette nuit, les 
généraux se déterminèrent aussi à séjourner le jour suivant, 
— afin que l’armée pût emporter avec elle tout ce qu’elle 
pourrait de ses bagages, — et ils envoyèrent en avant un 
messager aux Sikels de l’intérieur pour leur demander de 
vènir au-devant de l’armée, et d’apporter avec eux un se- 
cours de provisions (2). Gylippos et Hermokratès eurent 
ainsi tout le temps, le lendemain, d’envoyer des troupes et 
d’occuper toutes les positions convenables pour intercepter 
la marche athénienne. En même temps ils remorquèrent 
dans Syracuse comme prises, toutes les trirèmes athéniennes 
qui avaient été jetées à la cûte dans la récente bataille, et 
qui maintenant restaient comme des carcasses sans valeur, 
qu’on ne gardait pas et auxquelles on ne faisait plus atten- 
tion (3), — vraisemblablement même celles qui étaient dans 
la station. 

Ce fut le surlendemain de la défaite navale que Nikias et 


(i) Xénoph. Anab. IV, 5, 15, 19 ; V, 
8, 15. 


(2) Thucydide, VII, 77. 

(3) Thucydide, VII, 74. 
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Demosthenês mirent leur armée en marche pour essayer la 
retraite. Le camp avait été longtemps un théâtre de maladie 
et de mort par suite de l'influence de la fièvre de marais ; 
mais depuis la dernière bataille, le nombre des blessés et les 
cadavres non ensevelis l'avaient rendu encore plus digne de 
pitié. Quarante mille malheureux (ils atteignaient ce nombre 
prodigieux, comprenant tous les rangs et toutes les fonc- 
tions) se mirent en route pour le quitter, et commencèrent 
une marche dont peu d'entre eux pouvaient espérer de voir 
la fin ; marche semblable à la sortie de la population d'une 
grande ville réduite à la famine par un blocus. Beaucoup 
d'entre eux n'avaient que peu ou point de provisions à em- 
porter, tant le fonds était tombé bas; mais parmi ceux qui 
eu avaient, chacun portait les siennes, — même les cavaliers 
et les hoplites, qui alors, pour la première fois, ou restaient 
déjà sans esclaves par suite de la désertion, ou savaient qu'on 
ne pouvait se fier à aucun esclave. Mais ni cette triste éga- 
lité de souffrances, ni le nombre des malheureux, ne comp- 
taient pour beaucoup en manière d'allégemént. Chaque 
homme était en proie à une morne stupeur et à un sentiment 
d'abaissement, qui devenaient d'autant plus intolérables, 
quand ils se rappelaient la sortie de l’armement du Peiræeus 
deux ans auparavant, avec des prières, des pæans solennels, 
et tous les rêves magnifiques de conquête, comparée à l’hu- 
miliation de la scène finale qu'ils avaient actuellement sous 
les yeux, sans une seule trirème qui restât de deux flottes 
prodigieuses. 

Mais ce ne fut que quand l'armée eut réellement com- 
mencé sa marche que la misère fut sentie et se manifesta 
dans toute son étendue. Ce fut alors qu'on proclama pour 
la première fois la nécessité, dont probablement personne ne 
parlait auparavant., de laisser derrière soi, non-seulement 
les corps non ensevelis, mais encore les malades et les bles- 
sés. Les scènes de douleur, qui marquèrent cette heure, 
passèrent tout ce que l’on peut endurer ou décrire. Le sol- 
dat en partant s'affligeait et frémissait, avec le sentiment 
d’un devoir non accompli, S mesure qu'il s'éloignait des 
corps non ensevelis des victimes du combat ; mais bien plus 
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terrible était l'épreuve, quand il avait à s’arracher de mal- 
heureux vivants, qui suppliaient leurs camarades, avec des 
gémissements d’angoisse et de folie, de ne pas les abandon- 
ner. Faisant appel à tous les sentiments d'une pieuse amitié, 
ils s'attachaient à leurs genoux, et même se traînaient le 
long de la ligue de marche jusqu'à ce que les forces leur 
fissent défaut. L’abattement silencieux du jour précédent 
avait fait place alors à des larmes et à des gémissements uni- 
versels, et à de bruyantes explosions de douleur, au milieu 
desquelles l’armée ne pouvait être que très-difficilement dé- 
gagée et mise en mouvement. 

Après ces scènes déchirantes, il semblerait qu’ils eussent 
épuisé leur coupe d’amertume; mais pire était ce qui leur 
était encore réservé, — et les terreurs de l’avenir leur com- 
mandaient de lutter avec toutes les misères du passé et du 
présent. Les généraux firent tous leurs efforts pour entrete- 
nir quelque sentiment d’ordre aussi bien que de courage; et 
N’ikias en particulier, à ce moment suprême de sa carrjère, 
montra un degré d’énergie et d’héroïsme qu’il n’avait jamais 
auparavant paru posséder. Bien qu'il fût lui-même an nombre 
de ceux qui souffraient le plus personnellement, par suite de 
sa maladie incurable, on le voyait partout dans les rangs,, 
disposant les troupes, les relevant' de leur abattement, et 
leur parlant d’une voix plus haute, plus énergique et plus 
imposante qu’il n’en avait l’habitude. 

• Conservez encore vos espérances, Athéniens (leur disait- 
il), même dans l’état oh nous sommes; d’autres sont sortis 
sains et saufs de situations pires que la nêtre. Ne soyez pas 
trop humiliés, soit par vos défaites, soit par vos maux actuels 
et immérités. Moi aussi, qui n’ai sur aucun de vous l’avan- 
tage de la force (bien plus, vous voyez l’état auquel la mala- 
die m’a amené), et qui ai été accoutumé même à plus de 
splendeur et de bien-être dans la vie privée aussi bien que 
publique, — moi aussi je suis plongé dans le même péril que 
le plus humble soldat d’entre vous. Néanmoins ma conduite 
a été constamment pieuse envers les dieux, juste et exempte 
de blâme à l’égard des hommes ; en retour, mon espérance 
pour l’avenir est vive encore, en même temps que nos mal- 
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heurs actuels ne m’effrayent pas en proportion de leur gran- 
deur intrinsèque (1). En effet, il se peut qu'ils diminuent à 


(1) Thucydide, VU, 77. Katiot fiaient soit Nikias, soit les soldats. » 

xoD.x pèv i; Qcoùç vôpijia ôsôt^Tr.txai, Ensuite quant aux roots, — les ex* 

iro)>à 8è £; àvQpumou; Stxata'xal àve- pressions àvô’ wv, 5pco;, pèv et 8t me 

irqrôova. *Av6’ wv ^ pèv È).rct; ôjito; semblent indiquer non-seuleroent que 

• Qpaotfa toù {xéXXovto;, al Sè les deux parties de la phrase s’appli- 

fujAÇOpai où x«:’ àÇtav 8^ 90- quent toutes deux k Nikias, — mais 

6 où<rt. Ta/a 8’ àv xai Xwçnoei av • que la première moitié est en barmo- 

Ixavà yàp toî; ts 7to).epiot; eùvùyTjvat, nie, et non en opposition, avec la se- 

xai et to> Otwv ÈTri^üôvoi éarparcùtia- conde. Matthiæ (d’une manière erro- 

,uev, àpxoùvTto; f,8r, TeTiptopr.iuôa. née, à mon avis) rapporte (Gr. Gr. § 

Jai traduit les mots où xat’ àÇîav, et g 623) 8|iti>ç à quelques mots quj ont 

la phrase dont ils font partie, différent- précédé ; je pense que 5po>; contribue à 
ment de ce qui a été sanctionné jus- lier la première affirmation de la phrase 
qu’ici par les commentateurs, qui ex- avec la seconde. Or, la traduction la- 
pliqneut xax’ à{(av comme signifiant tine rapporte la première moitié de la 

* selon notre mérite, ■ — compren- phrase k Nikias, et la seconde moitié 

nent les mots al Sjvp^opal où xav’ àÇi’av aux soldats auxquels il parlé; tandis 

comme ayant le même sens que les que la traduction de M. Didot, au 

mots vat; xapà tt)v à£îav xaxorepa- moyen du mot malgré, auquel le grec 

ytat; quelques lignes auparavant, — et n’olfre pas de correspondant, met la 

construisent également où non avec 90- seconde moitié en opposition avec la 

, Coùat, mais avec xav’ àÇtav, attribuant première. 

& 9060001 un sens affirmatif. Ils tra- Je 11e puis m’empêcher de croire que 
duisent : • Quare, quamris nostra for - où doit être construit avec. çoSoùoi, et 
, funa pronus afflirla v ideatvr (il n’y a que les mots xat’ àÇlav n’ont pas le 

rien dans l’original qùi corresponde à sens que leur attribuent les commentâ- 
tes mot»), rerum tamen futurarum spes teurs. ’AÇiav non-seulement signifie 

est audax : sed clades, quas nullo nos- • mérite, le titre à ce qu’un homme a 

tro merito aocepimus, noxjam terrent. mérité par sa conduite, » — comme 

At fortassc cessabunt, • etc. M. Didot dans la phrase précédente xapà r^v 

traduit : — * Aussi j'ai un ferme espoir àÇtav, — mais il veut dire également 

dans l’avenir, malgré Veffroi que des « prix, valeur, titre auquel on attache 

malheurs non mérités nous causent. » une valeur, capacité d'exciter plus ou 

Le docteur Arnold glisse sur la phrase moins de désir ou d’aversion, > — der- 

* sans la mentionner. nier sens dans lequel il est affirmé 

Cette manière de traduire me parait comme attribut, non-seulement d’êtres 

aussi peu appropriée à l’esprit et au moraux, mais encore d’antres objets, 

fil de la harangue que maladroite en ce C’est ainsi qu’Aristote dit (Etliic. Ni- 

rpti concerne les mots individuellement. kom. III, 11): — 'O ^àp oùtoj; lycov, 

A considérer l’esprit de la harangue, ftàD.ov àyand vis totaÙTa; ^8ovà; tîJç 

son objet, qui était «l’encourager les àÇt a; • ô Sè <T(±>9pa>v où toioùto;, etc. 

soldats abattus, n’aurait guère été bien Et, ibid. 111, 5. *0 piv ovv & Set xai où 

rempli si on eût répété (ce k quoi dans Ivcxa, ÙTropévtov xal çoGoùjaevo;, xat 

le fait il avait été fait allusion aupara- û>; 8eî, xat ôte, ôpoiw; 8è xat Oappûv, 

vant d’une manièro suffisante et couve- àvSpElo; • xav’ à£î av yàp, xai ta; âv ô 

nable) que « les revers immérités terri- >ôyo;, ïzàex El *** «P*TVEt é àvopcïoc Et, 


Digitized by Google 


RUINE DES ATHÉNIENS EN SICILE 


329 


partir de ce moment; car nos ennemis ont eu leur plein 
essor d’heureuse fortune, et si au moment de notre départ 
nous étions sous le coup de la colère jalouse de quelque dieu, 
nous ayons déjà subi une peine largement suffisante. D'autres 
avant nous ont envahi des contrées étrangères, et en agis- 
'sant ainsi, en vertu de l’impulsion ordinaire à l’homme, ils 
ont encouru des souffrances dans la limite de ce que l’homme ’ 
peut souffrir. Nous pouvons aussi raisonnablement espérer 
que dorénavant le dieu offensé nous traitera avec plus de 
douceur, — car nous pouvons être maintenant pour lui plu- 


ibid. IV, 2. Aià toùt 6 è<rri toù |UY*- 
Xoitpeiroù;, iv J> âv iroirj Ytvet, jA*Y«- 
XoTcptmôc 7rouîv • tô yàp toioùtov oùx 
eùv7iép6).r ( TOv, xal Ixov xat’ àgtav toù 
^ awrarv^jiato;. Et, ibid. VIII, 14. ’Axpctov 
Y«f ôvra où çaei Seiv taov fx Elv * X £ i- 
tovpYtav T® y®P Y^ vt<J ^ ai * x *‘ ÇiMav, 
si |x^ xat’ à£(av twv ipY 1 ^ ^ ai 
£x Tfj; çi)-îa;. Cf. aussi, i6. VIII, 13. 

Xénophon, Cyrop. VIII, 4, 32. T 8 y^P 
tto).)x ooxoùvxa ix eiv xat’aÇfav 
rfo oùoîa* çatvcaffai à>çe) oOvtx toù; ç{- 
>.ou;, àveXeuôspîav è(ioÎY £ àoxtî içepiàjt- 
t»iv. Cf. Xénoph. Memorab. Il, 5, 2. 

Umzip Ttôv olxtTtôv, OÛTU» XCtl TMV 
çt/ojv ctotv àÇtai; également ibid. 1, 
6, 11, et Isokrate cont. Lochit. Or. XX, 
s. 8 ; Platon, Leg. IX, p. 876 E. 

I^es mots xav’ à#av dans Thucydide 
me paraissent avoir le mémo sens que 
dans ces passages de Xénophon et 
d’Aristote, — « en proportion de leur 
valeur, » ou de leur grandeur réelle. Si 
nous les expliquons ainsi, les mots 
àvQ’ wv ôuw; (ièv et 6è rentrent tous 
dans leur ordre propre: toute la phrase 
après iv0’ «v s’applique à Nikias per- 
sonnellement, est un corollaire de ce 
qui a été affirmé auparavant, et forme 
tin point convenable dans une harangue 
destinée à relever le courage abattu de 
ses soldats : — « Voyez comment je me 
comporte, moi qui ai autant qu’aucun 
de vous sujet de m’affliger Je me suis 


bien conduit tant à l’égard des dieux 
qq’à l’égard des hommes ; en retour, je 
suis relativement à mon aise et quant à 
l'avenir et quant au présent; pour l’a- 
venir, j’ai de bonnes espérances, — en 
même temps que pour le présent jo ne 
suis pas accablé par les malheurs ac- 
tuels en proportion do leur prodigieuse 
intensité. • 

C’est précisément ce qu’un homme 
de résolution a dire dans une occasion 
aussi terrible. 

La particule 8^ a soi sens approprié, 
al 8è op al où xax’ àÇiav 8^ çoGoCkti. 

— « et, bien que les maux présents 
m’effrayent, ils ne le font pas assuré- 
ment en proportion de leur grandeur 
réelle. » Enfin, la particule xal (dans 
la phrase suivante txx« âv xai Xw- 
çrjcsiav) ne convient pas au passage 
précédent tel qu’il est habituellement 
expliqué : conséquemment le traduc- 
teur latin, aussi bien que M. Didot, la 
néglige et traduit : — • At for tasse 
cessabunt. * * Mais peut-être vont-ils 
cesser. > On devrait la traduire : « Et 
il se peut même qu’ils diminuent, * ce 
qui implique que ce qui a été affirmé 
dans la phrase précédente est destiné 
ici, non h être contredit, mais à être 
mis en évidence et fortifié : V. Kuhner, 
Griech. Gramm. soct. 725-728, Tel ne 
serait pas le cas dans la phrase comme 
elle est ordinairement expliquée. 
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tôt des objets de compassion que de jalousie (1). Considérez 
en outre vos propres rangs, composés d'hoplites si excel- 
lents, si nombreux : que cela vous tienne en garde contre 
un désespoir excessif; et souvenez-vous que partout où vous 
pourrez vous établir, aussitôt vous formez vous-mêmes une 
ville : il n'y a pas de cité en Sicile qui puisse soit repousser 
votre attaque, soit vous chasser, si vous désirez vous arrêter. 
Ayez soin de conserver une marche ferme et ordonnée ; et 
que chacun de vous soit convaincu que tout lieu où il peut 
être forcé de combattre est sa patrie et sa forteresse, et doit 
être conservé par un effort victorieux. Comme nos provisions 
sont très-exiguës, nous marcherons la nuit et le jour; et aus- 
sitôt que vous aurez atteint un village sikel ami, qui reste 
attaché à nous par haine pour Syracuse, alors considérez -vous 
en sûreté. Nous avons envoyé en avant pour informer les 
Sikels de notre départ, et les prier de venir au-devant de nous 
avec des provisions. Encore un coup, soldats, souvenez-vous 
que vous conduire en braves gens est maintenant une néces- 
sité pour vous, — et que, si vous faiblissez, il n*y a de refuge 
pour vous nulle part. Tandis que si vous vous débarrassez 
actuellement de vos ennemis, ceux de vous qui ne sont pas 
Athéniens jouiront encore de la. vue. de leur patrie, et que 
ceux qui le sont vivront pour relever la grande puissance de 
notre république, quelque tombée qu’elle soit actuellement. 


(1) Thucydide, VII, 77. 'Ixavà yàf 
toi; ko).£|moi; EÙrj/r^at, xai et toi ûctiv 
èfttfftovûi éoTpatTeû(ra{eev, àxoyptôvTco;; 
fjoij TeTi|JUi)pr}tuba • yip itou xai 
d)/ot tivê; rfir, if’ à-ripou;, xai àvùpaj- 
iceta SpàoavTe; dvexxà iicaOov. K ai 
eîxà; vvv tol tc àicà xoû Oeoü 
Çciv 7}iciu>Ttpa e£tiv * oîxtov» yàp arc’ av- 
tô>v à£tb>rcpot ffir, iapàv î) çOôvou. 

C’est une remarquable explication de 
la doctrine, si fréquemment exposée 
dans Hérodote, que les dieux étaient 
jaloux de tout homme on de toute na- 
tion qui l’emportait par la puissance, la 
fortune ou la prospérité. Xikias, en se 
rappelant la manifestation et les pro- 


messes immenses qui avaient accompa- 
gné le départ de sou armement du l*ei- 
rnous, croyait maiuteuant que ce faste 
avait provoqué la jalousie de l'on des 
dioux, et causé les malheurs en Sicile. 
11 rassure ses soldats eu disant que 
l’ennemi est maintenant au même point 
dangereux d'élévation, tandis quii* ont 
épuisé les tristes effets de la jalousie 
divine. 

Cf. l’histoire d’Auiasis et de Poly- 
kratés dans nérodote (111, 39), et les 
remarques frappantes mises dans la 
bouche de l’aulus .EYnilius par Plu- 
tarque (Vit. Paul. Æmil. c. 36). 
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Ce sont les hommes qui constituent une cité, — et non des 
murs ni des r aisseau. r vides d'hommes (1). - 

Les efforts des deux commandants répondirent complète- 
ment à ces énergiques paroles. L'armée fut répartie en deux 
divisions; les hoplites marchant en bataillon oblong et vide 
dans le centre, destiné aux bagages et aux hommes non ar- 
més. La division de devant était commandée par Nikias, 
l’arrière-garde par Demusthenès. Dirigeant leur course vers 
le territoire des Sikels, dans l'intérieur de l'ile, ils mar- 
chèrent d’abord le long do la rive gauche de l'Anapos jus- 
qu’à ce qu'ils parvinssent au gué de ce fleuve, qu'ils trou- 
vèrent gardé par un détachement syracusain. Toutefois, ils 
forcèrent le passage sans éprouver beaucoup de résistance, 
et accomplirent dans ce jour une traite d’environ cinq 
milles (= 8 kilom.) ; avec le retard causé par la cavalerie et 
les troupes légères de l’ennemi harcelant la marche. Après 
avoir campé pendant cette nuit sur une éminence, ils se re- 
mirent en route dès l'aube du jour, et s’arrêtèrent, après 
environ deux milles et demi, à un village abandonné dans 
une plaine. Ils espéraient trouver quelques provisions dans 
les maisons, et ils furent même forcés d'emporter avec eux 
de l'eau de cet endroit; car ils ne devaient pas en trouver 
plus loin. Comme leur ligne projetée de marche était de- 
venue évidente alors, les Syracusains profitèrent de cette 
halte pour marcher avant eux, et pour occuper en forces une 
position sur la route, appelée la falaise akræenne. Dans ce 
lieu la route, gravissant une haute colline, formait une sorte 
de ravin bordé de chaque côté de falaises escarpées. Les 
Syracusains élevèrent un mur ou une barricade en travers 
de toute la largeur de la route, et occupèrent les hauteurs 
de chaque côté. Mais les Athéniens ne purent même parve- 
nir à ce défilé, tant il leur était impossible d'avancer eu 
face des attaques accablantes de la cavalerie et des troupes 
légères de l’ennemi. Us furent forcés, après une courte 


(1) Thucydide, VU, 77. ’Avfipe; yip itôXi;, x«i où TïtjCh, o ùdè viiiî dvdpüv 
xcvat. 
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marche, de retourner à leur camp de la nuit précédente (1). 

Chaque heure ajoutait à la détresse de leur position ; car 
leurs aliments étaient presque épuisés, et aucun homme ne 
pouvait s’écarter du corps principal sans être certain de 
trouver la mort sous les coups de la cavalerie. En consé- 
quence, le lendemain matin, ils tentèrent un effort désespéré 
de plus pour franchir le terrain montueux et pénétrer dans 
l’intérieur. Partant de très-bonne heure, ils arrivèrent au 
pied de la colline appelée la falaise Akræenne, où ils trou- 
vèrent les barricades placées entravers de la route, avec des 
files profondes d'hoplites syracusains derrière elles, et des 
masses de troupes légères garnissant les falaises de chaque 
côté. Ils firent les- efforts les plus énergiques et les plus 
obstinés pour forcer cette position inexpugnable ; mais toutes 
leurs attaques furent vaines, tandis qu’ils souffrirent misé- 
rablement des traits lancés par les troupes d’en haut. Au 
milieu de tout le découragement causé par cet échec, leurs 
esprits furent encore consternés par un orage mêlé de ton - 
nerre et d'éclairs, qui survint pendant ce temps, et qu'ils 
expliquèrent comme un présage annonçant leur ruine pro- 
chaine (2). 

Ce fait explique d'une manière frappante et le change- 
ment que les deux dernières années avaient opéré dans les 
parties belligérantes, — et le degré auquel ces interpréta- 
tions religieuses des phénomènes dépendaient quant à leur 
efficacité de la prédisposition d’esprit, sombre ou gaie. Dans 
la première bataille entre Nikias et les Syracusains, près du 
Grand Port, quelques mois avant que le siège commençât, 
un semblable orage accompagné de tonnerre avait éclaté ; 
en cette occasion, les soldats athéniens avaient continué le 
combat avec impassibilité, le considérant comme un événe- 
ment naturel appartenant à la saison, — et cette indiffé- 
rence de leur part avait encore plus imposé aux Syracusains 


(II Thucydide, VII, 78. (igov iitl têi af eTÉpw 67I6pt)i xoù 

(2) Thucydide, VII, 79. ’Aç’ mv oi -otO — ot udvT* ytyvceôot. 

àOt.vcüoi jjux)jov £Ti r/jûjxOMv, xoù tvo- 
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alarmés (1). ActuelTement, la confiance en soi-même et 
l’impression religieuse avaient toutes deux changé de 
côtés (2). 

Epuisés par leurs stériles efforts, les Athéniens se re- 
plièrent un peu pour se reposer, quand Gylippos essaya de 
les entourer en envoyant un détachement pour fermer la 
route étroite sur leurs derrières. Toutefois ils prévinrent ce 
mouvement en se retirant dans la plaine ouverte, où ils 
passèrent la nuit, et le jour suivant, ils tentèrent une fois de 
plus leur marche sans espoir vers la falaise Akræenne. Mais 
il ne fut pas possible d'avancer même jusqu’au défilé et à la" 
barricade. Ils furent tellement assaillis et harcelés par la 
cavalerie et par les akontistæ, en flanc et par derrière, que, 
malgré des efforts et une patience héroïques, ils ne purent 
à peine avancer un seul mille. Exténués de fatigue, à demi 
morts de faim et encombrés de blessés, ils furent forcés de 
passer une troisième nuit misérable dans cette fatale 
plaine. 

Aussitôt que les Syracusains se furent retirés pour la nuit 
dans leur camp, Nikias et Demosthenès tinrent conseil. Ils 
voyaient clairement que la route qu'ils avaient projetée pri- 
mitivement, en franchissant la falaise Akræenne pour aller 
dans les régions Sikels de l'intérieur et de là à Katane, était 
devenue impraticable, et que leurs malheureuses troupes 
seraient encore moins en état de la forcer le matin qu’elles 
ne l’avaient été le jour précédent. Eu conséquence, ils réso- 
lurent de s’éloigner pendant la nuit, en laissant des feux 
nombreux- brûler pour tromper l’ennemi ; mais de changer 
complètement de direction, et de tourner vers la côte méri- 
dionale sur laquelle étaient situées Kamarina et Gela. Leurs 
guides leur apprirent que s’ils pouvaient traverser le fleuve 
Kakyparis, qui se jetait dans la mer au sud de Syracuse, sur 
la côte sud-est de la Sicile, — ou un fleuve encore plus loin 
appelé l’Erineos, ils pourraient remonter la rive droite de 
l’un ou de l’aütre pour gagner les régions de l’intérieur. En 


(1) Thucydide, VI, 70. 


(2) V. plus haut, cliftp. 3. 
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conséquence, ils partirent dans la nuit, au milieu de la con- 
fusion et de l'alarme ; et malgré cela la première division 
de l'armée sous Nikias se mit en pleine marche, et gagna 
une avance considérable. A l'aurore, cette division parvint 
à la côte sud-est de l'ile, non loin au sud de Syracuse, et 
tomba dans la voie de la route Hélorine, qu’elle suivit jus- 
qu’à ce qu'elle arrivât au Kakyparis. Toutefois, même en 
cet endroit, elle trouva un -détachement syrtiCusain envoyé 
à l’avance, élevant une redoute et fermant le gué ; et Nikias 
/ie put passer qu’en se faisant jour de vive force. Il marcha 
droit vers l'Krineos, qu'il traversa le même jour, et fit cam- 
per ses troupes sur une éminence de l'autre côté (1). 

Excepté au gué de Kakyparis, sa marche n'avait de tout le 
jour rencontré aucun obstacle de la part des ennemis. II crut 
plus sage de faire avancer ses troupes aussi vite que possible 
afin d’arriver à quelque endroit où il trouvât et sûreté et 
subsistances, sans s'inquiéter de la seconde division sous 
Demosthenês. Cette division, la portion de l’armée la plus 
considérable, partit à la fois plus tard et dans un plus grand 
désordre. Une panique inexplicable et l'obscurité firent que 
les soldats s'écartèrent ou manquèrent leur route, de sorte 
que Demosthenês, avec ses efforts pour les tenir réunis, 
avança peu et resta fort loin derrière Nikias. Il fut surpris 
par les Syracusains dans l’après-midi, vraisemblablement 
avant d'être parvenu au Kakyparis (2), — et à un moment 


(1) Thucydide, VII, 80*82. 

(2) Le docteur Arnold (Thucydide, 
vol. III, p. 280, copié par Goeller ad 
VII, 81) pense que la division de De- 
mostbeuês atteignit et traversa le 
fleuve Kakyparis, et fut prise entre le 
Kakyparis et l’Erineos. Mais les ter- 
mes de Thucydide, VII, 80, 81, n’ap- 
puient pas cotte opinion. La division 
de Xikias était en avance sur Demos- 
thenês dès le commencement, et elle 
gagna sur elle principalement pendant 
la première partie de la marche, avant 
l'aurore, parce que c’était alors que le 


désordre dans la division de Demoethe- 
nés était le plus fâcheux : V. c. 81, — 
w; wxtô; TÔte ÊvvcTOtpixïbj'Txv. etc. 
Conséquemment lorsque Thucydide dit 
qu’à l'aurore ifs arrivèrent à la mer, » 
iâ|xa Sè rij aro à^ixvoôvrou éç vr 4 v Oà- 
>arrav, c. 80), cela ne peut être vrai 4 
la fois de Xikias et de Demostheuêt. Si 
le premier y parvint à l'aurore, le se- 
cond n’a pu arriver uu même point que 
quelque temps après l’aurore. Xikias a 
dû être en avance sur Demosthenês 
quand il atteignit la mer, — et bieu 
plus en avance quand il atteignit le 


. . DiojlizeC bv C oogl c 
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où la première division avait une avance de près de srx 
milles, entre le Kakyparis et l'Erineos. 

Lorsque les Syracusains découvrirent n l’aurore que leur 
ennemi était parti pendant la nuit, leur premier mouvement 
fut d’accuser Gylippos de trahison pour lui avoir permis de 
s'échapper. Cependant ces injustes soupçons furent bientôt 
dissipés, et la cavalerie partit pour exécuter une poursuite 
rapide, jusquVi ce qu'elle surprit l’arrière-garde, qu’elle se 
mit immédiatement à attaquer et ù entraver dans ses pro- 
grès. La marche de Demosthenès avait été lente jusque- lù, 
et sa division désorganisée : mais il fut alors obligé de faire 
volte-face et de se défendre contre un ennemi infatigable, 
qui bientôt le dépassa, et ainsi l’arrêta complètement. Les 
nombreuses troupes légères et la cavalerie des Syracusains 
l’assaillirent de tous les côtés et sans interruption ; n'em- 
ployant toutefois que des traits, et prenant soin d'éviter 
toute rencontre corps à corps. Pendant que cette infortunée 
division faisait les plus grands efforts, tant pour se défendre 
que ponr avancer, s’il était possible, elle se trouva enfermée 
dans un champ d’oliviers entouré de murs, que la route tra- 
versait par le milieu; ferme portant le nom, et probablement 
jadis la propriété de Polyzèlos, frère du despote Gelôn (1). 
Engagés et pressés dans cette enceinte, d’où il se trouva 
qu’il était impossible de sortir par l’autre extrémité en face 
d’un ennemi, les soldats furent alors écrasés par les traits 
syracusains lancés de tous côtés du haut des murs (2). Bien 


Kakyparis ; de plus, on non» dit ex- 
pressément que Nikias «'attendit pas 
son collègue, — qu’il crut que le meil- 
leur était de marcher aussi vite que 
possible sa propre division. 

Il me semble que les mots àçtxvovv- 
Tfltt, etc. (c. 80), ne doivent pns être 
compris comme s'appliquant à la fois à 
Nikias et à Demosthenès, mais qu’ils 
se rapportent au mot avxot;, cinq ou six 
lignes plus haut : • les Athéniens (pris 
en général) arrivèrent à la mer * — 
sans qu’il soit fait attention en ce mo- 


ment à la différence entre la première 
division et la seconde. On pouvait dire, 
non improprement, que les Athénien « 
atteignirent la mer — an moment où 
la division de Nikias l’atteignit. 

(1) PHitarque, Nikias, c 27. 

(2) Thucydide, VII, 81. Ksi totî 

yvoù; (sc. Demosthenès) toùç Ivr xxo- 
oiouç 8i«*»xovra; ou wpoùx«ôpei pà»ov 
éç (layrjv liée évîia xpi&av 

xux>oOtat ve (m* «ùtwv, xal èv 

Qop v6q> aùvé; 1 1 xod ol juV avxoü *Aôr,- 
vaîoi f 4 < rav * iveiXr.OévTeç yàp 1; ti yw- 
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que hors d'état d'aller à l'ennemi, et privés des ressources 
d'un actif désespoir, ils se virent harcelés incessamment 
pendant la plus grande partie du jour, sans rafraîchissement 
ni repos, et le nombre de leurs blessés augmentant conti- 
nuellement, jusqu'à ce qu’enfin le courage qui restait a ces 
malheureuses victimes fût complètement abattu. Dès qu'il 
aperçut cet état, Gylippos leur envoya un héraut avec une 
proclamation, invitant tous les insulaires qui étaient parmi 
les Athéniens à se séparer des autres soldats, et leur pro- 
mettant la liberté s’ils le faisaient. Les habitants de quelques 
villes, cependant, en petit nombre, — ce qui leur fait grand 
honneur, — profitèrent de cette offre, et se rendirent. 
Dientùt cependant il s’ouvrit une négociation plus étendue, 
qui finit par la capitulation fie la division entière à condition 
et en vertu de laquelle elle livra ses armes. Gylippos et les 
Syracusains prirent l'engagement que la vie de tous serait 
respectée; c’est-à-dire que personne ne périrait, soit par 


f.tov, u> xvx>w piv tetjcfov irspii^v, 
ci cvOcv tc xai £ v 0 e v , t).daco£oOx 
èXiya; £’iyev,£6d>.).ovTo KcpurraSôv, 

«le traduis Ô56ç 5è ivOcv tc xai èvôcv 
différemment du docteur Arnold, do 
Mitford ot d’autres. Ou comprend 
communément que ces mots signifient 
que cetto plantation entourée de murs 
était bordée pur deux routos, une de 
chaque côté. Certainement les mots 
pourraient avoir cette signification 
(cf. II, 7ii); mais je pense qu’ils peu- 
vent avoir aussi celle que j’ai donnée 
dans le texte, et qui semble plus plau- 
sible. Il est certainement très- impro- 
bable que les Athéniens aient quitté la 
route afin de s’abriter dans la planta- 
tion, puisqu’ils savaient très-bien qu’il 
n’y avait do salut pour eux qu’eu se re- 
tirant. Si nous supposons que la planta- 
tion se trouvait exactemeut dans la 
route, le mot àvcOvjOêvTc; devient par- 
faitement explicable, mot sur lequel je 
no crois pas que le commentaire du 
docteur Arnold soit satisfaisant. La 


pression des troupes de derrière pour 
pénétrer par l’ouverture en deçà, tan- 
dis que celles de devant ne pouvaient 
sortir par l’autre ouverture, devait na- 
turellement causer cette accumulation 
et cette confusion à l’intérieur. Une 
route qui passait droit à travers le ter- 
rain entouré de murs, entrant d’un 
côté et sortant par l’anire, pouvait bien 
être appelée hZbs 4v6ev tc xa» év0ev. 
Cf. « Kemarks on the map of Syra- 
cuse *, du docteur Arnold, vol. III, 
p. 2Q1, aussi bien qne sa note sur VU, 
61 . 

J’imagine que les oliviers sout nom- 
més ici, nou pas pour l’une ni pour 
l’autre des deux raisons mentionnées 
par le docteur Arnold, mais parce qu’à 
cause d'eux les Athéniens ne pouvaient 
voir distinctement à l’avance la nature 
de l’enclos auquel ils se bâtaient d’ar- 
river, et que par conséquent ils empê- 
chaient de prendre aucune précaution, 
— comme, par exemple, d’interdire à 
trop de troupes d’entrer à la fois, etc. 
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violence, soit par des chaînes d’un poids intolérable, soit 
par la faim. Après avoir été tous désarmés, les soldats furent 
immédiatement emmenés comme prisonniers à Syracuse, — 
au nombre de six mille. Il y a une remarquable preuve de 
l'état aisé et opulent d'un grand nombre de ces vaillantes 
victimes, c’est que, nous dit-on, l'argent qu’ils avaient sur 
eux, même à ce moment suprême de misère, suffit pour rem- 
plir le creux de quatre boucliers (1). Dédaignant, soit de se 
rendre, soit de faire une stipulation pour lui-même person- 
nellement, Demosthenès fut sur le point de se frapper de son 
épée au moment oii l’on concluait la capitulation ; mais les 
Syracusains prévinrent son intention et l’emmenèrent comme 
prisonnier désarmé (2). 

Le lendemain, Gvlippos et les Syracusains victorieux sur- 
prirent Nikias sur la rive droite de l’Erineos, lui apprirent 
la capitulation de Demosthenès et le sommèrent de capitu- 
ler aussi. Il demanda la permission d’envoyer un cavalier, 
dans le dessein de vérifier l’assertion ; et au retour du cava- 
lier, il fit à Gvlippos la proposition suivante : Il serait per- 
mis à son armée de retourner dans ses foyers, à condition 
qu’ Athènes rembourserait à Syracuse tous les frais de la 
guerre, et fournirait des otages jusqu’à parfait payement; 
un citoyen par talent d’argent. Ces conditions furent reje- 
tées; mais Nikias ne put encore se décider à se soumettre 
pour sa division aux mêmes conditions que Demosthenès. 
Conséquemment les Syracusains commencèrent leurs at- 
taques, que les Athéniens, malgré la faim et la fatigue, 
soutinrent du mieux qu’ils purent jusqu'à la nuit. L’in- 
tention de Nikias était de profiter encore des ténèbres 
pour s’en aller. Mais cette fois-ci les Syracusains étaient, 
sur leurs gardes, et aussitôt qu’ils entendaient un mou- 
vement dans le camp, ils entonnaient le paéan ou cri dé 
guerre, montrant ainsi qu'ils faisaient le guet; et obligeant 


* (1) Plutarque, Xikins, c. 27 ; Thucy- très-bonne autorité «lu Pvrncusiun con- 
VII, 82. temporal» Phili- tc : Y. l’ou-anins, I, 

(2) Cette assertion repose sur la 29,9; Pbilistc, Frogin. éd. Di<lot. 
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les Athéniens à déposer de nouveau les armes qu'ils avaient 
reprises pour partir. Néanmoins, un détachement de trois 
cents Athéniens, persistant encore à marcher, séparément 
du reste, se firent jour à travers les postes des Syraeusains. 
Ces hommes se retirèrent sains et saufs, le manque seul de 
guides les empêcha d'échapper complètement (1). 

Pendant toute cette pénible retraite, la résolution per- 
sonnelle que montra Nikias fut exemplaire. Il força sa cons- 
titution, dont la faiblesse était augmentée par la maladie, à 
soutenir, et même à encourager des hommes plus forts, 
contre d’extrêmes misères , épuisant la dernière parcelle 
d’espérance ou • même de possibilité. On était alors au 
sixième jour de la retraite, — six jours (2) de privations, de 
souffrances constantes, d'attaques sans cesse renouvelées et 
repoussées sans cesse; — cependant Nikias, dès le- matin, 
tenta une nouvelle marche afin de gagner le fleuve Asinaros. 
qui se jette dans la même mer, au sud de l’Erineos, mais qui 
est un cours d’eau plus considérable, coulant encaissé pro- 
fondément entre des rives élevées. C’était un dernier effort 
de désespoir, avec peu d’espérance d’échapper définitive- 
ment, même s'ils y arrivaient. Cependant la marche s’ac- 
complit, malgré les attaques incessamment répétées pendant 
toute la route par la cavalerie syracusaine, qui atteignit 
même le fleuve avant les Athéniens, occupa légué et garnit 
les hautes-rives voisines, Là céda à la fin la résolution des 
malheureux fugitifs : quand ils parvinrent au fleuve , ils 
avaient entièrement perdu leur force , leur patience , leur 
ardeur et leurs espérances pour l’avenir. Tourmentés par 
une soif ardente, et forcés par les attaques de la cavalerie de 
marcher en une masse compacte, ils se précipitèrent dans le 
gué tous à la fois, se renversant et se foulant aux pieds les 
uns les autres dans le désir avide que tous avaient de boire. 
Beaucoup périrent, ainsi pour avoirété poussés sur les pointes 
des lances, ou perdirent pied au milieu des bagages éparpil- 


(2) Plutarque (Nikias), c. 27} dit 
huii jours, d'une façon inexacte. 


(1) Jhucydide, VII, 83. 
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lés, et furent ainsi entraînés sous l'eau (1). Cependant les 
Syracusains. placés sur les hautes rives, accablaient la masse 
serrée d’une grêle de traits; taudis que les hoplites péloponé- 
siens descendirent même dans le fleuve, en vinrent aux prises 
corps à corps avec les ennemis, et en tuèrent un nombre 
considérable. Néanmoins la soif des Athéniens était si vio- 
lente, qu’ils enduraient toute autre souffrance afin de se sou- 
lager en buvant. Et même quand des morts et des blessés 
étaient entassés dans le fleuve, — quand l’eau était souillée 
et troublée par le sang, aussi bien que par la vase, que le 
piétinement faisait reiqonter à la surface, — les nouveaux 
venus s’y précipitaient encore et l’avalaient avec avidité (2). 

Dans l’état de misère, de déuûinent et de démoralisation 
où*était l’armée actuellement, Nikias ne pouvait pas songer 
à résister davantage. Il se rendit donc à Gyiippos, se mettant 
à la discrétion de ce général et des Lacédæmoniens (3), im- 
plorant en grâce qu’on arrêtât le massacre des soldats sans 
défense. En conséquence, Gyiippos ordonna de ne plus tuer 
personne, mais de faire prisonniers ceux qui restaient. Beau- 
coup furent tués avant que cet ordre fût compris; mais parmi 
ceux qui restèrent, presque tous furent faits prisonniers, 
bien peu s'échappèrent. Bien plus, même le détachement de 
trois cents hommes, qui, pendant la nuit, s’étaient ouvert 
un chemin au milieu des ennemis, n’ayant vraisemblable- 
ment pas su où aller, furent pris et ramenés par des troupes 
envoyées dans ce but (4). Le triomphe des Syracusains fut 
complet de toute manière : ils suspendirent aux arbres des 
rives de l’Asinaros des panoplies athéniennes comme tro- 
phée, et emmenèrent leurs prisonniers à Syracuse en joyeuse 
procession. 


(4) -Thucydide, VII, 85 : V. une uote 
du docteur Arnold. 

(2) Thucydide, VII, 84 ov 

ôvcaôtv toù; ’AOr.vaiüu;, ftivovT»; ?S 
t* toùç noXXoù; &<t|a£vou< xai iv 
’/.wtu) ovrt tw r.o-ziy.u) tv aùcoi; 

'opaoffotiévov;. 


(3) Thucydide, VII, 85, 86 ; Phi- 
listc, Frujrm. 46, éd.Didot; Pau su ni as, 

I, 2», ». 

(4) Thucydide, VII, 85; Plutarque, 
Nikias. c. 27. 
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Le nombre des prisonniers faits ainsi n’est pas spécifié po- 
sitivement par Thucydide, comme dans le cas de la division 
de Demosthenès, qui avait capitulé et mis bas les armes en 
masse dans l'intérieur des murs du champ d’oliviers. Quant 
aux prisonniers de la division de Nikias, des individus parti- 
culiers s’en emparèrent pour la plupart, et les mirent frau- 
duleusement en réserve pour leur propre profit; le nombre 
obtenu pour l’Etat étant relativement petit, ne dépassant pas 
vraisemblablement mille (1). Les diverses villes siciliennes 
devinrent bientôt pleines de ces prisonniers, vendus comme 
esclaves pour le compte de particuliers. 

Il n’était pas parti moins de quarante mille personnes en 
tout du camp athénien pour commencer la retraite, six jours 
auparavant. I)e ce nombre beaucoup probablement, soit bles- 
sés, soit autrement incapables même lorsque la marche com- 
mença, se trouvèrent bientôt hors d’état de continuer, et 
furent laissées derrière pour périr. Chacun des six jours fut 
une journée de rudes combats et de cruels tourments de la 
part d’une multitude infatigable de troupes légères, avec 
peu, et à la fin vraisemblablement rien à manger. Le nombre 
diminua ainsi successivement! par les blessures, les priva- 
tions et les traîneurs ; de sorte que les six mille hommes pris 
avec Demosthenès, et peut-être trois ou quatre mille pris 
avec Nikias, formaient le triste reste. Toutefois, quant aux 
traîneurs pendant la marche, nous sommes heureux d’ap- 
prendre que beaucoup d’entre eux parvinrent à échapper à 
la cavalerie syracusame et à gagner Katane, — où trou- 
vèrent également un refuge ceux qui plus tard s’enfuirent 
de leur esclavage sous des maîtres particuliers (2). Ces Athé- 


(1) Thucydide dit, en gros et sans 
prétendre ù des moyens exacts de con- 
naissance, que le nombre total des 
prisonniers amenés à Syracuse sons la 
surveillance publique, ne fut pas au- 
dessous de sept mille, — j).é,çdr,<Tav ci 
ol £ûp.7ravT«ç, dxpiCii* qtèv yrt'ni t&v 
éÇeiTTtiv, 3 {juo; oè ovx e).mov; £ic?a- 
xnrxO.twv (VII, 87). Comme le nombre 


pris avec Demosthenès était de six 
mille (VII, 82), il reste mille prison- 
niers obtenus dans la division de Ni- 
kias. 

(il) Thucydide, VII, 85. IloXXoi II 
o\uo' xotl &d?vyov, oi fùv xal xapav- 
tix«, ol xal 3ou)c0oatvrc; xaù ôi»3i- 
<$pâ<rxoVTt$ Oertpov. Le mot rcapav- 
rtxa veut dire pendant la retraite. 
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niens fugitifs servirent comme auxiliaires pour repousser les 
attaques des Syracusains sur Katane (1). 

Ce fut surtout de cette manière qu' Athènes en vint à rece- 
voir de nouveau dans son sein un petit nombre de ces fils à 
la malheureuse destinée qu'elle avait détachés pour les en- 
voyer en deux divisions si magnifiques. Car plus petit encore 
fut le nombre de ceux qui, menés comme prisonniers à Sy- 
racuse, purent jamais regagner leur patrie. On les mit, pour 
qu’ils fussent bien gardés, avec les autres prisonniers, dans 
les carrières de pierres de Syracuse, dont plusieurs se trou- 
vaient, en partie sur la descente méridionale de la ville 
extérieure vers la Nekropolis, c'est-à-dire du niveau plus 
élevé au niveau plus bas d’Achradina, — en partie dans le 
faubourg appelé plus tard Neapolis, sous la falaise méridio- 
nale d’Epipolæ. C'est dans ces carrières, — abîmes profonds, 
d'espace limité, avec des côtés escarpés, et à ciel ouvert,— 
que furent pjongés les malheureux prisonniers, entassés les 
uns sur les autres, sans la moindre protection ni commodité. 
Pour subsistance ils recevaient chaque jour une ration de 
deux kotyles de blé (moitié de la ration journalière d’un 
esclave) avec pas plus d’une kotyle d’eau, de sorte qu’ils 
n’étaient pas préservés des angoisses soit de la faim, soit de 
la soif. De plus, la chaleur du soleil de midi, alternant avec 
le froid des nuits d’automne, était à la fois accablante et 
meurtrière; et comme ils étaient obligés de satisfaire, où ils 
étaient, sans secours, aux nécessités de la vie, — la saleté et 
l'infection devinrent bientôt insupportables. Malades et bles- 
sés même au moment de l’arrivée, beaucoup d'entre eux ne 
tardèrent pas à mourir; et le plus heureux était celui qui 
mourait le premier, laissant un corps qui ne sentait plus la 
douleur, que les Syracusains ne prenaient pas la peine d'en- 
lever, pour faire souffrir et infecter les survivants. C'est 
dans cet état et au milieu de ce traitement qu’ils restèrent 
pendant soixante-dix jours; servant probablement de spec- 
tacle à la population syracusaine triomphante qui, avec les 
femmes et les enfants, venait jeter les yeux dans les prisons, 


(1) Lyiias pro Polystrato, Ont. XX, sect. 26-28, o. 6, p. 686 R. 
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et se féliciter d’avoir échappé de si près à des souffrances 
semblables en nature du moins, si non au même degré. Après 
ce temps, la nouveauté du spectacle était passée ; tandis que 
l’endroit à dû devenir un antre d'abomination et de peste 
intolérable pour les citoyens eux-mêmes. En conséquence, 
ils retirèrent alors tous les prisonniers survivants, à l'excep- 
tion des Athéniens indigènes et du petit nombre de Grecs 
Italiens ou Siciliens qui étaient avec eux. Tous ceux qu’on 
retira ainsi furent vendus comme esclaves (1). Probable- 
ment on enleva en même temps les cadavres, et on rendit la 
prison un peu moins horrible. Que devinrent les autres pri- 
sonniers? c’est ce qu'on ne nous dit pas. Il est possible de pré- 
sumer que ceux qui purent survivre h de si extrêmes souf- 
frances furent autorisés, après un certain temps, à retourner 
à Athènes sur rançon. Il se peut que quelques-uns d’entre 
eux aient obtenu d’être relâchés, — comme cela arriva (nous 
dit-on) pour plusieurs de ceux qui avaient été vendus à des 
maîtres privés, — à cause de l’élégance de leurs talents et 
de la dignité de Leur conduite. Les drames d’Euripide étaient 
particulièrement populaires dans toute la Sicile, au point 
que ceux des prisonniers athéniens qui en savaient par cœur 
des parties considérables, gagnèrent l’affection de leurs 
maîtres. Quelques-uns même des traîneurs de l'armée se 
procurèrent, assure-t-on, par le même attrait, abri et hospi- 
talité pendant leur fuite. Euripide, nous apprend-on, vécut 
assez pour recevoir les remerciai eaU de plusieurs de ces 
malheureuses victimes, après leur retour à Athènes (2). Je 


(1) Thucydide, VII, H7. Diodore 
(XIII, 20-32) donne deux longs dis- 
cours qui, suivant lui, furent prononcés 
dans l’assemblée syracusaine, quand on 
discuta comment on devait traiter les 
prisonniers. Un citoyen âgé, nommé 
NikoJaos, qui a perdu ses deux fils 
dans la guerre, est présenté comme 
soutenant le côté du traitement lm- 
main, tandis que Gylippos l’est comme 
l’orateur qui recommande la dureté et 
la vengeance. 


De qui Diodore a-t-il emprunté ce 
prétendu fait, c’est ce que j’ignore ; 
mais tout son récit de l’afliyre me pa- 
rait indigné de foi. 

On peut juger de son exactitude en 
le voyant avancer que les prisonniers 
recevaient chacun deux chanict * de 
forme d’orge — au lieu de deux kotyte$; 
la ohœnice étant quatre fois autant que 
la kotyle (Diodore, XIII, 19). 

(2) Plutarque, Nikias, c. 29; Dio- 
dore, XIII, 33. Le lecteur verra eom- 
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ne puis m'empècher «le mentionner «jette histoire, bien que 
je craigne que son droit à la créance comme fait réel soit 
bien au-«lessons de son pathétique et de son intérêt. 

Quant à la manière de traiter Nikias et Deniosthenès, on 
consulta sur ce point non-seulement les Syracusains, mais 
encore les alliés présents, et on troHva une grande différence 
d'opinion. Les garder simplement en prison, sans les mettre 
à mort, telle fut apparemment l’opinion défendue par Her- 
mokratès (1). Mais Gylippos, alors en plein ascendant et 
objet d’une profonde gratitude pour ses inappréciables ser- 
vices, sollicita comme récompertse personnelle l’autorisa- 
tion de les emmener comme prisonniers à Sparte. Le faire 
eût été pour lui un- honneur signalé aux yeux de ses compa- 
triotes; car si Demosthenès. à cause de son succès à Pylos, 
«■tait pour eux un ennemi odieux, — Nikias s'était toujours 
montré leur ami, autant qu'il était possible à un Athénien. 
G’était à lui qu’ils étaient redevables de la délivrance de leurs 
prisonniers faits à Sphakteria; et il avait compté sur cette 
obligation quand i^ se rendit prisonnier à Gylippos, et non 
aux Syracusains. 

Cependant, malgré toute son influence, Gylippos ne put 
en venir à ses fins. D'abord, les Corinthiens s’opposèrent à 
lui avec énergie; et en même temps ils déterminèrent les 
autres alliés à eu faire autant. Craignant que la fortune de 
Nikias ne lui fournit toujours le moyen de s’échapper de 
prison, de manière à leur nuire plus tard, — ils demandèrent 
avec instance qu'il fût mis à mort. Ensuite, ceux des Syra 
cusains qui avaient été en correspondance secrète avec lui 
pendant le siège, désiraient encore plus le voir disparaître ; 
ils redoutaient que, s'il était mis à la torture par leurs adver- 
saires politiques, il ne révélât leurs noms et leurs intrigues. 
Ces diverses influences l’emportèrent, de sorte qu’un décret 
de l'assemblée publique ordonna que Nikias serait mis à 


ment les Carthaginois traitèrent les (1) Plutarque, Nikias, c. 28 ; Dio- 
prisonniers grecs qu’ils firent en Sieilo dore, X1H, 19. 

— dans Diodore, XIII, 111. 
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mort, aussi liien que Demosthenès, au grand déplaisir de 
Gylippos. Hermokratès s’opposa vainement à la résolution, 
mais s’apercevant quelle passerait à coup sûr, il leur en 
envoya 1 avis secret avant la fin de la discussion, et leur pro- 
cura, par une des sentinelles, le moyen de mourir de leur 
propre main. Leurs corps furent exposés publiquement de- 
vant les portes de la ville à la vue des citoyens syracu- 
sains (1); tandis que le jour dans lequel fut accomplie la cap- 
ture définitive de Nikias et de son armée, en vint à être 
célébré comme une fête annuelle, sous le titre des Asinaria,' 
le 26 du mois dérien Ivarneios (2). 

Telle fut la fin de l’expédition, ou plutôt des deux expé- 
ditions, qu’ Athènes entreprit contre Syracuse. Jamais dans 
1 histoire grecque on n’avait envoyé une armée si considé- 
rable, si coûteuse, si puissante, et pleine de tant de pro- 
messes et de confiance; jamais dans l’histoire grecque on 
n avait vu une défaite si complète et si ruineuse, ni une vic- 
toire si glorieuse et si inattendue (3). Les conséquences s’en 
firent sentir dune extrémité à l’autre du monde grec, 
comme on le verra dans les chapitres suivants. 

L’estime et l’admiration qu’on ressentait à Athènes pour 


(1) Thucydide, VII, 86; Plutarque, 
Nikias, c. 28. Le renseignement que 
Plutarque cite ici de Tiniée relative- 
ment à l’intervention d’IIcrmokrntês 
n’est pas en contradiction réelle avec 
Pûiliste et Thucydide. Le mot xe).euo- 
Ô£vtoç semble décidément préférable à 
xatTa).cvff6évTaç, dans le texte de Plu- 
tarque. 

(2) Plutarque, Nikias, c. 28. Bieq 
que Plutarque diso que le mois Kar- 
neios est » celui que les Athéniens ap- 
pellent Met&gcitnion, > cependant on 
ne pourrait pas avec certitude affirmer 
que le massacre de l’Asinaros ait été 
le 16 du mois attique metageitnion. 
Nous savons que les mois civils des dif- 
férentes villes ne coïncidaient que rare- 
ment ou jamais exactement. V. les re- 
marques de Frantz sur ce point dans 


son commentaire sur les précieuses 
Inscriptions de Tauromenium, Corp. 
Inscr. Gr. n* 6640, part. XXXII, 
scct. 3, p. 640. 

II n’a pas dû, je pense, s’écouler 
moins de vingt-quatre ou de vingt-cinq 
jours entre l’éclipse (qui arriva lo 
27 août) et la reddition de Nikias, — 
c’est- k -dire vers le 21 septembre. 
M. I'ynes Clinton (F. H. ad ann. 
413 av. J.-C.) me semble resserrer 
trop l’intervalle entre l’éclipse et la 
retraite ; en considérant que cet inter- 
valle comprenait deux grandes ba- 
tailles, avec un certain espace de 
temps, avant, entre, et après. 

Le jxetoîrtopov mentionné par Thucy- 
dide; VII, 79, s’accorde avec le 21 sep- 
tembre : cf. Plutarque, Nikias, c. 22. 

(3) Thucydide, VU, 87. 
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Nikias avaient duré jusqu’à la fin, sans baisser ni être ébran- 
lées : après sa mort elles se changèrent en disgrâce. Son nom 
fut omis, tandis que celui de son collègue Demosthenês fuli 
gravé sur la colonne funèbre érigée pour rappeler le sou- 
venir des guerriers qui avaient succombé. Pausanias explique 
cette différence en disant qu’on regardait Nikias comme 
s’étant déhonoré en qualité de militaire, par une reddition 
volontaire, que Demosthenês avait dédaignée (1). 

L'opinion de Thucydide mérite une mention spéciale, en 
face du jugement de ses compatriotes. Tandis qu’il ne dit 
rien de Demosthenês* si ce n’est qu’il mentionna sa mort 
violente, il ajoute, au sujet de Nikias, quelques mots de sym- 
pathie et d’éloge marqués. « Telles furent, ou à peu près 
(dit-il), les raisons pour lesquelles Nikias fut condamné à 
mort; bien qu’assurément, parmi tous les Grecs de mon 
temps, il fût celui qui méritait le moins d'en venir à ce point 
extrême de mauvaise fortune, à considérer le soin exact 
avec lequel il remplissait les devoirs établis à l’égard de la 
divinité (2). » 


(1) Pausanias, I, 29, 9; Philiste, 
Fragm. 46, éd. Didot. 

.Justin dit par erreur que Demosthe- 
nês se tu* réellement, plutôt que de 
consentir à se rendre, — avant la red- 
dition de Nikias, qui (dit-il) ne voulut 
pas suivre cet exemple : . 

« Demosthenes, amisso exercitu, a 
captivitatc gladio et voluntaria morte 
se vindicat ; Nicias antem, ne Demos- 
theuis quidem cxemplo, ut sibi consu- 
leret, admonitus, éludera suorum auxit 
dedecore captivitatis. * (Justin, IV, 5.) 

Philiste, que Pausanias annonce lui- 
môme suivre, est un excellent témoin 
pour les faits actuols en Sicile, bien 
qu’il ne le soit pas- tant pour l’im- 
pression que ces faits produisirent à 
Athènes. 

Il semble certain, môme d'après Thu- 
cydide, que Nikias, en sc rendant k 
Civlippos, crut qu’il avait une très- 


grande chance de sauver sa vie. — 
Plutarque aussi interprète sa conduite 
de cette manière et la condamne comme 
honteuse (Y. sa comparaison de Nikias 
et de Crassns, près de la fin). Demos- 
thenês n’aurait pu concevoir la môme 
pensée pour lui-môme : le fait du sui- 
cide qu’il essaya me parait certain, sur 
l’autorité de Philiste, bien que Thucy- 
dide ne le mentionne pas. 

(2) Thucydide, VII, 68. Kai ô psy 
Toiaûnp r) ou tYYVtaTa vovxtov aWq 
i~ eÔvTjxei, rjxifrcai c&o; wv twv ye 
ire' époù ‘EXXrjvtuv £; toùto ôuatvyfaç 
àçixéaOai, ôiàt^vvcyopiopévTiv s; 
ti Qeîov ticiTnôeuoiv. 

Tel était le texte de Thucydide, 
avant que divers éditeurs récents chan- 
geassent les derniers mots, sur l’au- 
torité de quelques Mss, en Ôià x^v 
rciaarv iç àpETTjv vsvopi(Tpivr,v iiriTrj- 
Seuotv. 
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Si nousjugions Nikias seulement comme homme privé, et 
que nous mettions sa conduite personnelle dans un plateau 
de la balance , contre ses souffrances' personnelles dans 
l'autre, la remarque de Thucydide serait naturelle et intelli- 
gible. Mais le général d’une grande expédition, de la con- 
duite duquel dépend la vie de milliers de braves gens aussi 
bien que les plus grands intérêts de son pays, ne peut être 
jugé en vertu d’une telle règle. Son mérite privé devient un 
point secondaire dans le cas, en tant que comparé à l’accom- 
plissement de ses devoirs publics responsables, qui doit faire 
sa gloire ou amener sa chute. 

Jugé en vertu de cette règle plus appropriée, que devons- 
nous dire de Nikias? Nous sommes forcé de dire que, s'il 
était possible de regarder ses souffrances personnelles comme 
une expiation , ou comme une punition égale au malheur 
qu'il causa lui-mème tant à son armée qu’à son pays, — elles 
ne seraient pas plus grandes que ses mérites. Je ne répéterai 
pas ici les points séparés de sa conduite qui justifient cette 
idée , et qui ont été exposés dans les pages précédentes, à 


Bien que le docteur Arnold et qnel- 
que*-nn§ des meilleurs critiques préfè- 
rent et adoptent la dernière leçon, j’a- 
voue qu’il me semble que la première 
est plus appropriée à la veine grecque 
de sentiment, aussi bien que plus con- 
forme à la vérité quant à Nikias. 

On comprenait que la bonne on la 
mauvaise fortune d’un homme, dépen- 
dant de la disposition favorable ou dé- 
favorable des dieux à son égard, était 
déterminée plus directement par sa 
piété et ses pratiques religieuses que 
par sa vertu (V. des passages dans 
Isokrate, De Permutation. Orat. XV, 
sect. 301 ; I.ysias, coût. Nikoraach. 
o. 5, p. 854), — bien qu'indubitable- 
inent les deux idées allassent ensemble 
dans une certaine mesure. Des hommes 
pouvaient différer d’avis au sujet de la 
'vertu de Nikias; mais sa piété était on . 
fait incontestable, et son « heureuse 


fortune » aussi (dans des temps anté- 
rieurs à l’expédition sicilienne) était 
reconnue par des hommes tels qu’Alki- 
hiadês, qui très-probablement n’avait 
pas une très-haute opinion de sa vertu 
(Thueyd. VI, 17). Le contraste entre 
la piété remarquable de Nikias et cette 
mauvaise fortune extrême qui marqua 
la fin de sa vie — était bien propre à 
choquer les idées grecques en général, 
et était une circonstance naturelle que 
1‘ historien pouvait signaler. Tandis 
que si nous lisons, dans le passage, izi- 
irotv êç àprrifv, — le panégyrique de 
Nikias devient à la fois moins spécial 
et plus disproportionné — au delà de 
ce que même Thucydide (autant que 
nous pouvons même l’inférer d’autres 
expressions, voir V, 16), devait incli- 
ner à lui accorder — plus dans le fait 
qu’il ne dit à l’éloge même de Pcri- 
klês. 
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mesure qu'ils se sont présentés. Admettant complètement et 
les bonnes intentions de Nikias et sa bravoure personnelle, 
(jui s’éleva môme jusqu’à l’héroïsme pendant les quelques 
derniers jours en Sicile, — il n’est pas moins incontestable 
que d’abord l’insuccès de l’entreprise, — ensuite, la destruc- 
tion de l’armement. — doivent être évidemment attribués à 
sa déplorable erreur de jugement. Parfois légéreté frivole, 
parfois apathie et inaction, — tantôt présomptueuse négli- 
gence, — tantôt aveuglement obstiné, même à l'égard de 
nécessités urgentes et manifestes, — l’un ou l'autre de ces 
tristes défauts d’esprit qui sont les siens, se trouvera agir 
dans chacune des démarches qui font tomber cet armement 
marqué par le sort d’une puissance exubérante au dernier 
degré de ruine collective et de misère individuelle. Son im- 
prévoyance et son incapacité sont proclamées, non-seuler 
ment dans le récit de l'historien, mais dans sa propre lettre 
aux Athéniens, et dans ses discours tant avant l’expédition que 
pendant les malheurs qui la terminent, quand on les compare 
avec la réalité de ses actes. L’homme dont la flagrante in- 
compétence pouvait jeter dans une ruine aussi complète deux 
beaux armemeuts confiés à son commandement, l’empire 
maritime athénien, et finalement Athènes elle-même, — de- 
vait paraître dans les tablettes de l’histoire sous le coup de 
la condamnation la plus sévère, quand même ses vertus per- 
sonnelles eussent été plus hautes que celles de Nikias. 

Et cependant notre grand historien, — après avoir con- 
sacré deux livres immortels à cette expédition, après avoir 
exposé fortement la gloire de soi) début et la misère de son 
issue avec un génie dramatique correspondant à l’Œdipe 
Roi de Sophokle, — quand il en vient à raconter la triste fin 
des deux commandants, n'a pas de mots en réserve pour 
Demosthenès (de beaucoup le plus capable officier des deux, 
qui périt victime de fautes qui n’étaient pas les siennes), 
mais il garde ses fleurs pour les répandre sur la tombe ue 
Nikias, l’auteur de tout le malheur, — « Quelle pitié ! un 
homme si respectable et si religieux ! » 

Thucydide est ici d'autant plus instructif qu'il représente . 
exactement le sentiment du public athénien en général à 


Digitized by Google 


348 


HISTOIRE DE LA GRÈCE 


l’égard de Nikias pendant qu’il vivait. Ses compatriotes ne 
pouvaient supporter l’idée de condamner un citoyen si res- . 
pectable et si religieux, de se défier de lui, de le destituer, ou 
de se passer de ses services. Non-seulement on considérait les 
qualités privées de Nikias comme lui donnant droit à l’expli- 
cation la plus indulgente de toutes ses fautes publiques, mais 
elles lui assuraient pour sa capacité politique et militaire 
un crédit complètement disproportionné à ses mérites. 
Quand nous voyons Thucydide, après avoir raconté tant 
d'imprévoyance et une si mauvaise gestion sur une grande 
échelle, tenir encore l’attention fixée sur la moralité et la 
dignité privées de Nikias, comme si c’était là le principal 
trait de son caractère, — nous pouvons comprendre com- 
ment le peuple athénien en vint dans l'origine à trop estimer 
cet infortuné chef, et lui continua cette estime exagérée 
avec une fidélité tenace même après des preuves manifestes 
de son incapacité. Jamais dans l’histoire politique d'Athènes 
le peuple ne se trompa aussi fatalement en plaçant sa con- 
fiance. 

En examinant les causes de cette erreur de jugement po- 
pulaire, les historiens sont disposés à s’étendre d’une ma- 
nière marquée, sinon exclusive, sur les démagogues et sur 
les influences démagogiques. Les hommes étant habituelle- 
ment considérés comme une matière gouvernable, ou comme 
des instruments faits pour élever, armer et orner leurs 
maîtres, — tout ce qui les rend plus difficiles à manier en 
cette qualité, prend d’abord place dans la catégorie des 
vices. L’on ne peut nier non plus que ce ne fut une cause 
réelle et sérieuse. Souvent des orateurs habiles à incriminer 
étaient jugés au-dessus de leur mérite réel : bien qu’utiles 
et indispensables comme protection contre de plus méchants, 
parfois ils trompaient le peuple et l’amenaient à des mesures 
impolitiques ou injustes. Mais même si nous accordons à la 
cause de l'erreur de jugement indiquée ici une efficacité 
pratique plus grande que l'histoire n’en sanctionnera à bon 
droit, — elle n’est encore cependant qu'une seule parmi 
d’autres plus funestes. Jamais un homme à Athènes, par la 
force seule de qualités démagogiques, n'acquit une mesure 
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«l’estime à la fois aussi exagérée et aussi durable, combinée 
avec tant de pouvoir pour nuire à ses concitoyens, que l’anti- 
déraagogique Nikias. L’homme qui, outre sa méprisable 
manœuvre par rapport à l’expédition contre Sphakteria, et 
son imprévoyant sacrifice des intérêts athéniens dans l’al- 
liance avec Sparte, finissait par ruiner le plus grand arme- 
ment que jamais Athènes ait envoyé, aussi bien que son 
empire maritime, — n’était pas un corroyeur d’une impu- 
dente et injurieuse éloquence, mais un homme d'une an- 
cienne famille et d’une richesse héréditaire, — généreux et 
affable, considéré non-seulement pour les largesses qu’il 
faisait, mais encore pour toutes les insolences qu'en qualité 
«l’homme riche il aurait pu commettre, mais qu’il ne commit 
pas, — exempt de toute corruption pécuniaire, — homme 
brave, et par-dessus tout, homme ultra-religieux, et que 
pour cela l'on croyait haut placé dans la faveur des dieux, 
et fortuné. Si grande était l’estime que les Athènes res- 
sentaient pour cette union de bonnes qualités puieraent per- 
sonnelles et négatives, avec une position éminente, qu'ils 
présumaient en lui les aptitudes supérieures du commande- 
ment (1), et qu’ils les présumaient malheureusement après 
des faits prouvant qu’elles n’existaient pas, — après des 
faits prouvant que ce qu’ils avaient supposé être de la 
prudence n'était qu’apathie et faiblesse d’esprit. Les arti- 
fices ou l'éloquence démagogiques n’auraient jamais créé 
dans le peuple une illusion aussi profondément établie que le 
caractère respectable et imposant de Nikias. Or, c'était 
contre le présomptueux ascendant de cette incompétence 
bienséante et pieuse, aidée par la richesse et des avantages 


(1) Un grand nombre des traits des- 
sinas par Tacite (Hist. I, 49) dans 
Galba, conviennent au caractère de 
Nikias — beaucoup plus que ceux de 
ce rapace et immoral Crassus, avec 
lequel Plutarque compare ce dernier : 
« Vêtus in familia nobilitas, magna* 
opes : ipsi medium ingenium, magis 
extra vitia, quam cura virtutibus. Sed 


clnritas natalium, et metus temporum, 
obtentui fuit, ut quod segnitii i fuit, <a- 
pientin vocaretur. Dum vigebat ætns, 
militari laude apud Germanias flornit: 
proconsul, Africam moderato; jam se- 
nior, citeriorem Hispaniam, pari jus- 
titia contintiit. Major privato visas, dum 
privatisé fuit, et omnium consent u cop<u 
imper ii, nisi imperassel. • 
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de famille, que l'éloquence des accusateurs démagogiques 
aurait dû servir comme obstacle et correctif naturels. Rem- 
plissant les fonctions d'une opposition constitutionnelle, 
elle leur donnait la seule chance d’exposer leurs adver- 
saires au blâme du peuple, procédé tutélaire qui pouvait 
arrêter à temps des bévues et des erreurs. Combien ce frein 
était insuffisant, — même à Athènes, où chacun dénonce 
cette éloquence comme ayant prévalu à un point exorbitant 
et désastreux, — c'est ce dont l’histoire de Nikias nous 
donne une preuve impérissable. 


V 


X 


APPENDICE 


SERVANT A EXPLIQUER LE PLAN PE SYRACUSE, ET LKB OPERATIONS 
PENDANT LE SIÈGE ATHENIEN 


Pans la description que fait Thncydide do ce mémorable événement, il y n 
bien des choses qni ne sont expliquées que brièvement et imparfaitement. Il nous 
a certainement laissé diverses difficultés, dans la solution desquelles nous ne 
pouvons avancer an delà de conjeetnres plus ou moins plausibles; mais il,y en a 
quelques-unes qni me paraissent admettre une solution plus satisfaisante que 
celles qui ont été proposées jusqu'à ce jour. 

Le D T Arnold, dans un appendice annexé au troisième volume de son Thucy- 
dide (p. 265 #rq.), avec deux plans, s’est donné beaucoup de peine pour élucider 
ces difficultés; ainsi que le colonel Leake, dans ses excellentes remarques, sur la 
topographie de Syracuse (dont je dois la lecture à sa courtoisie, avant qu’elles 
parussent dans les « Transactions of the Royal Society 6f Literaturo * ) : Serra 
dï Falco, dans le quatrième volume de ses « Antichità di Sicilia *» ; et Snverio 
Cavallari (l’architecte employé en 1H39, à l’examen et à l’excavation du terrain 
qui fournit des matériaux pour l’ouvrage de Serra di Falco) dans une brochuré 
séparée, — Zur topographie, vonSyrakus, — imprimée dans les Goettinger Stu- 
dien de 1815, et pins tard réimprimée à Goettingen. Avec l’aide que je tire de 
tous ces commentaires, j’arrive à des conclusions différant d’eux tous snr quel- 
ques points, et je vais me mettre eu devoir de les exposer brièvement, — en me 
tenant étroitement et exclusivement à Thucydide et au siège athénien, sans vou- 
loir m’occuper de Syracuse telle qu’elle fut plus tard. 

Les excavations de M. Cavallari (en 1839) déterminèrent un point do quelque 
importance qni n’était pas connu auparavant : la situation et la direction du mur 
occidental de la ville extérieure ou Achrndina. Cb mur n’est pas marqué sur le 
plan du IV Arnold ni cité dans ses Remarques : mpîs H paraît dans celles du colo- 
nel Leake et dans Serfa di Falco anssi bien que dans Cavallari ; et ou le verra 
indiqué sur le plan annexé à ce volume. 

Relativement à Achrndina, le colonel Leake fait remarquer (p. 7) — a qu’elle 
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était distinctement divisée de sa nature en une partie supérieure au nord-est’ 
adjacente à la mer extérieure, — et en une inférieure dans la direction opposée, 
adjacente aux deux ports de Syracuse. » Or, M/ Cavallari, dans sa Dissertation 
(p. 15 seq.) y présente de fortes raisons pour croire que le mur que nous venons 
d'indiquer ne renfermait que la première de ces deux parties, qu’il ne s'étendait 
pus depuis la mer extérieure en travers jusqu’au Grand Port, mais qu'il tournait 
à l’est près des grandes carrières de pierres des Ca'pucins et de Xovanteris, lais- 
sant la « partie plus basse adjacente aux deux ports, » ouverte et non fortifiée. 

La ville intérieure et l’extérieure (Ortygia et Achradina) étaient ainsi, à cette i 
époque, détachées l’une de l'autre, chacune ayant sa propre fortification séparée, T 
et n'étant pas comprise dans un mur commun. KUes étaient séparées l'une de 
l'autre par ce terrain bas intermédiaire, qui est même aujourd'hui rempli de 
tombes, et présente une Nekropolis étendue. Nous savons que c’était l’babitode, 
presque universelle, chez les Grecs, d’ensevelir leurs morts tout près de la ville, * 
mais en dehors des murs : les remarques du colonel Leake (p. 6) tendent beau- 
coup à confirmer l’idée que le lieu de sépulture de la ville intérieure et de la ville 
extérieure de fyracusc a dû être, dans l’origine, en dehors des murs des deux ; 
bien qu’il ne semble pas avoir connu la Dissertation de M. Cavallari, et qn’il 
croie que le mur occidental primitif d’Achradina s'étendait en travers de tout 
l’espace jusqu’au Grand Port. Autant que nous pouvons nous fier au langage de 
Diodore, qui est certainement vague, il décrit les fortifications d'Ortygia et 
d'Achradina comme complètement distinctes, pendant les troubles qui suivirent 
l’expulsion de In dynastie gélanionpe — T?,; r.ôÀsw; xxtî/xCovto te 
xal tVjv Nijaov • àfxf otéooiv tô>v xôxtov toûtwv ^ovtuv tàiov teïjtoç, xot).à>; 
xaxeffxeuaojjivov (VI. 73). Ici Diodore semble concevoir Achradina et Ortygia 
comme constituant erulrmttjt une 'partie de Syracuse, co qui était certainement 
vrai du temps du despote Denys et après lui, mais ne l’était ni & l’époque qui 
suivit immédiatement la dynastie gélonienne, ni à la période du siège athé- 
nien. 

On a admis sans preuve positive, parce que cela semblait naturel, qu’Ortygia et 
Achradina ont dû être réunies primitivement, et comprises dès le commencement 
dans une seule fortification commuue. Mais cette présomption est surpassée en 
valeur par le fait que le terrain situé entre les deux constitue ta Nekropolis, ce 
qui fait naître ainsi une contre-présomption plus forte, à savoir que co terrain 
n'a pu être renfermé primitivement dans l’intérieur des fortification». Dans mou 
septième volume (chap. 4.) je m'exprimais d’une manière inexacte sur ce 
sujet, ne oon naissant alors ni les remorques du colonel I^ake, ni la brochure de 
M. Cavallari. Je disais que dans la pacification qui s’établit après quq les troubles, 
conséquence de l’expulsion de la dynastie • gélonienne, eurent été apaisés, «nous 
pouvons admettre comme certain que les fortifications séparées d’Ortygia et 
d’Achradina furent détruites, et que dorénavant il n’y eut plus qu'une seule ville 
fortifiée, jusqu’au temps du despote Denys, plus de cinquante ans après. » Je 
crois maintenant qu’elles restaient séparées à l’époque où Xikias arriva pour la 
première fois en Sicile. Mais je ne puis aller avec M. Cavallari jusqu’à croire 
qu’elles continuèrent à l'être d’une manière permanente, même peudnut et après 
le siège athénien. 11 me semble évident que pendant ce siège elle» ont dû êtro 
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©ouvertes par une fortification commune, — le nouveau mur bâti par les Syra- 
cusains après l’arrivée de Nikiasen Sicile. Lcÿ sentiments des Grecs relatifs à la 
convenance d’ensevelir les morts en dehors des murs de la ville, durent céder à la 
nécessité de se protéger contre un ennemi qui les assiégeait ; et cette nécessité se 
présenta à eux pour la première fois par la perspective d’un siège que ferait 
Athènes. S’étant familiarisés une fois avec la protection d’un mur commun, s’é- 
tendant de la mer au port en travers de tout l’espace, et couvrant à la fois la 
ville intérieure 'et l’extérieure, ils ne furent pas disposés à l’abandonner plus 
tard. 

Nous pouvons ainsi établir que quand Nikias menaça Syracuse pour la pre- 
mière fois, et que la première bataille fut livrée près de l’Olympieion (octobre 
415 av. les deux villes dont se composait Syracuse étaient encore dis- 

tinctes et fortifiées séparément. En admettant que Nikias débarquât dans le 
Grand Port, et remportât une victoire le rendant maître du terrain, il devait être 
en état d’occuper l’espace ouvert entre elles, couper toute communication entra 
elles, et les bloquer toutes doux avec relativement peu de peine ; soit séparément 
par des mbrs distincts, — soit conjointement par un seul mur de blocus courant 
en travers d’une mer à l’autre à l’ouest du mur d’Achradina, mais à l'est du 
Temenitgs. \ ■ 

Aussitôt que Nikias retourna à ses quartiers d’hiver à Katanc, les Syracnsninÿ 
s’occupèrent à, se mettre en garde contre ce danger. « Ils construisirent pendant 
l’hiver un mur extérieur pour les protéger le long de tout l'espace faisant face à 
Epjypolæ, comprenant le Temenitês, afin d'empêcher lVmnemi de mener son mur 
de circonvallation en travers d’un espace plus pdtit que celui, qui était enfermé 
ainsi. » TBtsiytÇov ôs xoù oi lupxxôoiot sv t«Ï» ystgôm rcçÂz ts rrj xô)£t, tôv 
Tstuvvnjv àvrài rotr.odquvot, rsîyo; naps aàv to ttoô; và; ’Kxunhk épûv, 6tt<u; 
|rii ôt’ c).x<toovo; sùaicoTStynrrot ù<nv (VI, 75}, Il me semble que ce mur ainsi 
décrit commençait probablement à la dernière ouverture de Santa-llonagia, allait, 
dans une direction un peu sud-ouest, jusqu’au côté extérieur d’Apollon Teme- 
nitês, et de Ijv descendait àt» Grand Port, — de manière à former le mur exté- 
rieur couvrant les deux villes, et à augmenter considérablement les difficultés 
contre lesquel les leé Assiégeants auraient à lutter, «l’ai marqué sur le plan annexé 
par les lettres G, H, I, ce que j'imagir.e avoir été la direction. Les commenta- 
teurs, en marquant oii ils supposaient qu’avait été situé ce nouveau mur, me 
semblent n'avoir fait attention qn a une partie de la phrase do Thucydide, et non 
à l’ensemble : ils conçoivent un mur avancé mené des fortifications de la ville 
précisément en vue d’enfermer le Temenitês, — mais ils ne remarquent pas les 
autres mots de l’historien, que le nouveau mur fut * mené le long do tout le 
derant du côté cCEpipol.i\ dans le dessein spécial dé rendre un blocus étendu ot 
difficile indispensable aux assiégeants. » Le mur, comme je me suis permis do le 
tracer, se borne à rendre le sens complot de tous ces mots pris ensemble, de ln 
manière dont le projet syracusain pouvait être le plug facilement accompli. Le 
nouveau mur, partant de l’ouverture de Santa Bonagia, ne rejoignait pas réelle- 
ment l'ancien mur, mais néanmoins il servait à la ville de protection nouvelle.' 
avancée, et défendable, assurant à la fois et la ville intérieure (Ortygio) et la 
ville extérieure (Achradina). Probablement, à cotte époque, les Syraciuaiu* 
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redoutaient plus une seconde attaque du côté du Grand Port, puisque c'était l’en- 
droit où Nikias avait débarqué récemment; et le nouveau mur construit alors 
était uue importante défense de plus de ce côté. 

Ils commencèrent ensuite à songer à se défendre du côté d’Epipolæ. 

Toutefois, dans ce dernier dessein ils furent prévenus par les Athéniens, qui par- 
tirent de Kdtnne à leur insu, débarquèrent leurs troupes près d'une ville ou d'un 
endroit .du nom do Leôn, et gagnèrent par une marche forcée le sommet d’Epi- 
polse appelé Euryalos, — auquel ils arrivèrent par la plaine de Thapsos, h* côté le 
plus éloigné do Syracuse. Le colonel Leake, et Kiepert dans sa carte, placent 
Loôn sur le rivage de la mer, au sud de la péninsule do Thapsos, et presque à mi- 
chemin entre ce point et Achradina, — immédiatement au pied de la pente ruidc 
qui monte directement de la mer à Kurvalos : et Kiepert tiro une ligne droite 
de Leôn (placé ainsi) à l’Èuryalos, comme s’il supposait que l'armée athénienne 
grimpa tout droit. Mais cela est difficile a supposer; car Thucydide dit que l’ar- 
mée athénienne courut vers l’ Euryalos (é/cèpci âpdqiq», VI, 97) : et il ne semble 
pus possible que des hoplite» aient couru droit en gravissant la côte de la falaise 
telle qu’elle existe et qu’elle est marquée sur la carte. Je suis d’accord avec le 
' l) f Arnold, qui dit (ad Thucyd., VI, 97) que les mots do Thucydide n’iinpliquent 
pas nécessairement que la ville appelée Leôn fût sur la mer, ni no donnent à 
entendre à quelle distance elle était do la mer. Il semble plus probable que 
Loôti, aussi bien que l’endroit où Nikias débarqua, était un lieu situé un peu 
plus au nord de la péninsule de Thapsos, et que les troupes athéniennes, y 
étant venues do K a tan e sur les vaisseaux, furent débarquées avant que lu Hotte 
arrivât » cette péninsule. 11 y avait probablement une route régulière ou sen- 
tier de montagne, montant de la plaine de Thapsos et atteignant Euryalos 
par le côté septentrional d’Epipola*, — route assez bonne, dans sa plus grande 
partie, pour que les Athéniens pussent y passer en courant. Cette montée, 
vu qu'elle était la plus éloignée de Syracuse , était celle qu’ils pouvaient le 
plus naturellement choisir pour eu accomplir l'ascension à l’insu des Syracu- 
aains. 

La position du fort de Labdalon, construit par Nikias, a été différemment mar- 
quée par différents auteurs. Le colonel Ix>ake le place (Notes on Syracuse, p. 53) 
plus haut que Mongibellisi, entre ce point et le Belvédère. «l'incliiie à croire que 
c’est plus haut qu’il ne l’était réellement. 11 traduit les mots de Thucydide, — £** 
àxpo;; toi; xpïjjxvoc; tmv ’KmiroXcav épüv wpo; và Méyaoa, — « sur les plus haut» 
rochers d’Epipohe, en regardant vers Mcgara; « — mais il me semble qu’ils signi- 
fient plutôt : « à f extrémité des falaises d’Epipolit», en regardant vers Mcgara. • 
La position fixée par le colonel Leake parait éloignée d’une manière incommode 
des principales opérations de Nikias plus bas sur Epipolæ; do plus, si le fort de 
Labdalon avait été placé là, il aurait gardé le sentier du Belvédère à Epipoke, et 
aurait arrêté Gylippos dans sa marche par ce sontier pour se rendre à Syracuse, — 
ce que nous verrons ci-après qu'il ne fit pas. Je pense que le fort de labdalon a 
dû être sur le bord de la falaise un peu à l’est de Mongibellisi, et plus a l’ouest 
qu'il n’est dans le plan de (ioeller: Voyez une noto de Goeller, ad VI, 97, et le 
plan annexé à son Thucydide, — ainsi que les remarques de M. Stanley et du 
ï) r Arnold, — dans le Thucydide d’Arnold, p. 267-269. 
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îl se présente ensuite lieux problèmes. 1. La position de Sykê. 2. Qu’est-ce que 
le Cercle athénien? 

L*>s Athéniens, après avoir terminé Labdalon et y avoir mis garnison, < descen- 
dirent à Sykê, s’y établirent, et fortifièrent le Cercle en toute hâte. * Pins d’an 
écrivain considère Sykè comme une corruption ou prononciation locale de Tychê, 
désignant le hameau ou faubourg qui touchait à Achradina à son extrémité nord- 
ouest, justement a l’extrémité plus basse de la falaise septentrionale d'Epipolæ. 

Lo colqnel Leake et autres placent Sykè sur le côté opposé de la pente d’Epipobe, 
près de la falaise méridionale. Mais la raison qu’il donne pour placer Sykê près de 
cette falaise n’est pas suffisante. 11 fonde son opinion sur une .explication d’un 
passage de Thucydide (VI, 99), qui me semble moins exacte et moins convenable 
que celle qu’a adoptée le D r Arnold, dont j’approuve entièrement la note sur cé 
passage. 

.le crois qu’il n’y a pas lieu ici d’identilier l’endroit appelé Sykê avec lo faû- 
bourg syracusain, connu plus tard sous lo nom de Tyrhi, à cause du Temple de 
la Fortune, et je suis d’accord avec le D r Arnold (p. 270 ) en plaçant Sykê « sur le • 
milieu de la pente d’Epipohv, exactement au sud de Targctta, « — ou du- moins 
prwr/ue au sud do ce point. C’est aussi là que le place M. Firmin Didot dans 
le plan mis on tête du quatrième volume d«* sa traduction française de Thucy- 
dide. 

.le suis également tout a fait d’accord avec le D r Arnold et avec M. Firmin 
Didot, qui croient que l’expression le Cercle (ô xOx).o;> signiHc (non le mur entier 
de circonvallation projetée par les Athéniens, mais) une cnoeintc séparée entourée 
de murs, destinée il servir de point central d’où le mur devait être mené au nord 
vers Tragilos, et au sud, — d’abord à la falaise méridionale d’Epipolæ, et ensuite 
nu grand fort. M. Didot défend cette opinion dans une note détaillée (ad Thuoyd. 

VI, 98). Le D* Arnold donne aussi quelques raisons qui (à mon avis) ne sont pas 
aussi fortes qu’elles auraient pu l’être. Il regarde un pns?age do Thncvdide 
comme lui étant contraire, passage qui, proprement expliqué, est en sa faveur; 
et en conséqncnce il propose un double sens pour le mot xûx).o;, — signifiant 
parfois • la circonvallation entière, • — parfois « l’enceinte centrale entou- 
rée de murs séparément. • Je crois que ô xûx/o; a toujours le dernier sens 
et qu’on ne peut trouver dans Thucydide le double sens supposé par le D* Ar- 
nold. 

Le second doute est au sujet du premier contre-mur construit par les Syracu- 
sains pour couper et barrer la ligne projetée de blocus. Goeller, M. Didot et 
M. Dunbar supposent que ce contre-mur (tyxâp^iov vsïyo;) fut mené en travers 
d’Epipolæ, au nord du Cercle athénien, ou xvx)oç. D’autre part, le colonel Leake 
(p. 56), leD r Arnold et le D'Thirlwall, supposent qu’il fut moné au sud du Cercle 
athénien, mais le long de la plate-forme de Nenpolis, an pied d’Epipolæ, et non 
du tout sur Epipolæ même. V. les remarques du IV Arnold, p. 270, 271, et les 
plans de Goeller, de M. Didot et du colonel Leake. 

La première de ces suppositions est tout à fait inadmissible. Si on l’adoptait, le 
contre-mur aurait été mené exactement en travers du lieu où les Athéniens tra- 
vaillaient alors réellement, et il en serait immédiatement résulté une bataille, 
chose surtout que ne désiraient pas les Syracusains. La grande raison qui semble 
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avoir engagé Goeller et autres à adopter cette supposition, c’est une théorie au 
'* sujet du troisième ou dernier contre-mur (syxdpotçv xetyo;) construit par les 
Symcusains et sa jonction supposée avec le premier, de montrerai ci-après que 
cette théorie que je viens de mentionner est erronée, quand j’arriverai à expliquer 
Je troisième ou dernier contre-mur. 

La seconde supposition, qui représente ce premier contre-mur comme ayant été 
mené le long de la plate-forme de Xeapolis, n’a pas contre elle d’argument posi- 
tif aussi fort. Cependant elle me paraît moins probable que celle que j'aj donnée 
dons le texte, et dans laquelle je décris ce contre-mur comme s’étant étendu en 
remontant le long de la junte d'Epipol.r , au sud du Cercle athénien, depuis un point 
du mur de la ville en bas, jusqu’au bord ou crête de la colline méridionale en 
haut. 

Relativement à la nature et au projet d’un contre-mur bâti par des personnes 
assiégées telles que les Syracusains, — il y a un point que les commentateurs sont 
disposés à oublier. Tour répondre au dessein que se proposent les assiégés, un tel 
% contre-mur doit non-seulement traverser la ligne de blocus projetée de l’ennemi, 
mais il doit avoir quelque chose pour appuyer ses deux extrémités. Il part natu- 
rellement du mur de la ville : conséquemment une de ses extrémités est parfaite- 
ment bien appuyée ; mais si Vautre e.itrémité ou la plus éloignée ne l’est pas égale- 
ment, les assiégeants pourront lu tourner et passer derrière le mur sans prendre 
la peine de l’attaquer de front. Les assiégeants sont naturellement les plus forts en 
rase campagne, — autrement ils ne seraient pas amenés à construire un mur de 
circonvallation. Quel avantage gagneraient donc les assiégés à mener un contre- 
mur à travers la ligue de blocus qui les cerne, — si l’extrémité la plus éloi- 
gnée de leur contre-mur ne reposait que sur un espace ouvert, de sorte que les 
* assiégeants n’auraient qu’à -marcher le long de son front et à passer par der- 
rière V 

il est assez évident que le contre-mur construit alors par les Syracusains ne 
pou\ ait être tourné ainsi : autrement les Athéniens n’auraient pas couru le danger 
ni pris la peine de l’attaquer do front. 11 a dû conséquemment avoir quelque chose 
sur lequel s’appuyait son extrémité la plus éloignée. Or, dans la direction que, 
selon moi, il a prise, cette condition est remplie. I.a falaise méridionale escarpée 
formait son extrémité la plus éloignée, et empêchait les Athéniens do le tourner : 
de sorte qu’ils furent obligés de l’attaquer de front, attaque dans laquelle ils 
curent assez d'habileté et de bonheur pour réussir. Ce qui confirme encore plus 
mou idée, à savoir que Ja collino méridionale escarpée tonnait sur le liane l’appui 
de ce premier contre-mur, c’est que les Athéniens, immédiatement après leur 
victoire, prirent possession de la falaise méridionale et la fortifièrent, pour empê- 
cher que jamais les Syracusains s’en servissent de nouveau dans le même dessein : 
VI, 101, 1. Tfj ce â «reloua àno cov xûxl.ov tôv xpr,p.vàv tôv uirèp t vZ 

1/ ou;, etc. 

Or, si nous adoptons la supposition du IV Arnold et d’autres, à savoir que ce 
contre- mur courait le long de la plateforme de Xeapolis, sur quoi devons-nous 
supposer que s’appuyât son extrémité la plus éloignée, ou qu’y avait-il pour empê- 
cher les Athéniens de le tourner et de passer par derrière? S’il leur avait été 
possible de le tourner, ils ne l’auraient pas attaqué de Iront. Pans la supposition 
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que j'examine actuellement, on ne peut faire a cette question aucune répon se sa- 
tisfaisante. 

Le colonel Leakc et le D r Arnold supposent que les Athéniens descendirent les 
ouvertures de la falaise méridionale d'Kpipohe, afin d attaquer ce contre -mur qui 
«'•tait sur la plate-forme plus basse. Mais dans la description que Thucydide fait 
■ de l'attaque, il n'y a rien qui indique une telle descente de la part des assaillants ; 
rien du tout qui ressemble à ce qu’il dit en décrivant l'attaque dirigée sur le second 
contre-ouvrage syracusain, où il mentionne expressément les Athéniens comme 
descendant d’Epipolæ jusqu’au terrain uni, — aùxol ï?ept épôpov xaxaCavxeî irrd 
xô»v ’EnroXûv è; xô opaùov (VI, 101), etc. Le colonel Lcake (p. 50) fonde un ar- 
gument sur les mots de Thucydide rpoxaxx)aii.6dvovxE; xàç èçôôo v;, qui, scion 
lui, veulent dire les deux ou trois ïrpocfiicstç ou les ouvertures praticables dans la 
falaise pour descendre. Mais j*ai déjà fait remarquer dans ma note que xà; içô ôov; 
me semble signifier « les attaques de l’ennemi, » — et non • les routes par les- 
quelles il pouvait attaquer. » En outre, si l’attaque était faite comme on le sup- 
pose, — par les Athéniens venant de la falaise, contre le contre-nuir syracusam 
courant le long du terraia plus bas, — cela impliquerait que les Athéniens possé- 
daient ou occupaient antérieurement le bord méridional ou crête de la falaise ; 
tandis que Thucydide, dans son chapitre suivant, nous dit qu’ils n’y allèrent que 
jj/mj fard, en veuaut du Cercle (VI, 101, 1). 

Les mots OwoxeixiÎEtv — xâxcodsv xov xvxXoo xôiv ’Afrr.vxfwv — (VI, 100) n'im- 
pliquent pas nécessairement que ce nouveau contre-mur courût le long d’une 
plate-forme sur un niveau plus bas qu’Epipohc. Ils impliquent seulement qu’il 
commentait h un point plus bas sur la rampe et en atteignait un plus haut; la 
première moitié do sa course étant sur un niveau plus bas que le Cercle uthénieu. 
J’ajouterai que Thucydide, dans sa description, ne marque aucune connais- i 
sauce de ce niveau intermédiaire, dont les commentateurs parlent, de la />/«/<*- 
forme de Xeapolit. Il mentionne seulement la falaise en haut et le marais en 
bas. 

Relativement au second contre-ouvrage des Syracusains, — la palissade ot le 
fossé creusé en travers du marais, — il n’y a pas de' difficulté considérable, si ce 
n’est qu'aucun des commentateurs ne neus dit sur quel appui reposait son extré- 
mité la plus éloignée, ni ce qui l’empêchait d’être. tourné. (Jue cela fût impossible, 
nous le savons, puisque Les Athéniens l’attaquèrent de front; et c’est pourquoi j'ai 
décrit la palissade et le fossé comme arrivant jusqu'au fleuve Anapos, qui empê- 
chait les Athéniens de le tourner. Comme confirmation de cette idéo, nous pou- 
vons voir que Thucydide (décrivant la bataille qui s’ensuivit quand les Athéniens 
attaquèrent la palissade de front et lui donnèrent l’assaut) nous dit que les Syra- 
eusains défaits sur le flanc gauche prirent la fuite et se sauvèrent • le I ng de g 
rirc$ de i Anapos, » — ot plv xô Ôé^iov xipa; iyvrztt ïïpôç x^,v «6).tv spvYOv, olôè 
sitl xô» cvcevûfup, îrapà xèv Tcoxapôv (VI, 101). Cela implique qu'ils étaient 
déjà postés tout près des rives du fleuve, et conséquemment que le contre-ouvrage 
a dû aller jusqu’au fleuve. 

Après leur défaite, les Syracusains ne firent plus de nouvelle tentative pour 
-construire de contre-ouvrages. Les Athéniens poursuivirent leur double mur à 
travers le marais depuis Epipobe jusqu’au Grand Port. Lorsque Gylippos arriva, ce 
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mur était presque terminé, excepté une petite partie près du port, qui fut achevée 
bientôt après. En outre, la partie méridionale du mur de blocus sur le terrain 
élevé d’Epipolæ fut exécutée aussi :de Sorte que le mur athénien de circonvallation 
depuis le Carde (sur le centre de la parte d’Epipolæ) au sud jusqu'au. Grand Port, 
était complet. Mais la portion d’Epipolæ au nord du Cercle athénien n'était 
pas garnie do murs en travers, bien qu’il y eût eu quelques progrès faits de ce 
côté, et que dos pierros eussent été placées le long de la plus grande partie de 
la ligne. C’est par cette route que Gylippos et son armée entrèrent dans Syra- * 
cuse. 

Nous avons maintouant u suivre les opérations de Gylippos, — en particulier 
par rapport à son troisième coutre-mur final, au sujet duquel il y a bien des points 
à éclaircir. 

Après qu’il eut regagné la supériorité en rase campagne, — au moins en appa- 
rence, en ce qu'il offrit aux Athénien* le combat qu’ils refusèrent d’accepter — et 
après qu'il eut surpris le fort de Labdalou et qu’il s’en fut emparé, — il com- 
mença la construction d’un nouveau contre-mur ou ^yxolpoiov teîxoç. Il co»w- 
truisit un mur simple à partir de la tille, traversant Epipolx et coupant la ligne de 
blocue (qui n’était pas encore complétée) au nord du Cercle athénien. Kai jicrà 
xavxa ixEiyiÇov ol lupaxéatot xal oi ôtà xûiv ’EiriTîoXiëv, àxè T7); teoXeoi; 

àpÇâjjiîvoi, àveo rcpô; xô éyxàpaiov, TEtyo; àrcXoûv * ôrrw; ol *A0r,vaïoi, î)v pt) ôv- 
vatvro xceXûeai, |xr,xext oioi te üxjiv àiroxsi/.taat (VU, 4). Je suis d’accord avec le 
docteur Arnold, le colonel Lcake, et avec d’autres, pour expliquer rcpôç xô cyxàp- 
aïov ici comme équivalent lui-mèmo à un adjectif ou à un adverbe. D’autres 
expliquent le passage comme si Tstyo; était sous-entendu une seconde fois, et 
comme s’il était question de deux murs âvw Tcpô; xô éyxapoiov xeîyo;, xeï/o; 
àxXoüv, admettant ainsi que deux murs sont indiqués : — l’un, un lyxâpaiov xeî- 
yoç existant déjà; — l’autre, un tev/o; âtcXoûv près d’être construit pour le ren- 
contrer. Grammaticalement parlant, cette explication est au moins forcée; mois 
ceux qui l’adoptent ne sont pas en état d'expliquer ce que signifie cet éyxipç’.ov 
TEïyo; qu’on admet comme préexistant. Didot et Goellcr pensent que c’était le 
premier contre-ouvrage construit par les Syracnsains ; mais il y a contre cette 
opinion deux objections fatales : — d’abord, que les Athéniens avaient -détruit ce 
contre-ouvrage après leur victoire (VI, 100), — ensuite qu’il passait au sud et 
non au nord du Centre athénien, et que par conséquent jafnais il n’aurait rejoint 
ce troisième contre -ouvrage alors projeté. 

Gylippos poursuivit la construction de son nouveau contre-mur, et après avoir 
remporté une victoire sur Nikias, il réussit à le mener à travers la ligne athé- 
nienne de blocus entre le Cercle et Trogilos; il employa en partie les mêmes 
pierres que les Athéniens avaient déposées sur cette ligne de leur propre mur 
projeté (VII, 6, 7). U mena ce nouveau mur au delà de cette ligne athénienne 
jusqu’à la falaise septentrionale d’Epipolæ, qui servit d’appui parle flanc, et empê- 
cha son nouveau mur d’être tourné. Après cette importante démarche, l’achève- 
ment de la ligne projetée de blocus dovenait impossible, à moins que les Athéniens 
no pussent attaquer son nouveau mur de front et le prendre d’assaut : pour cela 
leurs forces actuelles étaient insuffisantes. Même une victoire en rase campagne 
gagnée alors par les Athéniens n’aurait pas suffi pour le succès du siège. Cf. VII, 
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6, et VII, U. U-rre rivât Iti irepiTeixtuat avroùç, f,v jifj ti; t 6 TtapaTEt/iopa 
toüto icoXJfj dTpatià èîceXOwv f)rj, — ce qtii est l'expression de Nikias dans sa lettre 
aux Athéniens, et est un peu plus précis que l'expression de Thucydide lui-même, 
— éxetvov; & (les Athéniens' xat wavTâ::aatv àirc<TTtpr}xivat, ei xai xpaT&îev, pr, àv 
Irt cçi; ànottt^toat, — où nous devons expliquer xpatoîev comme faisant allusion 
simplement à une victoire gagnée en plaine, — en tant que distinguée d’une 
supériorité assex marquée pour permettre aux Athéniens de donner l’assaut au 
contre-mur. 

Mais les plans défensifs de Gylippos n'étaient pas encore complétés. 11 savait 
que l’armée athénienne pouvait être considérablement renforcée, comme dans le 
fait elle le fut considérablement plus tard; et comme il venait de recevoir un 
renfort de douze trirèmes corinthiennes, il les employa a aider à compléter le 
reste de son projet de fortifications jusqu’au (nouveau) contre-mur. 

Voici les mots de Thucydide : — Msrà 3s toOto at te twv KoptvQiwv xat 
*Apftpaxiu>Tô>v xat Acvxa3twv éatirXeuaav at (ncoXotitoi 3w3exa, XaOoûaat ttjv twv 
’Atojvatwv poXaxriv, xai ÊvveTetXKrav tô XotTtôv rotç Ivpaxocfotç pé/p t 
TOÜ ItTLaplioV TE {)£0 vç (VII, 7). 

Ce passage a grandoment embarrassé les commentateurs. On a proposé bien 
des interprétations différentes, dont aucune ne me semble satisfai santé. Et le doc- 
teur Arnold, après avoir rejeté diverses explications proposées par d’autres, et 
essayé vainement de l’élucider d’une manière qui le convainque lui-même, le 
déclare au moins inintelligible, sinon corrompu (Arnold, p. 274 , 275). Le colo- 
nel Leakc explique le passage en disant : — «Le mur transversal syracusain fut 
alors réuni à l’enceinte du Tomcnitôs, et étendit ainsi largement les dimensions de 
cet ouvrage extérieur d'Achrudinn » (Notes on Syracuse, p. 67). Et le D r Arnold 
(p. 275) incline à la mémo supposition. Mais, en premier lieu, il est difficile de 
dire ce que les Syracusains gagnaient en menant au dehors un mur de plus, de la 
manière décrite ici, qui ne leur donnait pas de sécurité nouvelle; outre que le 
oolonel Leake (dans son plan) représente le troisième contre-ouvrage syrncus&in 
comme s’il s’élevait droit' on montant la pente d’Epipolæ, ce qui n’est guère com- 
patible avec les mots de Thucydide, 3tà twv *ETCtitoXwv. Déplus, Nikias, dans sa 
lettre écrite plus tard aux Athéniens, décrit le nouveau contre-mur par lequel 
Gylippos avait fait éthouer son plan do blocns coirtmc étant encore, même en 
octobre, et après que Gylippos avait tout fait pour l’améliorer, un mur «cul ou 
simple (oî 5è Trapwxo^op^xaetv fjjilv tsÏxo; 4nXovv, VII, 11). On ne peut soutenir 
que cette description s’applique au contre-mur tel qu’il est tracé dans le plan du 
colonel Leake. 

Il me semble que les mots de Thucydide (ÉweTetyuJttv t 6 Xomèv toïç lupaxo- 
fffot; foi/pi toû éYxapatoo tei/O’j;) admettent uue explicatioif différente, qui, comme 
on le verra, est compatible avec toutes les circonstances existantes, et explique à 
la fois toutes celles qui suivent. 

Pour trouver oe que signifie tô Xomèv, — ce mis que les Syracusains , forti- 
fièrent ainsi avec l'aide des Corinthiens et d’autres, — nous n’avons qu'à com- 
parer les fortifications telles qu’elles étaient quand Gylippos entra dons Syracuse, 
avec les fortifications telles qu’elles étaient quelques mois après, quand Demos- 
thenés et son second armement arrivèrent d’Athènes. Or, on mentionne coumno 
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existant a cette dernière période trois constructions distinctes, qui n’avuient pas 
existé à la première. 

1. I n Tort (TCtytopia, VII, 43, 3) sur le terrain plus élevé d’Epipol®, gardant 
l’accès d’Epipolœ par l'Euryalos. 

2. Un mur transversal (xapaTeiyiaga, VII, 42, 4’; 43, 1-5) qui rejoignait ce 
fort à une extrémité, et était mené en descendant sur In pente d’Epipolic jusqu’à ce 
qu'il rejoignit le contre-mur ou èixâçxjiov teîy.o; — - (géxpi tou èyxapaiou 
xiiy/yj;). 

3. Trois forts campements (xpoTciyî<j|LaTa) placés à différents points sur la 
pente d’Epipolæ, le long de ce mur transversal et sur son côté septentrional, c’est- 
à-dire derrière lui, par rapport au camp athénien. Ces campements étaient néces- 
saires pour loger ceux qui devaient défendre le mur transversal, aussi bien que 
secourir le fort (numéro 1) ou cas qu’il fût attaqué par un ennemi venant de l*Eu- 
ryalos. Car le mur transversal était seul (ou simple), et conséquemment n'avait 
pas de logement présent, si ce n’est pour un petit nombre de sentinelles néces- 
saires. 

Ces trois ouvrages se trouvent tous distinctement spécifiés par Thucydide, 
quand il décrit les opérations subséquentes de Demostbenês. Aucun d'eux n'exis- 
tait encore quand Gylippos entra dans Syracuse; la position supérieure d'Epipolæ 
était alors inoccupée, si ce n’est par le fort athénien de Labdulon. C’est ici donc 
que nous avons le reste (?ô Xotirov Ouvert tynrav) que les Syracusains et les Corin- 
thiens construisirent de concert, comme* on le dit maintenant. 

Les mots pcypi toO èyxopofov reiyou; ont ici un sens clair et instructif. D’abord 
les Syracusains construisirent le fort supérieur pour défendre l’accès d'Epipolæ 
par Euryalos; ensuite ils menèrent le mur transversal ou itaparetytapa continû- 
ment depuis le fort jusqu’à ce qu’il rejoignît le contre-mur ou É^xipotov reîyo; 
qui avait déjà été étendu à travers la ligne athénienne de blocus. Le TrapaT£Îyi<j|ia 
et le éyxipaiov TSîyo;, — le mur transversal et le contre-mur, furent faits ainsi 
pour former un seul mur continu, — non pas, il est vrai, dans la même ligne, car 
le premier faisait probablement un angle avec le second ; — cependant encore un 
seul mur continu , commençant au fort sur le terrain élevé d’Epipol.r , traversant In 
ligne athénienne de blocus sur le côté septentrional de la pente et aboutissant au mur de 
Syracuse même. On en parle dans le fait comme d’un seul jmur, et tous deux en- 
semble sont appelés le naparsi/iap/t et le reïyo; àic).uvv (ef. VII, 11, 3 ; VII, 43, 
1-5). Thucydide dorlne à entendre clairement que ce irapaTgfyiapa ou mur trans- 
versal rejoignait le fort supérieur sur le terrain élevé d'Epipolæ, quand il nous 
dit que les Athéniens sous Demostlienês, aussitôt qu’ils curent réussi dans leur 
surprise nocturne dirigée sur le fort, se miront eu devoir d’abattre la* partie adja- 
cente du mur transversal avec ses créneaux (VU, 43, 5). C’est ici une des extré- 
mités du mur transversal ou parateichisraa; et les mots actuellement en discus- 
sion — psypi toû éyxapcrîo’j xstyowç — nous apprennent ce qui arriva de l'autre 
extrémité. lecteur le verra marqué sur lepbm annexé. 

do sais qu’en interprétant les mots ainsi jo m’éloigne do tous les commentateurs 
antérieurs; mais j’ose affirmer que, si los mots sont très-littéralement expliqués, 
il n'y a pas d’autre interprétation que l’on puisse rendre compatible avec le cours 
actuel des événements et leur marche subséquente. 
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(jylippos avait mené son Éyxxpaiov vsiyoç ou contre-mur en travers de la ligne 
projetée de circonvallation athénienne : Syracuse était en sûreté, tant que l'armée 
athénienne resterait sans renfort. Mais qu’arriverait-il si un renfort considérable 
venait d’Athènes, comme cela était très-probable? Dans cette supposition, Syra- 
cuse n’était pas en sûreté, puisque toute la position supérieure d’Epipolæ, en même 
temps que la route menant d’Kuryalosà Epipola*, restait inoccupée et sans défense. 
El première chose nécessaire était d’établir un fort qui défendît l'accès d’Epipolro, 
par Euryalos, afin que ce point important ne pût être saisi par une nouvelle année 
athénienne qui, si elle était maîtresse du terrain supérieur d’Epipolæ, bloquerait 
encore Syracuse, malgré l'insuccès réceift de la ligne plus basse de blocus com- 
mencée par Nikias. Mais le fort placé sur le terrain supérieur d’Epipolæ ne pou- 
vait jamais être conservé s’il n’était réuni par une ligne continue de défense h 
Syracuse elle-même. S’il ne l’avait pas été, Demostbenês avec son armée, supé- 
rieure en plaine, aurait quitté le camp athénito pour gravir la pente d’Epipolæ, 
aurait intercepté toute communication entre le fort supérieur et Syracuse, et aurait 
encore été en état d’accomplir le blocus effectif de cette dernière. Ce qui l’em- 
pêcha de le faire, ce fut le mur continu descendant la pente d'Kpipolæ depuis le 
fort supérieur jusqu’à la ville en bas, qui divisait toute la pente d’Epipolæ en 
deux parties, confinant les Athéniens dans la moitié méridionale et les excluant 
de la partie la plus élevée. Si l'on ne reconnaît pas ce mur continu, on ne peut 
comprendre les opérations de Demostbenês, qui se trouva entièrement arrêté par 
lui, et qui après avoir essayé vainement de lui donner l’assaut et de le battre en 
brèche do front, n’eut aucune autre chose à faire que de le tourner par une 
marche de nuit sur l’Euryalos et d’attaquer le fort supérieur auquel le mur abou- 
tissait. 

Au moyen de ce fort supérieur, gardant l’accès d’Epipolæ par Euryalos, — 
combiné avec le 7rxf,aTSîyt<T{xa ou ligne continue de mur qui reliait le fort à la 
ville, — Gylippos donna pour la première fois à Syracuse un plan complet de 
défense ; plan qui fut poursuivi plus tard avec plus de travaux et de dépenses par 
le despote Denys, quand il construisit les lignes continues de murs le long de la 
fulaise septentrionale et de la falaise méridionale d’Epipolæ, rencontrant son nou- 
veau fort à Euryalos et y aboutissant, fort qui était comme le sommet du triangle 
dont le mur d’Achradiua était la base. 

Ou ne peut pas faire d’objection à la phrase — ÇoviTttyioav xo /otwèv toi; 
lopaxoototç psypt voù iptapoiou teiyouç — quand elle est expliquée suivant les 
suggestions données plus liant, — si ce n’est sa concision contrariante. Thucydide, 
qui a présent à l’esprit l’état complet de défense tel qu’il était quand Demos- 
thetiês arriva, présume malheureusement que le lecteur le connaît aussi ; et en 
conséquence il se contente de dire tô Xotæèv ou le reste, — qui, pour quiconque 
avait cette connaissance, présentait un sens clair. Le I>' Arnold dit — « Tè Xotxôv 
est simplement obscur et suspect à mes yeux. Je ne puis m'empêcher de croire 
que le texte en cet endroit a subi quelque outrage, sinon que Thucydide a écrit 
d'une manière négligée et confuse » (p. 275). Je suis le premier à reconnaître 
l’obscurité du passage, aprè» avoir écrit une si longue note pour l’expliquer, et 
apres avoir révoqué en doute les \nes de tant d’autres commentateurs. Mais c’est 
une obscurité par malheur assez fréquente dans Thucydide, et provenant de cette 
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extrême parcimonie de mots qu'il semble avoir considérée comme une qualité. 
Toutefois le paSsage s’explique bien, et il ne mérite nullement d’être appelé < con- 
fus. > 11 n’y a pas non plus le plus petit motif à l’appui du soupçon que le docteur 
Arnold conçoit nu sujet du texte. I.a phrase ^uverstyteav al vijsc, signifiant « Ica 
hommes hors des vaisseaux, > qu’il oppose comme « n’étant pas la manière dont 
Thucydide écrit ordinairement » (p. 275), peut être soutenue, eu égard à 111, 1 7 ( 
où al vijeç se rencontre exactement avec la même signification. 
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PLAN I. -ILLUSTRATING THE OPERATIONS OF THE SIEGE BEFORE THE ARRIVAL OF GYLIPPUS. 




SIÈGE DE SYRACUSE AVANT L’ARRIVÉE DE GYLIPPOS 
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K, R, Ligne de circonvallation de» Athénien*, projetée, mais non achevée, depuis le côté septentrional de leur Cercle jusqu’à la mer 
extérieure à Trogilos. 



ligne, V, W, T, S, constitue le «apant/io^ia (Thucyd. Vil, 43). 

X, X, X. Trois -?rpoTEixt<yiiaTa syracusains, ou campements pour défendre leur ligue de murs. 

L, Y, Z, V. Marche de nuit détournée de Pemosthenês par l’Euryalos, pour prendre par derrière et attaquer la position syracusaine sur le terrain 
le plus élevé d'Epipolæ. 



SYRACUSE, APRÈS LES DÉFENSES ADDITIONNELLES FAITES PAR GYLIPPOS 
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PLAN II.— ILLUSTRATING THE RESPECTIVE POSITIONS OF THE ATHENIANS ANO SYRACUSANS WHEN DEMOSTHENES ARRIVED. 
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